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Résumé

	Une fragrance suave et subtile… Quand il ouvre les yeux dans sa chambre d’hôpital à La Nouvelle-Orléans, l’inspecteur Rick Bentz croit reconnaître un parfum familier. Un parfum de gardénia – celui de Jennifer, sa première épouse. Jennifer qu’il aperçoit ensuite, toujours aussi ravissante, dans l’embrasure de la porte d’où elle lui envoie un baiser avant de disparaître. Or tout cela ne peut être réel, il le sait, car Jennifer est morte dans un accident, douze ans auparavant. Pourtant, à peine sorti de l’hôpital, Bentz continue de la voir partout, même si elle s’évanouit dès qu’il essaie de s’approcher d’elle. Est-il en train de devenir fou ? Mais voilà qu’il reçoit bientôt de Los Angeles une photo récente de Jennifer et son certificat de décès barré de rouge. Un envoi qui, pour Bentz, remet tout en question. Car si Jennifer est encore vivante, alors qui était la femme qu’il a identifiée après l’accident ? Saisi d’effroi, Bentz décide de dissiper au plus vite ce terrible doute et se rend en Californie, sans oser en parler à Olivia, la femme qui partage aujourd’hui sa vie. Mais à peine est-il arrivé qu’une série de meurtres s’enclenche et le suit, tel un sillage mortel. Des meurtres dont chacune des victimes a jadis été une personne proche de Jennifer. Comme si un tueur machiavélique était soudainement sorti de l’ombre, le forçant à exhumer le passé.
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Prologue

	Culver City, banlieue de Los Angeles

	Douze ans plus tôt

	— Donc, si j’ai bien compris, tu ne rentres pas ce soir ?

	— Probablement pas, non…

	Plus laconique que jamais, Rick n’avait visiblement pas envie de lui promettre quoi que ce soit.

	Jennifer ne pouvait pas lui en vouloir. Sa relation avec son ex-mari était fragile, quoique encore passionnée. Mais elle était à jamais la « méchante », la femme adultère. Assise sur le bord de son lit, le téléphone plaqué contre l’oreille, elle sentait, en ce moment précis, les relents d’un rapport sexuel récent qui flottaient dans la chaleur de la chambre. Deux verres, à demi remplis de gin martini, étaient posés près d’un shaker sur la table de nuit, preuve qu’elle avait eu de la compagnie.

	— Quand, alors ? demanda-t-elle. Quand est-ce que je te vois ?

	— Demain… Peut-être.

	Elle l’avait appelé sur son téléphone portable et il se trouvait très probablement dans une voiture de la brigade. Elle entendait en bruit de fond le bourdonnement du trafic. S’il se montrait aussi évasif et peu disert, c’était parce que son partenaire était au volant et qu’il pouvait entendre au moins une partie de leur conversation.

	Elle fit une nouvelle tentative. Baissa la voix…

	— Et si je te disais que tu me manques ?

	Pas de réaction. Bien sûr. Ce qu’elle détestait cette situation ! Jouer le rôle de la femme désespérée, suppliante… Ce n’était pourtant pas son style. Pas du tout, même. C’étaient les hommes qui la suppliaient, d’ordinaire.

	— RJ ?

	— J’ai bien entendu…

	Les joues de Jennifer se firent brûlantes et elle jeta un coup d’œil aux draps tout froissés qui formaient au pied du lit un amas informe de coton aux teintes pastel.

	Oh, mon Dieu, il sait ! Elle sentit sur ses lèvres le goût amer de la trahison, mais il lui fallait jouer le jeu jusqu’au bout, feindre l’innocence. Il ne la soupçonnait quand même pas d’avoir fait l’amour avec un autre homme, si peu de temps après la dernière fois qu’elle l’avait trompé… Elle s’était d’ailleurs étonnée elle-même.

	Elle frémit, en imaginant sa colère, puis abattit sa carte maîtresse :

	— Kristi va se demander pourquoi tu n’es pas rentré. Elle me pose déjà des questions…

	— Et qu’est-ce que tu lui réponds ? La vérité ?

	Que sa mère ne peut s’empêcher d’écarter les cuisses ? Il ne l’avait pas dit, mais l’avait pensé très fort et la condamnation était claire. Bon sang ! Elle détestait cette situation ! S’il n’y avait pas eu sa fille, leur fille…

	— Je ne sais pas combien de temps cette mission de surveillance va durer, reprit Rick.

	Un mensonge bien commode, pensa Jennifer, et son sang se mit à bouillonner.

	— A d’autres, Rick… La brigade ne fait pas travailler ses inspecteurs vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Toi et moi le savons pertinemment.

	— Toi et moi savons beaucoup de choses, Jenny…

	Elle le revit brusquement, debout dans l’embrasure de la chambre, la toisant d’un air accusateur, tandis qu’elle était nue sur le lit, dans les bras d’un autre homme, celui avec qui elle avait eu naguère une liaison. Le père biologique de Kristi. Rick avait posé la main sur la crosse de son pistolet, rangé dans son holster et, pendant un instant, elle avait éprouvé une véritable terreur. Une peur glaciale et pétrifiante.

	— Sortez de là, leur avait ordonné Rick, en les fixant d’un air impassible. Sortez de ma maison et n’y remettez plus jamais les pieds ! L’un et l’autre !

	Puis il s’était retourné, avait descendu l’escalier et était parti sans même claquer la porte. Mais sa fureur était bien réelle. Palpable. Jennifer ne lui avait pas obéi, elle était restée. Elle ne pouvait se résoudre à partir.

	Rick n’était pas revenu. Ils ne s’étaient même pas disputés. Il était tout simplement parti.

	Il avait systématiquement refusé de répondre à ses appels téléphoniques. Jusqu’à ce jour.

	Mais il était déjà trop tard.

	Elle avait renoué avec son amant. Autant pour se venger de Rick que par désir pour cet homme. Et merde ! Personne n’avait le droit de diriger son existence, pas même Rick Bentz, le superflic !

	Elle ferma les yeux et pencha la tête, se sentant soudain perdue. Elle n’avait jamais eu l’intention de tromper Rick. Jamais. Mais devant l’autre homme, elle avait été aussi faible que la tentation avait été forte. Elle secoua la tête et vit les ténèbres qui se refermaient sur son âme. Qui pensait-elle châtier ainsi ? Lui ? Ou elle-même ? L’un de ses psys avait suggéré qu’elle agissait ainsi sous l’effet de pulsions autodestructrices, parce qu’au fond d’elle-même, elle pensait qu’elle ne méritait pas Rick.

	Foutaises !

	— C’est juste que je ne sais pas ce que tu veux, murmura-t-elle d’une voix faible.

	— Je ne le sais pas plus que toi. Plus maintenant.

	Elle avala d’un trait ce qui restait de gin martini dans l’un des verres. Sa gorge se serra un peu plus. Pourquoi est-ce que tout était si difficile, avec Rick ? Pourquoi ne pouvait-elle pas lui rester fidèle ?

	— Je fais des efforts, Rick…

	Ce n’était pas un mensonge. Le problème, c’est que ses efforts étaient vains.

	Elle crut entendre des bruits de pas étouffés au rez-de-chaussée et tendit l’oreille, en alerte. Puis elle se dit que c’était peut-être un peu d’écho dans le récepteur du téléphone. Ou un bruit dans la rue. Elle avait laissé une fenêtre ouverte.

	— Tu fais des efforts ? Dans quel but, exactement ? ironisa Rick.

	Nous y voilà, se dit-elle. Il savait. Indubitablement. Il avait dû demander à l’un de ses collègues de la suivre et de surveiller la maison. Pire encore, il était peut-être en ce moment même garé dans la rue, dans une voiture qu’elle ne connaissait pas et il se chargeait lui-même de la surveiller. Elle leva les yeux vers le plafond. Son regard s’attarda sur le plafonnier et le ventilateur qui brassait l’air chaud sans le rafraîchir. Y avait-il une caméra miniature cachée dans cet appareil ? Rick avait-il filmé son rendez-vous galant ? Avait-il assisté à ses ébats amoureux, à ses gémissements de plaisir, à ses contorsions voluptueuses ? L’avait-il observée pendant qu’elle prenait l’initiative de titiller d’une langue affamée le bas-ventre de son amant, avant de descendre plus bas ? L’avait-il vue rire, se faire taquine, jouer de ses charmes ?

	Mon Dieu, pourrait-il être aussi tordu ? se demanda-t-elle.

	Elle ferma les yeux, mortifiée.

	— Espèce de sale pervers !

	— Tu l’as dit.

	— Je te hais !

	Elle commençait à sentir la colère monter en elle.

	— Je sais. Mais je n’étais pas sûr que tu puisses l’admettre. Pars, Jennifer. C’est fini.

	— Peut-être que si tu ne prenais pas ton pied à arrêter des délinquants et à jouer les superflics, peut-être que si tu accordais un peu plus d’attention à ta femme, ça n’arriverait pas…

	— Tu n’es plus ma femme.

	Il raccrocha.

	— Salaud !

	Elle jeta le téléphone sur le lit et ses tempes se mirent à battre. C’est ta faute, Jennifer. Tu es responsable de ce qui arrive. Tu savais que tu te ferais prendre, mais tu as fait l’impasse sur tout ce que tu aimes, à commencer par ta fille Kristi. Tu as renoncé à tenter de sauver ton couple… Parce que tu es un monstre ! Elle sentit une larme couler sur sa joue et l’essuya d’un revers de main rageur. Ce n’était pas le moment de pleurer ou de s’apitoyer sur elle-même.

	Elle avait toujours su, au fond, qu’une réconciliation avec Rick était impossible… Elle était pourtant revenue dans cette maison, ce foyer qu’ils avaient partagé, sachant fort bien qu’elle faisait une erreur monumentale. Tout autant que lorsqu’elle avait dit oui, plusieurs années auparavant.

	— Idiote ! fit-elle entre ses dents, en se rendant dans la salle de bains.

	Elle vit son reflet dans le miroir, au-dessus du lavabo.

	— Tu n’es pas jolie !

	C’était loin d’être vrai. Elle était du bon côté de la trentaine et ses cheveux noirs, drus et ondoyants, tombaient en cascade jusque sous ses épaules. Sa peau était encore douce, ses lèvres pleines, ses yeux d’une teinte turquoise que les hommes avaient toujours trouvée fascinante. Surtout les hommes que j’aurais mieux fait d’éviter, se rappela-t-elle. Les hommes qui lui étaient interdits. Ceux-là même que, justement, elle adorait séduire. Comme un besoin maladif.

	Elle ouvrit l’armoire à pharmacie, attrapa son flacon de Valium et avala deux cachets, juste pour se détendre un peu et prévenir la migraine sévère qui s’annonçait. Kristi devait se rendre chez une amie après la piscine. Rick était parti sans dire quand il reviendrait. Elle serait donc seule à la maison pour la soirée. Elle ne comptait pas faire ses valises. Pas encore.

	Un son inhabituel lui parvint de l’escalier.

	Un bruit de ventilateur ? Une porte qui s’ouvrait ? La fenêtre qui battait ?

	Elle s’immobilisa, tendit une oreille inquiète.

	Et si Rick était dans la maison ? S’il avait menti au téléphone et se trouvait en fait en route vers chez eux, exactement comme la fois précédente ?

	Sa « mission de surveillance » était peut-être une invention de sa part et la personne qu’il était censé passer la nuit à épier était peut-être en fait sa propre épouse.

	Son ex-épouse.

	Jennifer fixa son reflet dans le miroir et fit la moue, en examinant les petites rides qui commençaient à se creuser entre ses sourcils. Quand donc étaient-elles apparues ? L’année dernière ? Plus tôt encore ? La semaine dernière ?

	Difficile à dire.

	Mais enfin elles étaient là, pour lui rappeler cruellement qu’elle prenait de l’âge.

	Alors que tant d’hommes l’avaient désirée, comment avait-elle fini par se marier avec un simple flic ? Et pourquoi était-elle revenue vivre avec lui après leur divorce, dans ce pavillon si médiocrement petit-bourgeois ? Leur tentative de recoller les morceaux d’une histoire vouée à l’échec n’était qu’une épreuve de plus. Et Jennifer était certaine, à présent, que cette histoire était finie et bien finie.

	Elle ne savait pas être fidèle à un seul homme. Pas même à celui qu’elle aimait. Comment construire une relation stable, dans ces conditions ?

	Elle avait songé au suicide. A maintes reprises. Elle avait déjà écrit une lettre d’adieu à sa fille, que celle-ci n’aurait lue qu’après sa mort :

	« Chère Kristi,

	» Je suis vraiment désolée, ma chérie. Crois-moi quand je te dis que je t’aime plus que la vie elle-même. Mais j’ai renoué avec l’homme qui est ton vrai père, et j’ai peur que cela ne brise le cœur de Rick. »

	Et blablabla…

	Quel salmigondis mélodramatique !

	De nouveau, elle crut entendre un son… Comme des bruits de pas sur les marches de l’escalier.

	Elle s’approcha à pas feutrés du palier et s’appuya sur la rampe, aux aguets. Par-dessus la lente et régulière rotation du ventilateur de sa chambre, elle entendit un autre bruit, faible et plus sec.

	Ce n’est que ton imagination… Le sentiment de culpabilité qui te ronge, essaya-t-elle de se rassurer. Mais elle avait la chair de poule et son cœur s’était mis à battre frénétiquement dans sa poitrine.

	Allons, Jennifer ! C’est plus probablement encore le chat du voisin… Mais oui… C’est cet animal difforme qui passe son temps dans les poubelles ou à chasser des souris dans le garage.

	A pas furtifs, elle retourna en hâte dans sa chambre, la traversa et regarda au travers de la fenêtre. Elle ne vit rien d’inhabituel en ce jour gris à Los Angeles, où l’air était brumeux, poussiéreux et lourd. Le disque rougeâtre du soleil, déjà bas dans le ciel, paraissait déformé par le smog1.

	Pas un souffle de brise maritime en provenance du Pacifique, ce jour-là. Aucun courant d’air qui aurait pu remuer quelque chose dans la maison. Pas l’ombre d’un chat rôdant sournoisement dans les buissons secs, pas une seule voiture dans la rue. Pas même un cycliste.

	Ce n’est rien.

	Tu es sur les nerfs, voilà tout.

	Calme-toi.

	Elle vida le shaker dans son verre et but une petite gorgée, en retournant vers la salle de bains. Mais, arrivée sur le pas de la porte, elle aperçut son reflet et eut un nouvel accès de remords.

	— Cul sec ! murmura-t-elle.

	Puis, à la vue de son image, verre à la main, elle eut un mouvement de recul. Ce n’était pas ce qu’elle attendait de la vie. Ce n’était pas l’image qu’elle voulait donner d’elle à sa fille.

	— Espèce d’imbécile !

	La femme du miroir semblait se moquer d’elle. La défier. Sans plus réfléchir, elle jeta son verre qui heurta violemment la glace.

	Lentement, le miroir se fêla en une toile d’araignée. Des éclats de verre tombèrent dans le lavabo.

	Mais qu’est-ce que tu as fait ? Tu deviens folle, ou quoi ?

	Elle essaya de ramasser l’un des grands éclats et se coupa le bout du doigt. Le sang se mit à couler le long de sa main. Elle trouva rapidement un pansement adhésif dans l’armoire à pharmacie, mais eut du mal à se panser car ses gestes étaient fébriles. Elle parvint finalement à ôter le papier de protection et à enrouler le pansement autour de son doigt blessé. Mais le sang continuait de couler, créant une petite poche sous la bande de plastique et de gaze.

	— Et merde !

	Elle aperçut furtivement son visage dans un fragment de miroir qui n’était pas tombé.

	Sept ans de malheur, Jennifer…

	Exactement comme Nana Nichols le lui avait prédit, quand, à trois ans, elle avait brisé le miroir préféré de sa grand-mère.

	— Tu seras maudite jusqu’à tes dix ans, Jenny, et peut-être beaucoup plus longtemps !

	Nana, d’habitude si gentille, lui avait paru un monstre ce jour-là, avec ses dents jaunes et ses lèvres exsangues, tordues par une répulsion superstitieuse.

	La vieille dame avait eu raison : la malchance semblait la poursuivre depuis ce jour.

	En examinant son visage, à présent déformé et divisé dans les fragments de verre qui demeuraient en place, elle se vit elle-même en vieille femme – en vieille femme solitaire.

	Mon Dieu, quelle journée, se dit-elle avec lassitude.

	Il lui fallait un balai et une pelle, maintenant. Elle ne pouvait pas laisser la salle de bains dans cet état. En s’engageant dans l’escalier, elle tituba, se redressa et parvint au rez-de-chaussée, où elle alla tout droit dans la buanderie.

	Dont la porte était entrouverte…

	Comment ça, entrouverte ?

	Elle ne l’avait pas ouverte, elle en était sûre. Et quand son amant était parti, il était passé par le garage. Alors qui ? Est-ce que Kristi avait oublié de la refermer derrière elle, en partant pour l’école ?

	Elle entendit encore des bruits de pas au rez-de-chaussée. Etait-ce le reste du cocktail qui lui montait à la tête ? Ses idées étaient un peu confuses, sa tête lourde, mais…

	Elle s’appuya contre le mur, resta immobile, tendant l’oreille, puis entra dans la cuisine et se versa un verre d’eau. Une odeur de tabac flottait dans la pièce. Est-ce que Rick y avait fumé ? Il savait pourtant qu’elle préférait qu’il aille dehors. Le plus loin possible… Pas même sur la terrasse à l’arrière de la maison, d’où cette maudite odeur de tabac s’infiltrait par la porte grillagée.

	Mais Rick n’est pas venu depuis deux jours… Ça ne pouvait donc pas être l’odeur de ses cigarettes. Elle se figea, regarda vers le plafond. Rien.

	Et puis elle entendit craquer une latte de parquet au-dessus de sa tête. Un crissement de verre brisé sous une semelle.

	Oh mon Dieu, non !

	Cette fois, ce n’était pas une impression.

	Cette fois, elle en était certaine.

	Quelqu’un se trouvait dans la maison.

	Quelqu’un qui ne voulait pas qu’elle sache qu’il était là.

	Quelqu’un qui lui voulait du mal…

	L’odeur vint de nouveau lui chatouiller les narines.

	Non, ce n’est pas Rick…

	Elle se dirigea à pas feutrés vers le comptoir, où étaient rangés les couteaux de cuisine et fit lentement glisser l’un d’eux hors du tiroir à couverts. Ce faisant, elle songea à toutes les affaires criminelles que Rick avait résolues, à tous les malfaiteurs qui avaient laissé éclater leur colère et l’avaient menacé, lui et sa famille, au moment de leur arrestation ou de leur condamnation. Plus d’un avait juré de se venger de l’inspecteur Bentz.

	Il ne lui avait jamais parlé de ces menaces, mais certains de ses collègues s’étaient fait une joie de les lui répéter.

	Et maintenant, quelqu’un se trouvait dans la maison. Quelqu’un qui cherchait à se venger de Rick…

	Sa gorge devint sèche et sa langue râpeuse.

	Retenant son souffle, elle fila dans le garage et faillit trébucher sur l’unique marche. La porte était grande ouverte sur l’allée, comme une invitation à entrer dans la maison. Une invitation que l’intrus avait acceptée.

	Sans perdre de temps en conjectures inutiles, elle se mit au volant et constata avec soulagement que la clé était dans le contact.

	Elle démarra, positionna le levier en marche arrière et appuya sur l’accélérateur, sortant de l’allée à reculons, un peu trop vite, manquant de peu de heurter l’horrible chat du voisin et sa propre boîte aux lettres.

	Elle passa la première et jeta un coup d’œil vers la fenêtre de sa chambre en allumant ses feux. Une sombre silhouette se tenait derrière les vitres, une ombre qui la regardait avec – lui sembla-t-il – un sourire cruel.

	Elle manœuvra en tournant le volant avec de grands gestes fébriles et, ce faisant, cessa d’éclairer la façade. La silhouette disparut – peut-être n’était-elle qu’une création de son imagination.

	Elle ne s’attarda pas pour le savoir, se contentant d’appuyer sur la pédale de l’accélérateur, et partit en trombe dans la rue, au moment même où M. Van Pelt, au volant de son antique et colossale Buick, était en train de sortir de son allée en marche arrière. Jennifer freina brusquement, ses pneus crissèrent sur la chaussée. Ayant dépassé son voisin ébahi, elle accéléra de nouveau.

	Il n’y avait personne à cette fenêtre. Personne ! essaya-t-elle de se convaincre.

	Conduisant d’une main, elle chercha son sac à main et son téléphone portable sur le siège du passager, avant de se rendre compte qu’elle les avait tous deux oubliés dans la chambre, celle où elle avait cru voir l’inquiétante silhouette.

	Ton imagination te joue des tours, Jenny ! tenta-t-elle de se persuader, tandis qu’elle sortait du lotissement.

	Elle atteignit la nationale et se coula dans le trafic, assez fluide. Son cœur battait à tout rompre et elle en sentait le martèlement régulier, oppressant, à ses tempes. Le sang qui coulait de son doigt macula bien vite le volant. Elle ne cessait de regarder dans le rétroviseur, guettant un véhicule qui la suivrait, essayant de détecter, dans le flot de la circulation, une voiture qui l’aurait prise en chasse.

	Rien ne semblait sortir de l’ordinaire. Des centaines de voitures – des berlines, des coupés, des pick-up et des 4x4 urbains, de toutes marques et de tous coloris – filaient vers l’est, tout comme elle. C’est du moins la direction qu’elle croyait avoir prise. Mais elle n’en était pas certaine. Elle n’avait guère prêté d’attention aux panneaux routiers, trop occupée à jeter des coups d’œil anxieux dans son rétroviseur. Mais à présent, elle commençait à se détendre, à se dire qu’elle avait échappé à celui qui la pourchassait. Si toutefois elle avait jamais été pourchassée.

	Une journée comme une autre, somme toute, sous le ciel de la Californie du Sud.

	Elle repéra soudain un 4x4 bleu marine qui arrivait derrière elle à toute allure et son cœur tressaillit, mais il la dépassa, aussitôt suivi d’une BMW blanche.

	Elle alluma l’autoradio, tenta de retrouver son sang-froid, mais elle était en sueur et son doigt saignait toujours.

	Puis les kilomètres défilèrent, sans qu’elle ne remarque rien de suspect, et elle se décrispa, jusqu’à se sentir presque détendue. A un moment, elle fit un léger écart, frôla l’aile d’un véhicule dont le conducteur la gratifia d’un coup de klaxon et d’un geste réprobateur.

	— C’est ça, t’as raison ! dit-elle à voix haute.

	Elle se rendit compte alors qu’elle n’aurait pas dû se mettre au volant, dans son état. Elle quitta la nationale au premier carrefour qui se présenta. Bon sang, où était-elle donc ? A la campagne, quelque part… Elle ne reconnaissait pas les alentours. Les maisons se faisaient rares, à présent, éparpillées parmi les champs et la broussaille. Elle se trouvait dans l’arrière-pays – où, précisément, elle n’en avait aucune idée –, et les effets du Valium se faisaient sentir en plein, la rendant toujours plus vaseuse. Clignant des yeux face au soleil, elle regarda dans son rétroviseur et vit un autre gros 4x4 bleu qui roulait vers elle.

	Est-ce que c’était le même que tout à l’heure ?

	Non ! Impossible…

	Le véhicule garda ses distances, la suivant sur la route à deux voies qui menait aux collines.

	Il était temps de rebrousser chemin. Elle était vraiment épuisée.

	Le ruban d’asphalte semblait vaciller devant elle et elle cligna des yeux. Ses paupières étaient si lourdes ! Il fallait qu’elle ralentisse, qu’elle se repose, qu’elle essaie de se clarifier les idées.

	Une tasse de café lui ferait peut-être du bien…

	Depuis quelques jours, elle avait des accès de paranoïa, ses nerfs étaient à vif… Sans compter le sentiment de culpabilité qui la rongeait. Pas étonnant, dans ces conditions, que son imagination lui joue des tours. Il y avait une forte possibilité pour qu’aucun intrus n’ait pénétré dans sa maison.

	Elle avisa devant elle un fort virage et freina. Le 4x4 bleu marine vint alors lui coller au train.

	— Tu n’as qu’à me dépasser, si tu es si pressé ! dit-elle, ne quittant pas des yeux le rétroviseur.

	Lorsqu’il tenta de la dépasser, elle eut un aperçu du conducteur, au travers des vitres fumées.

	Son cœur faillit s’arrêter de battre. Elle réprima un hurlement de terreur. C’était le même visage que celui qu’elle avait aperçu à sa fenêtre, celui de l’intrus au sourire sardonique.

	Prise de panique, elle appuya sur la pédale de l’accélérateur, le pied au plancher.

	Qui était-ce ?

	Pourquoi la pourchassait-il ?

	Elle arriva à un virage et décida de couper tout droit, dans l’espoir de semer son poursuivant, mais elle avait l’esprit embrumé et son jugement tout autant que ses réflexes lui faisaient défaut. L’un de ses pneus accrocha l’accotement, faisant gicler le gravier. Elle s’agrippa au volant, tentant de redresser la trajectoire de sa voiture, qui continua de patiner.

	Furieusement.

	Jusqu’à devenir totalement hors de contrôle.

	Jusqu’à déraper, puis dévaler la pente.

	Comme dans un film au ralenti, Jennifer se vit tomber et elle sut alors avec certitude qu’elle allait mourir.

	Pire encore, elle sut qu’elle était victime d’un meurtre.
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	— Rappelez-moi dans six semaines, pas avant !

	Debout sur sa jambe valide, en équilibre sur une béquille dont le bout en caoutchouc était coincé entre deux dalles de la véranda et le téléphone portable plaqué contre l’oreille, Rick Bentz fit la grimace, en entendant le verdict sans appel de sa patronne. Melinda Jaskiel ne céderait pas d’un iota. Voilà qui paraissait évident. Rick avait mal au dos et le moindre déplacement le faisait souffrir, mais jamais il ne l’aurait avoué – surtout pas à Jaskiel. En tant que chef de la brigade des homicides de la police de La Nouvelle-Orléans, elle avait le pouvoir de lui faire reprendre le service actif. Ou pas.

	Une fois de plus, elle tenait sa carrière entre ses mains. Et une fois de plus, il l’implora :

	— J’ai besoin de travailler !

	Bon sang, ce qu’il détestait s’entendre geindre comme ça !

	— Vous avez besoin d’être rétabli à cent pour cent, et même à cent dix pour cent, pour recommencer à travailler.

	Les mâchoires de Rick se crispèrent et il dut faire un effort pour ne pas répliquer vertement. Le soleil de la Louisiane lui brûlait la nuque, il avait le front en sueur, et une légère rosée sourdait des marécages qui bordaient la maisonnette nichée dans les bois. Melinda Jaskiel lui avait offert un emploi lorsque tout le monde le fuyait, après les déboires qu’il avait connus à Los Angeles. Et voilà qu’elle aussi le rejetait.

	Il l’entendit marmonner quelques paroles inaudibles et espéra pendant une fraction de seconde qu’elle allait changer d’avis.

	— Ecoutez, Rick, je ne vous vois pas trier de la paperasse et rester assis à un bureau de 8 heures du matin à 5 heures de l’après-midi.

	— J’ai fait deux mois de rééducation, je n’ai jamais été dans une telle forme.

	— Une forme suffisante pour pourchasser un suspect ? Pour le plaquer au sol ? Pour défoncer une porte ? Plonger et rouler à terre, dégainer votre arme et couvrir votre partenaire ?

	— Ça, c’est le genre de conneries qu’on ne voit que dans les feuilletons à la télé !

	— Ah bon ? Rappelez-moi donc comment vous avez fini à l’hôpital, Rick…

	Elle le connaissait trop bien pour se laisser berner.

	— Vous connaissez la procédure, ajouta-t-elle. Apportez-moi un certificat médical et on pourra parler de votre affectation. En parler, j’ai bien dit. Je ne vous promets rien. La retraite n’est pas une si mauvaise chose que ça, vous savez…

	— Mince, Melinda ! J’ai l’impression que vous avez envie de vous débarrasser de moi.

	— Vous êtes encore en rééducation, donc inapte au travail. Fin de la discussion. On se rappelle plus tard…

	Elle raccrocha.

	— Et merde !

	Rick jeta sa béquille sur les dalles de la véranda, qu’elle heurta bruyamment, effrayant un oiseau moqueur perché dans un magnolia et provoquant sa fuite.

	— Putain de bordel de merde !

	Ses doigts se crispèrent sur son téléphone et il fut un instant tenté de le lancer dans le marécage, puis se ravisa. Il ne voulait surtout pas devoir s’expliquer sur ce genre de réaction. Jusqu’à présent, ses supérieurs ne s’interrogeaient que sur son aptitude physique. Inutile qu’ils prennent l’idée de se pencher sur son état mental.

	Pas de psy pour lui. Non merci. Pas d’épanchements pleurnichards ou de confessions impudiques. Il ne voulait pas mettre son âme à nu.

	Il se redressa avec difficulté. Son équilibre n’était plus ce qu’il avait été avant l’accident, malgré ce qu’il en avait dit à Jaskiel. Parfois, sa jambe le faisait atrocement souffrir. Il savait bien qu’il n’était pas encore apte au service actif, mais à tourner en rond chez lui comme ça, il devenait fou. Même ses rapports avec son épouse Olivia commençaient à s’en ressentir. L’horloge biologique d’Olivia se rappelait à son bon souvenir et elle le pressait de lui faire un enfant. Or Kristi, sa fille, avait passé le cap de la vingtaine et Rick n’était pas sûr du tout qu’il désirait être de nouveau père.

	Non, ce dont il avait besoin, c’était de sortir de cette maison et de se remettre au boulot. Près de trois mois s’étaient écoulés depuis l’accident et il ne supportait plus d’être reclus chez lui ainsi.

	Alors, fais quelque chose pour y remédier ! s’ordonna-t-il à lui-même.

	Et pour commencer, il fit un pas sans béquille.

	D’abord un pied, puis l’autre. Marre de mettre un pied devant à l’aide de la béquille, avant de traîner l’autre à son niveau. Plus question ! Il allait traverser ce maudit patio en marchant normalement, même s’il devait en crever ! Il leur montrerait ce dont il était capable. Dans un mois, il gambaderait… Un corbeau vint se poser sur le pignon du toit et se mit à croasser bruyamment. Son chant râpeux retentit en écho dans le bosquet de chênes et de pins tout proche.

	Serrant les dents de douleur, Rick n’y prêta aucune attention.

	Un troisième pas.

	Puis un quatrième.

	Il suait à grosses gouttes, sa concentration au maximum. La chaleur était accablante ; le soleil tapait dur ; l’odeur du marécage était âcre et puissante. Le corbeau continuait de croasser, comme riant de ses vacillants efforts. Maudit volatile !

	Un autre pas… Rick leva les yeux du dallage inégal vers le banc, sa destination. Il était en train de traverser le patio sur ses deux jambes.

	Exactement comme il l’aurait fait s’il n’avait pas été blessé.

	Exactement comme s’il n’avait pas failli perdre la vie.

	Comme s’il n’avait pas été obligé d’envisager de prendre sa retraite.

	Il fit un autre pas, avec plus d’aisance, plus de confiance.

	C’est alors qu’il eut l’impression désagréable qu’on l’épiait.

	Il entendit des feuilles sèches et cassantes bruisser en ce jour sans vent. Et son estomac se noua. Le corbeau avait disparu, ses croassements avaient cessé.

	Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et vit une lumière vaciller dans le taillis, de l’autre côté de la véranda. Puis il perçut un mouvement entre les branches. Une silhouette passa en hâte, fonçant dans la végétation.

	Nom de Dieu !

	Instinctivement, Rick chercha de la main son arme de service. Il n’embrassa que du vide…

	Il ne portait pas son holster.

	Pas chez lui.

	Il fit demi-tour et plissa les yeux pour mieux observer les arbres.

	Qu’est-ce qui se passe, bon sang ?

	Les rayons du soleil peinaient à percer la dentelle d’épines et de feuilles. Son cœur se mit à battre plus vite. Sa gorge s’assécha brusquement.

	Allons… Ce n’était que son imagination…

	Une fois encore…

	Mais il avait la chair de poule et chacun de ses muscles était tendu.

	Il pivota légèrement sur lui-même, essayant de distinguer si l’intrus n’était pas plutôt un opossum ou un daim, voire un alligator qui avait émergé en rampant du marécage. Mais il savait, au fond de lui-même, que ce n’était pas un animal sauvage qui rôdait ainsi tout près de sa maison.

	Les feuilles frémissantes se figèrent dans l’air chaud et inerte.

	Rick guetta le taillis. Il ne doutait pas qu’il allait la voir.

	Il ne fut pas déçu.

	Déformée par la brume de chaleur, son image apparut. Elle était vêtue de la même robe noire sexy et, debout entre deux cyprès à l’écorce délavée, elle lui adressait le plus candide des sourires.

	Jennifer.

	Sa première épouse.

	La femme qu’il avait jadis juré d’aimer jusqu’à ce que la mort les sépare.

	La garce qui l’avait trahi…

	Et elle était aussi belle et sensuelle qu’elle l’avait été, tant d’années auparavant. Un parfum de gardénia flottait dans l’air.

	Il déglutit à s’en étouffer.

	Un fantôme ou un être de chair et de sang ?

	La femme, véritable sosie de son épouse décédée, restait dans la profondeur des bois, le dévisageant d’un œil complice, sans cesser de sourire d’un petit air coquin… Ce même sourire qui l’avait subjugué autrefois.

	Il sentit une vague glaciale lui parcourir les veines et venir figer son cœur dans sa poitrine.

	— Jennifer ? appela-t-il à voix haute.

	Il savait pourtant que sa première femme était morte et enterrée.

	Elle haussa un sourcil et l’estomac de Rick se contracta de spasmes.

	— Jen ?

	Il fit un pas vers elle, heurta d’un orteil une dalle saillante, trébucha et s’effondra. Ses genoux touchèrent le sol en premier, puis son menton atterrit contre la pierre râpeuse qui lui racla la peau du visage. Ses mâchoires s’entrechoquèrent. Son téléphone portable ricocha sur les dalles.

	La douleur fut atroce. Le corbeau réapparut en croassant, comme se moquant de plus belle.

	Rick resta immobile un instant, reprit haleine en inspirant deux fois de suite profondément, se traita d’idiot, de taré, se croyant victime d’hallucinations. Puis il bougea une jambe, l’autre, essayant d’évaluer les dégâts supplémentaires qu’il venait d’infliger à son corps déjà mal en point.

	Quelques semaines auparavant, il était encore paralysé, à la suite d’un horrible accident survenu au cours d’un violent orage. Sa moelle épinière avait subi un choc, mais sans lésion irréparable. Il s’était lentement rétabli jusque-là. Il espéra de tout son cœur que cette chute ne lui avait rien recassé dans le dos ou la jambe.

	Il roula péniblement sur lui-même et parvint à s’agenouiller, sans quitter du regard l’endroit où il avait aperçu Jennifer.

	Elle avait disparu… Evidemment.

	Se servant du banc comme appui, il se releva et parvint à rester debout, solide et stable. Avec précaution, ignorant la douleur, il reprit sa marche laborieuse vers l’autre bout de la véranda. Fouillant du regard l’ombre du taillis, il chercha une trace, quelque chose qui pouvait indiquer qu’elle avait vraiment été là. Là pour le tenter et lui donner l’impression qu’il devenait fou.

	Mais rien ne bougeait parmi les arbres.

	Nulle femme ne se cachait dans la pénombre.

	Jennifer était morte. Morte et enterrée dans un cimetière, en Californie. Il ne pouvait avoir le moindre doute à cet égard. C’était lui qui avait identifié le corps, douze ans auparavant. Elle avait été horriblement défigurée dans l’accident, au point qu’il semblait impossible de la reconnaître, mais lui en avait eu la certitude : la femme qui avait trouvé la mort dans cet accident à un seul véhicule n’était autre que sa belle et infidèle épouse.

	Un nuage passa devant le soleil. Haut dans le ciel, des avions à réaction filaient, laissant dans leur sillage des panaches de fumée blanche qui striaient le vaste azur.

	Pourquoi était-elle revenue – du moins dans sa tête ? Il était resté inanimé pendant deux semaines à l’hôpital et n’avait conservé aucun souvenir de ces quatorze journées de coma.

	Quand il avait fini par se réveiller, il l’avait vue de ses yeux vitreux. Un souffle frais avait d’abord parcouru sa peau et il avait humé la fragrance caractéristique de son parfum – si familier, avec sa touche dominante de gardénia. Puis il avait aperçu sa silhouette, furtivement, dans l’embrasure de la porte. Elle se tenait à contre-jour et lui envoyait un baiser. Aussi réelle, lui avait-il alors semblé, que si elle était encore en vie.

	Ce qui, bien sûr, ne pouvait pas être le cas.

	Et pourtant…

	A présent, fouillant des yeux le bayou2 touffu où les ombres des arbres s’allongeaient et où les relents de l’eau au débit paresseux étaient filtrés par les feuilles des cyprès et des peupliers, il se posait des questions sur sa santé mentale, doutant fortement que cette apparition fût réelle.

	Ces visions étaient-elles dues aux analgésiques puissants qu’il prenait sur l’insistance de Kristi ? Ou bien était-il tout simplement en train de devenir dingue ?

	Il lança un regard furieux vers le taillis.

	Pas de Jennifer.

	Son imagination lui jouait des tours, voilà tout…

	Les quinze jours qu’il avait passés entre la vie et la mort avaient dû déclencher quelque chose dans son cerveau.

	Reprends-toi, Rick !

	Bon sang, il en aurait bien grillé une, à cet instant de doute ! Il avait arrêté de fumer plusieurs années auparavant mais, lorsqu’il était tendu, rien ne pouvait lui donner meilleure idée de ce qu’il fallait faire, qu’une bonne bouffée de nicotine dans les poumons.

	Grimaçant de douleur, il entendit une série d’aboiements perçants. La petite trappe du chien s’ouvrit en cliquetant et Rick entendit le raclement saccadé de pattes minuscules sur les dalles, ponctué de jappements aigus. Harry S, le terrier de sa femme Olivia, traversa la véranda en trottant, faisant décamper un écureuil qui escalada en quelques bonds le tronc d’un pin biscornu, en poussant de petits cris rauques. Harry S, qui avait été baptisé ainsi en l’honneur de Harry S. Truman, le président préféré de la grand-mère d’Olivia, fut alors pris d’une sorte de crise de folie. Il se mit à bondir en aboyant autour du tronc, son poil moucheté tout hérissé, tandis que l’écureuil le narguait, en toute sécurité, du haut d’une branche.

	— Harry ! Chut !

	Rick n’était pas d’humeur à supporter ce remue-ménage. Une forte migraine s’annonçait et sa fierté avait déjà été mise à mal par sa chute.

	— Rick ? Mais qu’est-ce que tu fabriques ?

	La voix de Montoya le surprit et il faillit trébucher de nouveau.

	— Je marche sans canne ni béquille, ça ne se voit pas ? Alors ? J’ai l’air de quoi ?

	— De quelqu’un qui vient de se casser la gueule !

	Son équipier avait franchi le portail latéral et marchait à grands pas sur les dalles avec l’aisance insolente – et irritante – d’un félin dans la jungle. Et pour comble, le petit cabot hirsute d’Olivia se désintéressa de l’écureuil et vint accueillir le nouveau venu en lui tournant autour des pieds, privant Rick d’une victime expiatoire. Il essaya de faire bonne figure, mais ses écorchures aux genoux le brûlaient. Des hématomes, à n’en pas douter, étaient en cours de formation. Un sang chaud et visqueux lui coulait du menton dans le cou.

	— Je te regardais de l’autre côté du portail, lui dit Montoya. J’ai cru un instant que tu essayais d’exécuter un saut de l’ange sans filet.

	— Très drôle !

	— C’est ce que j’ai pensé aussi…

	Rick n’était pas d’humeur à être raillé par son gros malin de partenaire. Son gros malin de partenaire plus jeune. Avec ses cheveux noirs qui luisaient dans la lumière de l’après-midi, ses lunettes de soleil qui masquaient des yeux perçants, Montoya était sans conteste en bien meilleure condition que lui. Ce qu’il ne se gênait pas de rappeler à Rick à l’occasion.

	Quand il marchait, Montoya roulait des épaules et le solitaire incrusté dans le lobe de son oreille brillait de mille feux. Ce jour-là, il n’avait pas revêtu son éternel blouson en cuir noir. Il ne portait qu’un T-shirt blanc et un jean. Il n’en avait pas moins l’allure cool et décontractée d’un mannequin de mode.

	Ce qui avait le don d’agacer Rick.

	— Olivia est au travail ?

	Bentz hocha la tête.

	— Elle devrait rentrer dans deux heures.

	Olivia travaillait deux jours par semaine au Third Eye, une boutique de cadeaux New Age qui avait survécu à l’ouragan Katrina, non loin de Jackson Square. Cela faisait un bout de temps qu’elle avait obtenu son diplôme de psychologie et qu’elle envisageait de se mettre à son compte, mais Rick la soupçonnait de regretter le temps où elle travaillait en ville à plein-temps. Il imaginait que le bourdonnement et l’animation du French Quarter3 lui manquaient.

	Montoya se pencha derrière un immense pot en céramique rempli de pétunias roses et blancs et ramassa le téléphone portable de son partenaire.

	— C’est ça que tu cherches ?

	Il épousseta l’appareil et le lui tendit.

	Rick lui lança un regard noir et marmonna :

	— Merci.

	Puis il rangea précipitamment l’engin dans sa poche.

	— Mauvaises nouvelles ? s’enquit Montoya, soudain sérieux.

	— Jaskiel ne pense pas que je sois apte au service.

	— Elle n’a pas tort…

	Rick chercha en vain une repartie cinglante, laissant une libellule lui vibrionner sous le nez. Etant donné son état actuel, il n’avait guère d’argument à opposer à ceux qui souhaitaient qu’il se rétablisse avant toute chose.

	— Il y a une raison à ta visite, ou tu es juste venu pour m’embêter ?

	— Un peu des deux, lui répondit Montoya. On m’a donné une nouvelle affectation. Je vais faire équipe avec Zaroster de manière…

	Il mima des guillemets avec les mains et ajouta :

	— Temporaire.

	Lynn Zaroster était une jeune femme récemment promue inspecteur, qui ne travaillait pour la police locale que depuis deux ans. Agée de vingt-six ans, mignonne, intelligente et sportive, Zaroster était pleine d’enthousiasme. Aussi idéaliste que Bentz était blasé.

	— Tu vas changer de rythme avec elle, fit-il observer.

	— Ouais…

	Le sourire de Montoya s’effaça subitement.

	— Des fois, j’ai l’impression d’être un baby-sitter.

	— Et tu as peur que ça devienne permanent…

	Ce qui revenait à dire que Rick allait sans doute être poussé vers la sortie.

	— Si j’avais mon mot à dire, ça ne se passerait pas comme ça, crois-moi, Rick… En tout cas, j’ai pensé qu’il valait mieux que je te prévienne moi-même.

	Rick hocha la tête, essuya de la manche de sa chemise la sueur qui lui baignait le front. De l’intérieur de la maison, les cris du perroquet lui parvinrent. Olivia avait hérité de ce volatile, nommé Chia, en même temps que du chien et de la maisonnette de sa grand-mère.

	— Jaskiel m’a laissé entendre que je ferais mieux de prendre une retraite anticipée. Pour que je profite du temps qui me reste à vivre, qu’elle a dit, ajouta-t-il sombrement.

	Montoya émit un petit grognement désapprobateur.

	— Tu n’as même pas encore cinquante ans. Ça va te laisser trente, peut-être quarante ans, à pêcher, à regarder des matches à la télé et à tourner en rond.

	— Ça n’avait pas l’air de l’émouvoir…

	En se penchant pour ramasser la béquille, Montoya hasarda une suggestion :

	— Peut-être que tu pourrais prendre ta retraite de la police, toucher ta pension et te mettre à ton compte… Ouvrir une agence de détective.

	— Oui… Peut-être. Et toi, pendant ce temps-là, tu continueras à faire du baby-sitting.

	Ignorant la béquille que son partenaire lui tendait, Rick rentra dans la maison, le petit chien sur ses talons.

	— Allez, viens, dit-il. Je t’offre une bière.

	— Tu t’es remis à boire ?

	— Pas encore.

	Il lui tint la porte et ajouta :

	— Mais la journée n’est pas finie.

	
2

	Rick s’éloignait d’elle, elle le sentait bien.

	Et cela la mettait en colère. La rendait triste, aussi. Quand elle avait fait le serment de rester à ses côtés pour le meilleur et pour le pire, elle était sincère. Elle pensait qu’il l’avait été, lui aussi… Elle aimait son mari. Mais depuis cet accident…

	Voilà ce qu’Olivia Bentz pensait au volant de sa vieille Ford ranger, une antiquité qui avait plus de 300000 kilomètres au compteur et qui touchait au terme de son existence.

	Elle freina, avant de prendre un virage sur la longue route de campagne qui serpentait dans cette partie du bayou et menait à la modeste maison, construite non loin des marécages, où elle avait vécu avec Grannie Gin, sa grand-mère, jusqu’à la mort de celle-ci. Elle avait continué de l’habiter seule pendant quelques années et quand elle avait épousé Rick, il avait quitté son appartement en ville pour partager avec elle cette maisonnette nichée au fond des bois.

	Kristi avait vécu avec eux pendant quelque temps, mais ça ne s’était pas très bien passé. Elle était devenue une adulte et avait besoin maintenant de son propre logis. Mais ils avaient vécu heureux… Jusqu’à ce maudit accident…

	Un événement tragique dans leur vie.

	La foudre était tombée sur un chêne et l’une de ses branches principales avait heurté Rick très violemment, le plaquant au sol et manquant de peu de lui broyer la colonne vertébrale. Elle frissonnait encore à la pensée de ces jours sombres où elle n’était pas certaine qu’il survivrait à ses blessures.

	Mais il s’était accroché à la vie. Et il s’en était tiré de justesse. Face à un tel malheur, Kristi et elle avaient fini par se trouver et par se serrer les coudes. Elles étaient main dans la main, lorsque les médecins avaient rendu leur sinistre pronostic.

	Olivia avait bien cru perdre Rick alors, persuadée qu’il allait mourir. Et pendant ces journées éprouvantes, elle avait regretté de ne pas avoir un enfant de lui – un peu de lui qui lui resterait après lui.

	Elle jeta un coup d’œil à son reflet dans le rétroviseur. Son regard d’ambre était inquiet. Elle n’aimait pas ce qui était en train de se passer.

	Alors, fais quelque chose pour y remédier !

	Elle n’avait jamais été du genre à garder ses sentiments pour elle. Son humeur avait été qualifiée de « vive » à plusieurs reprises. Par Rick, notamment. La première fois qu’elle l’avait rencontré, elle avait dû l’affronter. Elle venait l’avertir d’un meurtre auquel elle avait assisté dans une de ses visions. Ce témoignage inhabituel avait mis d’abord le policier sur ses gardes. Mais elle avait fini par le convaincre.

	Et maintenant, il fallait qu’elle arrive à le convaincre une nouvelle fois.

	Elle accéléra tant qu’elle le pouvait avec son vieux pick-up et essaya de ne pas ruminer le fait que leur complicité semblait s’atténuer depuis que Rick était sorti du coma. Il était devenu un autre homme. Pas entièrement, bien sûr. Mais il avait changé. Au début, elle avait attribué la légère distance dont il faisait preuve vis-à-vis d’elle à ses inquiétudes. Il fallait qu’il se concentre sur son rétablissement. Mais la situation n’avait pas évolué comme elle s’y attendait.

	Tandis que passaient les semaines et que Rick recouvrait des forces, elle avait remarqué un brin de désillusion dans son attitude. Elle s’était dit que son humeur allait changer dès lors qu’il reprendrait le travail et qu’il referait ce qu’il aimait : résoudre des affaires criminelles.

	Mais les semaines s’étaient suivies, sans apporter le changement attendu et elle avait commencé à s’inquiéter. Ils avaient déjà parlé d’avoir un enfant ensemble – avant –, mais il semblait de moins en moins emballé. Il avait toujours été un homme passionné. Pas aussi emporté et excessif que son partenaire Montoya, mais ferme et résolu, courageux.

	Au lit, il s’était longtemps montré un amant ardent et attentif, qui savait accorder ses propres plaisirs avec ceux d’Olivia.

	Mais tout cela avait changé.

	Elle ne doutait pas de son amour, pas une seconde. Seulement leur couple s’était étiolé. Olivia ne trouvait pas d’autre terme.

	Elle rabattit le pare-soleil. La lumière mouchetait le ruban chaud et sinueux de la chaussée. Un lapin de garenne bondit dans la broussaille qui bordait la route.

	Elle le remarqua à peine.

	Ce dont son couple avait besoin, songeait-elle, c’était d’un nouveau départ, d’un coup de fouet…

	Elle s’engagea dans l’allée, faisant patauger ses pneus dans la mare boueuse qu’une ondée matinale avait créée. Elle gara sa Ford dans le garage et pénétra dans la maison, où résonnait à plein volume une chanson de Bryan Adams, tout droit sortie des années 1980. Rick, en sueur, était en train de faire de l’exercice sur une machine à poids installée dans le petit salon. Il la regarda traverser l’entrée et s’appuyer contre le montant de la porte.

	— Salut, Rambo ! lui dit-elle.

	Il éclata de rire.

	Chose rare, ces derniers temps.

	— En personne, répondit-il.

	Il termina quelques tractions des jambes, le visage crispé par l’effort, les muscles des cuisses saillants. Au cours des trois semaines qui venaient de s’écouler, depuis que Melinda Jaskiel lui avait suggéré de prendre sa retraite, Rick avait redoublé d’efforts, se jetant à corps perdu dans la rééducation, avec une énergie rageuse. Il se passait maintenant de béquille la plupart du temps, et se servait d’une canne. Parfois même, il marchait sans soutien. Il n’avait guère tenu compte des avertissements de son médecin et en faisait bien davantage que ce que lui autorisait la faculté. Sa convalescence avançait à grands pas, mais pas assez vite pour le satisfaire.

	Olivia ne pouvait s’empêcher de s’inquiéter à son sujet, bien consciente que l’exercice était devenu l’une des rares activités où Rick trouvait à se détendre. Son sommeil était agité. Son unique ami au sein de la police locale, Montoya, était pris par son travail et ses obligations familiales. Sa fille Kristi avait ses propres occupations et projetait de se marier bientôt.

	— Et si je t’invitais au restaurant ? lui proposa-t-elle.

	— Un lundi ?

	— C’est justement ce jour que nous fêterons.

	Il lui sourit en descendant de la machine à poids et s’épongea le visage avec une serviette.

	— La vie doit être ennuyeuse, si même le lundi devient une occasion de fête…, dit-il.

	— J’ai pensé que tu aurais besoin de sortir…

	Intrigué, il la dévisagea en haussant un sourcil épais.

	Eh oui, il approchait de la cinquantaine, se disait-elle, en le regardant, elle aussi. Eh oui, il avait failli perdre plus d’une fois la vie depuis qu’elle le connaissait. Mais enfin, il était toujours bel homme. Vraiment craquant, même.

	Il la faisait toujours monter au septième ciel, quand il lui faisait l’amour – ce qui, malheureusement, était devenu sporadique depuis son accident. Elle songea à le séduire là, tout de suite… Mais elle savait qu’il la soupçonnerait d’agir ainsi dans le but de tomber enceinte. Ce qui, d’ailleurs, n’était pas très loin de la vérité.

	— Que dirais-tu de Chez Michelle ? lui demanda-t-il.

	— Hou là ! Trop luxueux ! Je pensais plutôt à un boui-boui où l’on sert des frites torsadées et des crevettes épicées et grillées à l’acadienne à volonté.

	Les yeux noirs de Rick clignèrent au souvenir de leur premier « rendez-vous galant ».

	— C’est ça que j’aime avec toi, Livvie : tu es une vraie romantique. Va pour le boui-boui, alors.

	Il lui lança sa serviette en partant vers la salle de bains.

	 

	Deux heures plus tard, ils étaient attablés dans une cour aux murs de brique où des colombes roucoulaient en picorant des miettes, tandis que le soleil commençait à se coucher. En s’allongeant, les ombres du crépuscule glissaient entre les pots de plantes aromatiques qui embaumaient l’air.

	Le restaurant lui-même était exigu et sombre ; ses murs étaient ornés de filets de pêche, ses tables voisinaient avec d’énormes bassines pleines de glace pilée et de bouteilles de bière. Par chance, l’établissement avait échappé à la colère de l’ouragan Katrina.

	Olivia sirotait un thé glacé et mangeait de bon appétit, se délectant de frites croustillantes et de crevettes grillées bien épicées et succulentes. Les conversations bourdonnaient tout autour d’eux, sur fond de cliquetis des couverts. C’était son restaurant préféré ; Rick et elle y étaient venus manger en amoureux à maintes reprises.

	Rick avait marché jusqu’à la table sans se servir de sa canne. Olivia avait remarqué que ses mouvements étaient plus sûrs depuis peu, moins chancelants. Mais il y avait quelque chose qui le tracassait, elle le voyait bien – quelque chose qu’il lui cachait.

	Et elle commençait à en avoir assez d’attendre qu’il se confie.

	— Bon, alors…, dit-elle, en repoussant son assiette et en s’essuyant les doigts dans la rondelle de citron et la serviette fournis par la maison. Explique-moi ce qui t’arrive…

	— A quel propos ?

	— Ne joue pas avec moi, Rick. Tu sais aussi bien que moi que nos relations ont changé, qu’elles sont plus tendues. Je suppose que ça a un rapport avec l’accident… En partie du moins. Mais je crois qu’il y a autre chose…

	— Tu te sers de ta perception extrasensorielle, là ? lui demanda-t-il, avant de boire une gorgée de bière sans alcool.

	— J’aimerais bien.

	Elle s’efforçait de ne pas paraître irritée, mais elle le connaissait suffisamment pour sentir qu’il faisait exprès d’être évasif.

	— Tu me caches quelque chose, Rick…, insista-t-elle.

	— Tu crois ça ?

	— J’en suis persuadée.

	— Tu vois, c’est bien ce que je disais, plaisanta-t-il. C’est encore grâce à tes dons d’extralucide.

	— Tu sais aussi bien que moi que ces fichus « dons » ne marchent plus depuis des années.

	Elle ne voulait pas se replonger dans l’époque à laquelle elle l’avait rencontré pour la première fois : elle pouvait alors avoir des visions macabres de meurtres effroyables, comme si elle les percevait à travers des yeux du tueur. Au début, Rick lui avait ri au nez. Il s’était moqué de ses visions. Mais il avait fini par changer d’avis. Et, depuis, il ne ratait pas une occasion de le lui rappeler.

	— N’essaie pas de changer de sujet, ça ne prend pas, avec moi, lui dit-elle.

	Elle poussa de côté son assiette et posa ses coudes sur la table.

	— Il y a quelque chose d’autre que les séquelles de ton accident qui te tracasse. Quelque chose te ronge. Ne me dis pas le contraire, ça se voit !

	— Tu as raison. Je ne supporte plus l’oisiveté.

	— Ah bon ?

	Elle n’en était pas convaincue. Son attachement viscéral à son métier ne pouvait expliquer à lui seul la distance qu’elle sentait grandir entre eux.

	— Rien d’autre ?

	Il secoua la tête.

	— Tu me le dirais, s’il y avait autre chose ?

	— Bien sûr, Olivia.

	Il la gratifia d’un de ses petits sourires qu’elle trouvait si charmants, tendit le bras par-dessus la table et lui prit la main, qu’il serra bien fort.

	— Sois patiente avec moi, c’est tout ce que je te demande.

	— Tu trouves que je n’ai pas été assez patiente comme ça ?

	Il détourna son regard.

	— C’est parce que je désire un enfant ?

	Elle avait toujours été directe. Elle ne voyait aucune raison pour ne pas parler de ce sujet, qu’ils évitaient pourtant habituellement. Pendant les premières semaines qui avaient suivi son accident, Bentz avait souffert d’impuissance. Il faut dire qu’il était à peine capable de marcher, alors faire l’amour… Ce problème s’était corrigé de lui-même, au fur et à mesure qu’il retrouvait l’usage de ses jambes.

	— Je crois qu’on en a déjà parlé, Olivia… J’arrive à la cinquantaine et je n’ai pas de boulot en ce moment. Je ne peux marcher qu’avec une canne… Et j’ai une fille adulte qui s’apprête à se marier. Je ne crois pas que… Ce n’est pas que je ne veuille pas d’enfant de toi, c’est simplement que je ne pense pas que le moment soit bien choisi. Et puis je ne suis pas sûr de vouloir redevenir papa.

	— Mais moi, je veux être une maman ! Et j’approche de la quarantaine. Les aiguilles de mon horloge biologique tournent, Rick. C’est comme si je les entendais : tic-tac, tic-tac… Il ne me reste plus beaucoup de temps pour patienter, pour bien réfléchir. Si je veux avoir un enfant, et je le désire de tout cœur, c’est maintenant ou jamais.

	Rick sentit tous ses muscles se crisper. Il but une gorgée à même la bouteille, puis regarda ailleurs, comme si le toit du restaurant était subitement devenu la chose la plus fascinante du monde. Le fossé s’élargissait entre eux, constata une fois encore Olivia. Et lorsqu’elle vit le serveur désigner une table à un jeune couple accompagné d’un très jeune enfant, elle sentit son cœur se serrer douloureusement.

	Mais qu’est-ce qui t’arrive, Olivia ?

	Rick hésitait à lui parler, elle le voyait bien. Il luttait contre quelque chose. Il se demandait s’il pouvait lui faire confiance et lui dire la vérité. Son estomac se noua brusquement à cette pensée.

	— Dis-moi ce qui ne va pas, insista-t-elle doucement.

	Une peur nouvelle s’empara d’elle, lui rongeant le cœur. Elle croyait qu’il l’aimait, mais si elle se trompait…

	Il se montra vague et fuyant de nouveau :

	— J’ai simplement beaucoup de petits soucis…

	Ce qu’elle traduisit immédiatement par : « Laisse-moi tranquille, Olivia, et pour l’amour de Dieu, ne me harcèle plus avec cette histoire de grossesse. »

	— Je suis psychologue de formation, je te le rappelle. Et je sens bien que tu me caches quelque chose.

	— Eh bien, moi, je suis flic. Inspecteur de police. Ou je l’étais, il n’y a pas si longtemps. Et j’ai simplement deux ou trois petits problèmes à régler.

	Il la regarda, d’un œil impénétrable. Mais cette fois, il lui prit la main et la serra bien fort.

	— Fais-moi confiance, s’il te plaît…

	— C’est ce que je fais, Rick. Mais je crois que tu es déprimé. Ce que personne ne peut te reprocher. Peut-être a-t-on besoin d’un changement de décor, toi et moi, d’un nouveau départ…

	— Et d’un bébé ? Ecoute, je ne crois pas que ça puisse résoudre le problème.

	Il la regarda droit dans les yeux et ajouta :

	— On ne peut pas échapper à ses problèmes, Livvie. Tu le sais très bien. Tôt ou tard, ils finissent par nous rattraper. Les erreurs du passé ne vous lâchent jamais, même celles qu’on a commises il y a très longtemps.

	— Et tu crois que c’est ce qui est en train de se passer avec toi ?

	Elle se remémorait quelques allusions qu’il avait laissé échapper ces derniers temps.

	— C’est ton passé à Los Angeles qui revient te tourmenter ?

	— Je ne sais pas encore ce qui est en train de se passer. Mais je suis bien décidé à en savoir davantage. Je fais de mon mieux…

	Il fit signe au serveur de leur apporter l’addition et la conversation en resta là. Ils se levèrent. Rick traversa d’un pas raide la pénombre de la salle du restaurant, sans sa canne, et marcha ainsi jusqu’à l’endroit où sa jeep était garée. Il avait insisté pour conduire et s’en était plutôt bien tiré à l’aller. Mais, sur le chemin du retour, Olivia chuchota quelques Je vous salue, Marie pendant qu’il dépassait allègrement la vitesse limitée sur la rocade, et l’accusa de conduire comme Montoya.

	Flatté, il lui adressa un large sourire et n’en ralentit pas pour autant.

	*

	* *

	Le trajet se fit dans un silence presque complet, que seul meublait la musique en sourdine de l’autoradio. Ils étaient tous deux perdus dans leurs pensées. Lorsqu’ils arrivèrent à la maison, il la suivit jusqu’au perron en la tenant par la main, lui tint la porte. Il semblait plein d’attentions. Amoureux.

	Ils se livrèrent à leurs rites habituels du soir : Olivia nourrit sa petite ménagerie avant d’aller se coucher avec un bon livre ; Rick regarda les informations à la télévision avant de la rejoindre. Ils n’échangèrent que peu de mots. L’incertitude et la tension les rendaient peu loquaces.

	Du coin de l’œil, Olivia observa Rick, tandis qu’il se déshabillait, ne gardant que son caleçon. Elle remarqua sa grimace de douleur lorsqu’il se coucha à ses côtés. Elle corna la page où sa lecture s’était arrêtée, referma son bouquin et le posa sur la table de nuit.

	— Je n’ai pas envie de me disputer avec toi, dit-elle, en tendant la main pour éteindre la lumière.

	Elle resta un moment immobile, pendant que ses yeux s’habituaient à l’obscurité.

	— Je ne veux pas m’endormir en colère, précisa-t-elle.

	— Tu es en colère ?

	Une brise en provenance du bayou soulevait légèrement les rideaux.

	— Oui, un peu… Et déçue… Inquiète aussi, sans doute. C’est comme si tu étais là, avec moi, mais que je n’avais aucune prise sur toi.

	Il se tourna vers elle, faisant grincer le sommier.

	— Ne te décourage pas, lui murmura-t-il à l’oreille.

	Elle sentit la chaleur de son haleine sur ses joues. Il posa une de ses grandes mains sur la courbe de sa taille.

	— Ne me laisse pas tomber, ajouta-t-il.

	— Alors ne laisse pas tomber notre couple, lui répondit-elle, en sentant les larmes lui monter aux yeux.

	— Jamais, Olivia !

	Il l’enlaça, se collant à elle. Leurs lèvres se trouvèrent dans l’obscurité et ils s’embrassèrent fougueusement, avec une intensité brûlante.

	Elle était en proie à une telle anxiété au sujet de leur avenir. Mais le contact du corps de Rick, comme toujours, était tentant, attirant, réconfortant… Il pressa contre ses lèvres une langue affamée. Elle desserra les dents, laissant sa langue se frotter à la sienne.

	Ne fais pas ça, Livvie. Ne laisse pas le sexe remplacer la conversation que tu souhaites avoir.

	Il entreprit de relever sa chemise de nuit, et ses doigts caressèrent avidement sa peau nue. Sans cesser de l’embrasser, il effleura l’une de ses cuisses d’une main douce et chaude, puis se mit à lui caresser les hanches et la taille.

	— Je ne sais pas si c’est une bonne idée, murmura-t-elle.

	— Elle n’est pas bonne, elle est excellente, répliqua-t-il.

	Puis il tira d’un coup sec sur la chemise de nuit pour la lui ôter et la jeta par terre, avant de s’allonger sur elle de tout son long.

	— Ne crois pas un instant que je puisse m’éloigner de toi et renoncer à notre couple, dit-il, en enlevant son caleçon.

	Elle effleura du bout des doigts les fesses dures de son mari et ses cuisses musculeuses.

	Elle ne demandait qu’à le croire. De tout son cœur.

	— Hmm… C’est bon…, dit-il.

	Et elle ferma les yeux, s’abandonnant corps et âme à ses caresses.

	 

	Plus tard dans la nuit, Olivia, qui ne dormait pas, se disait qu’elle aimait Rick. Que son cœur souffrait, même, de tant l’aimer. Mais elle était décidée à ne pas laisser cet amour la détruire.

	Les pales du ventilateur tournaient au-dessus du lit, brassant l’air chaud. Elle passa ses doigts dans les cheveux drus de Rick et l’écouta ronfler doucement. Soudain, elle vit ses yeux s’agiter derrière ses paupières closes, son corps tout entier se raidir, ses muscles se tendre.

	— Non ! dit-il à haute voix, sans s’éveiller. Non ! Arrête !

	— Chut, murmura Olivia. Tout va bien…

	— Arrête ! Je t’en prie ! Ne fais pas ça !

	Il était pris d’une sorte de frénésie et haletait à présent.

	— Jennifer ! cria-t-il, toujours sans s’éveiller, avant de retrouver un sommeil moins agité mais toujours troublé.

	Olivia se glissa hors des couvertures et descendit au rez-de-chaussée. Elle s’allongea sur le canapé et laissa le chien se blottir contre elle, tandis qu’elle observait la lune montante à travers la fenêtre.

	Elle ne savait pas ce qui arrivait à son mari, mais elle comprenait que, d’une manière ou d’une autre, sa première épouse était la cause du fossé qui s’était créé entre eux et menaçait de s’élargir.

	A première vue, c’était ridicule. Elle avait rencontré Rick de longues années après le décès de Jennifer et, même si elle le soupçonnait de nourrir un sentiment de culpabilité au sujet de sa mort tragique et d’éprouver une forme de remords à vivre tandis qu’elle avait perdu la vie, il semblait avoir surmonté le traumatisme de sa disparition.

	Jusqu’à ces quinze jours qu’il avait passés dans le coma.

	Quelque chose s’était passé pendant ce long moment où il avait sombré dans l’inconscience. Il avait changé, ayant failli mourir à son tour.

	Nul ne pouvait survivre à une telle épreuve sans souffrir de séquelles émotionnelles. Elle le savait. Le repli sur soi-même et l’introspection étaient des réactions normales.

	Rick avait frôlé la mort… Et Olivia lui avait accordé tout le temps nécessaire pour s’en remettre, tant sur le plan physique qu’émotionnel.

	Mais que diable venait faire Jennifer là-dedans ?

	Elle avait fini par s’assoupir et fut étonnée de remarquer en s’éveillant l’aurore qui embrasait l’horizon. De profondes teintes roses et purpurines striaient le ciel à l’orient. Elle ne supportait pas de rester allongée un instant de plus. Son mal au crâne la décida à se lever pour aller se faire du café. Du décaféiné, se souvint-elle, en pénétrant dans la salle de bains. Là, elle tira vers elle la petite corbeille à papier située sous le lavabo.

	Perchés sur un tas de mouchoirs en papier froissés se trouvaient les résidus de son dernier test de grossesse, dont l’emballage était si caractéristique. La ligne rose du bâtonnet indiquait toujours que son résultat était positif : sans aucun doute possible, elle était enceinte.
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	— Rick, aide-moi !

	La voix de Jennifer lui parvenait, aussi nette que si elle avait été vivante. Elle était renversée sur le siège de sa voiture, le visage ensanglanté, le corps brisé, immobile. Et pourtant, il entendait sa voix.

	— Tout ira bien, Jenny, disait-il, en essayant de se rapprocher d’elle.

	Mais ses jambes étaient de plomb, comme prises dans des sables mouvants. Plus il faisait d’efforts pour s’approcher d’elle, plus elle s’éloignait et plus son visage se décomposait.

	Soudain, elle ouvrit les yeux.

	— C’est ta faute ! l’accusa-t-elle, tandis que la chair de son visage s’effritait, révélant un crâne au regard plein de reproche. Ta faute !

	— Non !

	Rick se réveilla en sursaut, le cœur battant à tout rompre, martelant son cerveau de pulsations. Il était dans son lit. Il entendit le moteur d’un camion ronfler au bout de l’allée, puis le bruit des poubelles qui se vidaient dans la benne.

	Quelle heure pouvait-il être ?

	Le soleil dardait ses rayons à travers les vitres. Il jeta un coup d’œil à la pendule : 9 heures passées. Il avait donc fini par s’endormir. Par à-coups, certes, mais longtemps. Une vraie nuit de sommeil. Il se passa la main sur le menton, tout piquant de barbe naissante, et tenta de se défaire du souvenir persistant de cet horrible cauchemar, Jennifer se décomposant sous ses yeux et lui criant des reproches.

	Olivia était déjà partie pour la journée.

	Elle avait encore une vie, elle.

	Il serra les poings, maudissant le monde entier, avant d’étirer lentement ses doigts.

	Et merde, Bentz, arrête de t’apitoyer sur toi-même, comme ça ! Y en a marre de ce numéro de mauviette pleurnicharde !

	Il secoua la tête, comme pour se remettre les idées en place, et descendit au rez-de-chaussée où l’attendait un pichet de café encore chaud. Olivia n’avait pas laissé de mot, mais il savait qu’elle devait retrouver une amie, une femme qui travaillait avec elle au magasin. Manda – c’était son prénom – et Olivia se retrouvaient régulièrement pour boire un café au lait, manger quelques beignets et échanger des potins, au Café du Monde dans Decatur Street.

	Rick se versa une tasse de café et laissa sortir le chien. Tandis que Harry S reniflait les abords de la véranda, il fixa des yeux les taillis où il était certain d’avoir vu Jennifer quelques jours auparavant.

	Jennifer… ou une femme qui lui ressemblait comme une jumelle.

	Il savait pourtant que ça ne pouvait pas être elle qu’il avait vue parmi les arbres. Il était allé vérifier à l’endroit où il l’avait aperçue, entre les deux cyprès. Il n’avait pas trouvé d’empreintes de pas sur le sol, aucune trace d’aucune sorte pouvant indiquer que quelqu’un s’y était trouvé récemment. Il aurait pu cependant jurer sur la tête de sa fille qu’il avait bien vu sa première femme à cet endroit. Ou plutôt son ex-femme – puisqu’ils étaient divorcés.

	Il avait toujours été persuadé que cet « accident » de la route avait été sa façon à elle de tirer sa révérence. Un suicide qu’elle avait maquillé, même si l’on pouvait penser que c’était vraiment une manière affreuse de mettre fin à ses jours.

	Elle ne se sentait pas tant coupable de ses infidélités répétées, estimait-il, que stupide de s’être laissé surprendre au lit avec son amant – le propre demi-frère de Rick. Même à présent, des années et des années plus tard, il ressentait encore la fureur qui s’était emparée de lui à ce spectacle, ainsi que la blessure que son orgueil avait reçue. Dire qu’il avait été assez bête pour accorder de nouveau sa confiance à Jennifer !

	Elle s’était donc ôté la vie, le laissant seul pour élever leur fille. Elle avait même écrit un mot d’adieu pour expliquer son comportement et exprimer ses remords.

	Rick n’avait jamais eu aucun doute sur l’identité de la femme qui se trouvait au volant de la voiture accidentée. C’était Jennifer. Il l’avait enterrée avec cette certitude. Il n’y avait donc pas eu d’analyses d’ADN, pas de prise de sang. Sa parole avait suffi : celle d’un mari identifiant sa femme décédée.

	A présent, alors qu’il scrutait ce taillis en lisière du marécage, il sentait comme une brûlure dans sa nuque, l’impression tenace, inquiétante, que quelqu’un le guettait en silence. Il se retourna vivement, vacillant sur sa jambe blessée, et scruta les fenêtres de sa maison.

	Rien.

	Personne ne l’épiait de l’intérieur.

	Personne ne se cachait derrière un magnolia du jardin.

	Il expira lentement. S’efforça d’ignorer la panique qui le submergeait.

	Pour l’amour de Dieu, Bentz, reprends tes esprits !

	Etait-il en train de devenir dingue ?

	Il essaya de se rappeler combien de fois il avait vu Jennifer depuis sa sortie du coma. A cet endroit même, quelques jours auparavant et bien avant, à l’hôpital, dès son réveil. Mais à d’autres reprises, aussi. Une fois, alors qu’il attendait Olivia dans son pick-up, pendant qu’elle portait des vêtements au pressing. Il avait alors eu la certitude d’apercevoir Jennifer, son sac à main plaqué contre la poitrine, les cheveux tirés en arrière en une queue-de-cheval, traversant la rue d’un pas hâtif, avant de disparaître dans une ruelle. Il était sorti de son véhicule, avait clopiné jusqu’à l’entrée de la ruelle, mais il n’y avait vu qu’un chat blanc qui se faufilait furtivement entre les lames vermoulues d’une palissade pour aller festoyer dans des poubelles débordantes, derrière un vieux garage.

	Une autre fois, au volant de sa jeep, il avait été sûr de la voir flâner dans un parc, contourner lentement une fontaine – ses cheveux noirs brillaient au soleil qui les teintait de cuivre. Elle s’était tournée vers lui et l’avait brièvement regardé. Un petit sourire s’était lentement formé sur ses lèvres et ses yeux pétillants avaient semblé le défier, lui dire : « Même pas cap’de m’attraper ! » Il avait pilé net, s’était garé en double file et, s’aidant de sa béquille, avait marché vers la fontaine, mais elle avait disparu une fois de plus.

	Enfin, il y avait eu cette apparition dans le taillis qui bordait son jardin.

	Elle semblait si réelle !

	Quelque chose ne tournait pas rond dans sa tête, c’était certain ! Il débloquait. A moins que ces hallucinations n’aient été provoquées par les médicaments qu’il avait pris. Seulement voilà : cela faisait plus d’un mois maintenant qu’il avait arrêté le traitement.

	Bien avant qu’il n’ait aperçu Jennifer pour la première fois.

	Elle… ou son fantôme…

	Non, pas son fantôme. Il ne croyait pas aux fantômes ni à quelque phénomène surnaturel ou paranormal que ce soit. Il avait déjà eu du mal à admettre les visions extralucides d’Olivia à l’époque où un tueur en série, connu sous le nom de l’Elu, terrorisait La Nouvelle-Orléans.

	Et pourtant, il était certain que c’était Jennifer.

	Vraiment ? fit une petite voix ironique dans sa tête. Alors, Bentz, explique-moi comment ça se fait qu’elle n’ait pas vieilli en douze ans. Comment expliques-tu cela ? Regarde les choses en face, mon vieux : tu perds la boule, c’est tout…

	Il avala une longue et dernière gorgée de café avant de vider le fond de sa tasse dans un parterre de pervenches et de violettes.

	Il en avait assez de penser sans cesse à Jennifer, assez de se demander pourquoi son subconscient était autant imprégné de sa présence. Il avait essayé de la chasser de ses pensées. Il s’était dit qu’il devait avoir aperçu tout simplement, à plusieurs reprises, une femme qui lui ressemblait étrangement.

	Mais cette hypothèse n’expliquait pas le fait qu’il l’ait vue en bordure de son jardin l’autre jour. Qu’une inconnue fût en train de courir dans une ruelle, ou de se balader dans un parc… soit ! Mais venant chez lui ? Il pouvait très bien avoir croisé un sosie de Jennifer au même âge dans des lieux publics… Mais que dire des deux fois où il l’avait vue sans personne d’autre alentour, à l’hôpital et dans le taillis ? Là, il n’avait pu être abusé par un jeu d’ombre et de lumière ; il était plus difficile de trouver une explication rationnelle à ces visions.

	Est-ce qu’il aurait un problème au cerveau, à la suite d’une commotion que les médecins n’auraient pas décelée ?

	Comment le savoir ?

	— N’y pense plus, se dit-il à haute voix.

	Il siffla le chien, rentra dans la maison, se doucha et se rasa. Il se promit, en passant devant sa machine à poids dans le petit salon, d’effectuer une séance d’exercices dans l’après-midi. Pour l’heure, il avait l’intention d’aller en ville plaider sa cause auprès de Jaskiel, une fois de plus. Il avait surtout besoin de sortir de ces pièces qui lui paraissaient chaque jour plus exiguës, de ce douillet petit pavillon dans la forêt.

	Melinda Jaskiel lui avait demandé d’attendre six semaines de plus et trois d’entre elles, interminables, s’étaient écoulées depuis. Rick ne croyait pas pouvoir patienter trois autres semaines. Il avait donc décidé de tenter de convaincre sa chef qu’il était d’ores et déjà prêt à retravailler, au moins à temps partiel.

	 

	Tandis qu’il montait dans sa jeep, ignorant la douleur lancinante qui lui vrillait le dos, son téléphone portable sonna.

	Il reconnut le numéro de Montoya qui s’affichait sur l’écran.

	— Salut…, dit-il.

	— Coucou, ma poule, c’est moi ! T’as un instant ? 

	Rick attendit une seconde pour répondre. Au ton taquin de son partenaire, il crut que ce dernier l’appelait pour faire le malin et dit sèchement :

	— Un instant, pas plus…

	— Tu peux me retrouver dans… disons… une heure ? 

	Soudain, Montoya ne plaisantait plus. Sa voix était très sérieuse, presque sinistre.

	— A la brigade ?

	— Non. Au Cat’s Meow… Ça te va ?

	— Je peux y être dans une demi-heure.

	— Parfait.

	Montoya raccrocha et Rick sentit son estomac se nouer. Il se passait quelque chose… Une rumeur circulait peut-être dans le service au sujet de sa prochaine retraite forcée…

	— Merde ! fit-il, avant de s’installer au volant de sa jeep. 

	La seule pensée d’avoir à rendre son insigne lui tordait les entrailles. Il n’était pas prêt à prendre sa retraite… Non… Absolument pas prêt… Et il ne se voyait pas du tout travailler comme détective privé. Il fit une marche arrière, manœuvra rapidement hors de l’allée et s’engagea dans le chemin qui menait à la route. Arrivé sur l’asphalte, il accéléra et roula vers La Nouvelle-Orléans et les mauvaises nouvelles que Montoya semblait avoir à lui annoncer.

	Le Cat’s Meow était un bar de Bourbon Street qui avait subi de lourds dégâts lors du passage de l’ouragan Katrina. Il avait été restauré depuis et avait retrouvé sa splendeur d’antan. Les murs de brique, même récemment ravalés, semblaient là depuis toujours. Le parquet, quoique refait à neuf, n’en avait pas moins la patine que donnent l’âge et l’usure. Des photos un peu surréalistes de chanteurs de jazz, accrochées au-dessus du comptoir, avaient été retouchées pour avoir l’air jaunies par des décennies de fumée de tabac. La plus excentrée, celle d’Ella Fitzgerald, était accrochée de guingois, comme si le tenancier s’enorgueillissait de l’imperfection du cadre de son établissement comme de toutes choses au monde.

	La climatisation ronflait bruyamment, des ventilateurs tournaient lentement au plafond, brassant la fumée qui flottait au-dessus des clients attablés.

	Montoya l’attendait à une table, devant une tasse de café qui tiédissait, négligée. Il salua Rick d’un clin d’œil, tandis que ce dernier s’installait en face de lui, en s’efforçant de ne pas grimacer de douleur.

	— Quoi de neuf ? lui demanda Rick sans préambule, avant de commander un thé glacé.

	— J’ai du courrier pour toi.

	— Ah bon ?

	— Oui… C’est arrivé à la brigade.

	Montoya attendit que le serveur ait apporté la boisson de Bentz pour fouiller dans la poche de son blouson et en sortir une enveloppe en papier kraft de format A4, portant le nom de son équipier en lettres capitales, avec la mention « aux bons soins de la brigade des homicides de La Nouvelle-Orléans ». Sur les deux faces de l’enveloppe était collée une étiquette indiquant la nature du contenu :

	« PERSONNEL »

	L’enveloppe n’avait pas été ouverte.

	— Elle est arrivée aujourd’hui ?

	— Oui.

	Montoya but une gorgée de café.

	— Vous l’avez passée au détecteur ?

	Rick voulait ainsi savoir si ses collègues avaient vérifié qu’elle ne contenait pas de produits explosifs ou toxiques, comme l’anthrax.

	— Oui.

	— C’est toi qui t’en es chargé ?

	— Exact. Je l’ai repérée au service courrier. Je me suis dit que ça ne regardait que toi, donc…

	Il haussa une épaule.

	— Donc, tu l’as subtilisée, continua Rick.

	Montoya se frotta la nuque, l’air de dire : « Peut-être bien que oui, peut-être bien que non… »

	— Ce courrier t’est adressé, non ? J’ai pensé qu’il valait mieux qu’il te parvienne avant que Brinkman ou un autre fouineur dans son genre ne se rende compte de sa présence…

	Il jeta un coup d’œil à l’enveloppe et ajouta :

	— Ce n’est sans doute pas grand-chose, d’ailleurs…

	— Si tu en étais aussi persuadé, tu ne te serais pas donné la peine de faire ça.

	Nouveau haussement d’épaule.

	— Bon, alors, tu l’ouvres, cette enveloppe ?

	— Maintenant ?

	— Oui.

	Nouvelle gorgée de café.

	— Ah, c’est ça ! Tu es bien curieux…

	— Dis donc, je te rappelle que je te rends service, là !

	— D’accord… D’accord…

	Rick examina le cachet de la poste. Il était baveux et flou. Et la lumière tamisée du bar ne permettait guère de le déchiffrer. Mais il avait une lampe-stylo accrochée à son porte-clés. Lorsqu’il pointa le minuscule faisceau lumineux sur le cachet, son estomac se noua.

	Le nom de la ville était illisible, mais il reconnut le code postal : c’était celui de l’endroit où il avait vécu avec Jennifer avant sa mort.

	Se servant d’une clé en guise de coupe-papier, il ouvrit l’enveloppe et en sortit délicatement le contenu : une feuille de papier et trois photographies.

	Il inspira profondément.

	Son cœur s’arrêta de battre un instant.

	Les photos, datées, représentaient sa première femme, Jennifer.

	Mon Dieu, c’est quoi, ça ?

	D’abord, les visions de Jennifer. Et maintenant, ces photos…

	— C’est… ?

	— Oui, répondit-il, c’est elle.

	Les photos étaient nettes. En couleur. Jennifer marchant dans une rue passante… Jennifer attablée à un guéridon dans un café… Sur la dernière, prise de la rue au travers de la vitrine d’un magasin, elle faisait des emplettes. Devant la vitrine, des piétons marchaient sur le trottoir, laissant apparaître en partie, au premier plan, deux distributeurs automatiques de journaux. Rick reconnut l’un comme étant celui de USA Today et l’autre, celui du Los Angeles Times.

	Il plissa les yeux en quête d’un reflet du photographe dans la vitrine, mais il n’y en avait pas.

	Qu’est-ce que c’était que cette histoire ?

	— Ce sont des photos anciennes ? lui demanda Montoya.

	— Non, si les dates générées par l’appareil photo numérique sont exactes.

	— C’est facile à changer, tu sais.

	— Je sais.

	— Et en retouchant une image sous Photoshop, on peut la transformer comme on veut. On peut mettre n’importe quelle tête sur n’importe quel corps.

	Rick leva les yeux de ces photos si troublantes.

	— Mais pourquoi ?

	— Quelqu’un est en train de jouer avec tes nerfs, si tu veux mon avis…

	— Ça se pourrait bien, en effet.

	Il se pencha sur la feuille de papier. C’était un document officiel, un duplicata du certificat de décès de Jennifer. Quelqu’un avait tracé dessus, à l’encre rouge, un gros point d’interrogation soigneusement dactylographié.

	— C’est quoi, ce délire ! s’écria Montoya.

	Bentz regarda d’un air consterné le certificat.

	— C’est une manière tordue et dégueulasse de me faire savoir que ma première femme n’est peut-être pas morte.

	— Tu plaisantes, j’espère ?

	— Ça t’a l’air d’une blague, à toi ? lui demanda Rick, en désignant le document et les photos éparpillées sur la table.

	— Tu crois que c’est Jennifer ? Allons donc !

	Montoya regarda son ex-partenaire droit dans les yeux.

	— Tu me fais marcher, Rick ?

	Rick mit alors Montoya au courant des « apparitions » de Jennifer. Jusque-là, il n’en avait parlé qu’à sa fille, qui était venue le voir à l’hôpital à sa sortie du coma. Kristi avait attribué cette première vision au choc et aux médicaments. Après cet incident, il s’était bien gardé d’en reparler, et sa fille, tout occupée par les préparatifs de son mariage, n’était pas revenue sur le sujet.

	— Attends un peu ! lui dit Montoya, tandis que Bentz interrompait son récit pour boire une gorgée de thé. Tu es en train de me dire que tu crois qu’elle pourrait être vivante ?

	— Je ne sais plus quoi croire…

	— Sinon, c’est un fantôme que tu poursuis, là…

	— Je ne cours pas après des fantômes !

	— Alors, de quoi s’agit-il ? ‘

	— Et je ne suis pas en train de devenir dingue…

	— Ce qui laisse… Quoi, exactement ? Tu crois que quelqu’un se déguise de façon à ressembler à ton ex-femme et qu’elle s’arrange pour te croiser et t’allumer ? C’est ça que tu penses ? Que tu es pris dans un scénario à la Hitchcock ?

	— Je te l’ai dit, je ne sais plus trop quoi penser…

	— Tu en as parlé à Olivia ?

	— Non…

	Rick détourna le regard et ajouta :

	— Pas encore.

	— Tu as peur qu’elle te fasse interner ?

	— Non, ce n’est pas ça. Mais elle ne comprendrait pas.

	— Normal. Moi-même je n’y comprends rien.

	— Précisément.

	Montoya repoussa sa tasse vide et posa un coude sur la table.

	— Bon, alors, qu’est-ce que tu veux que je fasse ? demanda-t-il à Rick.

	— Tiens ta langue, pour l’instant. J’aurais peut-être besoin que tu me rendes un ou deux services…

	— Du genre ?

	— Des petits services… Comme je suis en disponibilité, je n’ai plus accès aux informations de la police. J’aurais peut-être besoin que tu fasses quelques recherches pour moi…

	— Pour retrouver cette femme ?

	— Peut-être. Pour commencer, il faudrait que tu trouves quelqu’un pour prélever d’éventuelles empreintes digitales sur tout ça et faire une analyse ADN du timbre et du rabat gommé de l’enveloppe. Tu pourras me transmettre des copies de tous les résultats d’analyse ?

	— Pas de problème.

	Montoya examina le certificat de décès.

	— Et demande aux gars du labo d’expertiser les photos…, continua Rick. J’aimerais qu’ils déterminent si elles ont été retouchées ou pas. C’est dans leurs cordes ?

	— Sans doute, répondit Montoya.

	Il scruta les photos l’une après l’autre.

	— Je vais demander, reprit-il. Je connais un technicien, un gars qui s’appelle Ralph Lee, qui est un véritable expert en photomontages.

	— Parfait. Je vais d’abord en faire des copies. Ensuite, tu lui demanderas d’examiner les originaux. Insiste pour que le labo agisse au plus vite, qu’ils essaient d’affiner la définition des photos, si possible… et de trouver des détails qui pourraient nous aider à déterminer précisément le lieu et la date où elles ont été prises. Regarde s’il n’y a pas de plaques de rue ou d’immatriculation, des pendules dans le cadre, la position du soleil…

	Montoya fronça les sourcils.

	— Que vas-tu faire des copies ?

	— Je ne sais pas encore. Je vais y réfléchir…

	Rick remit les clichés et le certificat de décès dans l’enveloppe en papier kraft. Il ne savait pas vraiment lui-même ce qu’il cherchait. Pas encore. Mais il savait qu’il en avait assez de sursauter à la vue d’ombres et de supposés spectres, assez d’avoir l’impression de perdre l’esprit tous les jours un peu plus. Il ne pouvait pas attendre que cela passe et il ne voulait pas laisser les gens qui lui jouaient de tels tours s’en tirer comme ça.

	— Pour l’instant, insista-t-il, n’en parle à personne. Si Jaskiel ou d’autres collègues apprennent que j’ai des visions, ça va être dur de la convaincre de me faire reprendre du service.

	Montoya se gratta le menton et repoussa sa chaise. Le mouvement fit étinceler le diamant qui ornait son oreille.

	Rick perçut un soupçon de scepticisme dans le regard de son ex-partenaire.

	— Tu ne me crois pas !

	— Si !

	Il gratifia Rick d’un sourire furtif à la Montoya et ajouta :

	— Mais, comme tu l’as dit toi-même, c’est une drôle d’histoire. Je suis comme toi. Je ne sais pas quoi en penser.
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	Le cachet de la poste californien inquiétait vraiment Rick. En quittant Bourbon Street au volant de sa jeep, il ne cessait d’y penser. Il avait trouvé une boutique de photocopie et y avait fait plusieurs copies des photos et du certificat de décès, utilisant même les fonctions d’agrandissement du photocopieur pour obtenir une meilleure définition. Puis il avait remis les originaux à Montoya.

	Il n’y avait plus vraiment de doute à présent : quelqu’un qui l’avait connu dans le passé, ou qui avait connu Jennifer, le harcelait. Mais qui ? Et dans quel but ?

	Il ralentit à l’approche d’un feu rouge, broyant du noir pendant que la jeep était à l’arrêt. Des nuages sombres se mouvaient lentement dans le ciel et l’odeur du Mississippi vint lui chatouiller les narines par la fenêtre ouverte.

	Il repensait à la vision qu’il avait eue de Jennifer dans le taillis qui bordait son jardin. Si près de la maison – de la maison d’Olivia… Et maintenant, ces photos… Il jeta un coup d’œil au siège côté passager, sur lequel il avait posé les photocopies. Son regard s’attarda sur celle où l’on voyait Jennifer traverser une rue. Soit cette femme était bien son ex-épouse, soit elle en était le parfait sosie.

	Parce que les fantômes n’apparaissent pas sur les photographies. Les hallucinations ne sont pas de vraies images et, de ce fait, ne peuvent être capturées par l’objectif.

	Alors ? Alors cette femme était tout ce qu’il y avait de plus réelle !

	Son estomac se noua.

	Qui était-elle ? Pourquoi venir le narguer jusque chez lui, jusque dans la maison qu’Olivia avait apportée dans leur corbeille du mariage ? Plus il y pensait, plus il trouvait que cette dernière rencontre était trop proche – trop proche d’Olivia – et cela le minait.

	Il ne voulait surtout pas que sa femme soit mêlée à cette affaire, pour le moment si mystérieuse. Elle habitait là, elle aussi, et s’était toujours sentie en sécurité dans cette maison. Se dire qu’elle pouvait y courir un risque, aussi infime qu’il puisse être, jetait Rick dans les affres de l’anxiété. Harry S était un très piètre chien de garde, mais ils avaient un système d’alarme et la maison était reliée à une centrale de surveillance. Il avait insisté, bien des années auparavant, pour qu’Olivia le fasse installer. Ils le mettaient rarement en fonction, mais ils le feraient systématiquement désormais.

	Le feu passa au vert et Rick attendit que finisse de traverser une vieille dame perchée sur un scooter pour personnes à mobilité réduite. Dès qu’elle fut hors de son chemin, il tourna sur les chapeaux de roues avant de piler brusquement. Un adolescent traversait en dehors des clous, bondissant sur la chaussée dans son baggy, les écouteurs de son iPod rivés aux oreilles. Il ne se rendit même pas compte que Bentz avait failli l’écraser.

	En passant devant les locaux de la brigade, il remarqua que Brinkman s’était garé à la place que lui-même occupait habituellement. Rien d’étonnant à cela. Brinkman était un flic efficace, mais c’était un emmerdeur. D’ailleurs, comment lui en vouloir ? Rick n’avait pendant ses vacances forcées aucun usage de cette place.

	— Au boulot ! se dit-il à haute voix.

	Il commença par s’arrêter dans un cybercafé et par se connecter à Internet, en sirotant un café glacé. Tout en croquant dans la glace pilée, il chercha toutes les informations qu’il pouvait trouver sur sa première épouse. Il activa même, tant qu’il y était, le moteur de recherche sur son propre nom. Il s’aperçut que, dans la plupart des commentaires, il était décrit comme un héros, ayant résolu plusieurs affaires de meurtres en série depuis qu’il avait été embauché par la police de La Nouvelle-Orléans.

	Mais tout n’était pas aussi élogieux. Ce qui concernait sa période d’activité à Los Angeles, notamment… Il y était question d’un flic qui avait failli, un flic qui avait quitté la brigade en laissant en plan une affaire très sensible, jamais résolue.

	Et puis, il y avait eu la bavure… Il avait pris un garçon de douze ans qui menaçait son partenaire avec un jouet en guise de pistolet pour un véritable tueur. Il avait fait les sommations d’usage avant d’ouvrir le feu.

	Le garçon, Mario Valdez, avait été déclaré mort à son arrivée à l’hôpital.

	Il avait alors noyé ses remords dans le whisky… Ayant sali son insigne, il avait dû quitter la brigade des homicides de Los Angeles. Heureusement, Melinda Jaskiel avait accepté de lui offrir une deuxième chance à La Nouvelle-Orléans.

	Il avait quitté Los Angeles en se promettant de ne jamais y revenir. Et le reste, comme on dit, appartient à l’histoire.

	Mais voilà que quelqu’un tentait apparemment de le faire revenir à Los Angeles. Car il ne doutait pas un instant que la personne qui lui avait envoyé les photos cherchait à l’attirer là-bas, en Californie du Sud.

	Mais pourquoi ? Et pourquoi maintenant ?

	Il finit son café, puis appela Montoya sur son portable et, tombant sur sa boîte vocale, lui laissa un message pour lui demander de le rappeler. Il scruta l’intérieur du petit bistrot où il se trouvait. Les consommateurs étaient alignés le long de longues tables ou assis dans des fauteuils bien rembourrés, près de la vitrine. Deux femmes d’une quarantaine d’années se partageaient un beignet. Trois adolescents, un garçon et deux filles, étaient vautrés dans des fauteuils et sirotaient des cafés au lait coiffés de crème fouettée parsemée de pépites de chocolat. Sans s’arrêter de parler entre eux, ils pianotaient des messages sur leurs portables à la vitesse de la lumière.

	Heureusement, sa première épouse – ou son fantôme – n’était nulle part dans les parages.

	Il n’aurait pas été surpris néanmoins de la voir apparaître de nouveau.

	En tout cas, la réponse à l’énigme Jennifer se trouvait en Californie. Il sortit les photos de sa poche et les observa. Oui, c’était bien Los Angeles, aucun doute là-dessus. Il y avait un palmier dans un coin de la photo où on la voyait traverser la rue, ainsi qu’une voiture en stationnement immatriculée en Californie. Sur la photo d’elle dans un café, on pouvait voir un bout de plaque de rue avec ce fragment : ADO AVENUE. Rick se replongea dans ses souvenirs et des noms d’avenues lui revinrent à la mémoire : Mercado, Laredo ou… Son cœur se serra en pensant à Colorado Avenue, à Santa Monica, dans la banlieue huppée de Los Angeles.

	Si cette photo avait été prise là, alors, oui, quelqu’un essayait vraiment de le rendre dingue.

	Jennifer et lui avaient passé plus d’un samedi après-midi à flâner sur la Third Street Promenade qui part de Santa Monica Boulevard, à un pâté de maisons et un centre commercial de Colorado Avenue. Si ses souvenirs étaient exacts, le centre commercial était accessible de Colorado Avenue. Il ressentit comme un petit frisson d’excitation, comme une montée d’adrénaline, à la pensée qu’il était en train d’établir des liens entre les données du problème.

	Trop facilement, peut-être, se dit-il.

	Il n’était pas si malin, puisque, à l’évidence, tout était fait pour réveiller ses souvenirs et le conduire à ces conclusions.

	Mais il était vrai que Santa Monica, avec ses rues marchandes, sa longue plage et ses restaurants à la mode, avait toujours été l’une des villes favorites de Jennifer, et l’endroit revêtait une signification particulière pour leur couple.

	Il se frotta la nuque et se dit que, bon gré mal gré, il lui fallait retourner en Californie du Sud.

	Quelqu’un voulait l’attirer là-bas.

	Quelqu’un voulait qu’il revienne.

	— Merde ! marmonna-t-il.

	Il avait laissé derrière lui, à L.A. beaucoup de rancœurs et d’acrimonie. Vraiment beaucoup. La plupart de ses collègues du LAPD, la police locale de Los Angeles4, n’avaient pas été fâchés de le voir démissionner et partir au loin.

	A présent, voilà qu’il voyait des fantômes et recevait des lettres anonymes postées de la ville où il avait vécu durant ces années sombres, une ville où il avait juré de ne plus remettre les pieds.

	Il y avait assurément quelque chose de pourri dans le « Golden State », sur les rives du Pacifique. Et Rick avait besoin de savoir ce que c’était, même si cela voulait dire qu’il courait le risque de se jeter dans les bras du maniaque qui le harcelait.

	Il éteignit l’ordinateur et se souvint qu’Olivia fermait la boutique un quart d’heure plus tard. Tant mieux. Il était temps de lui raconter ce qui se passait.

	Dehors, le temps s’était fait maussade, les nuages bas s’assombrissaient à vue d’œil. Rick monta dans sa voiture, releva les vitres et roula en direction du French Quarter, où il parvint à trouver une place à deux pâtés de maisons de Jackson Square.

	S’aidant de sa canne, il se fraya un chemin jusqu’à la boutique où travaillait Olivia. Le Third Eye n’était, selon lui, guère plus qu’un piège à touristes. Olivia appréciait le contact humain et aimait travailler avec Tawilda, une femme noire, mince et élégante, déjà employée au magasin quand Olivia avait été embauchée, et Manda, qui les avait rejointes plus tard dans l’équipe. C’étaient ces bons rapports avec ses collègues qui avaient décidé Livvie à continuer d’y travailler, tout en terminant ses études en faculté et en se préparant à se mettre à son compte comme psychologue.

	Cette boutique horripilait Rick.

	La petite devanture était encombrée d’étagères exposant un choix de bibelots New Age en cristal, des colifichets religieux, des livres sur le vaudou, des colliers de perles de pacotille à porter pendant mardi gras5 et de minuscules têtes d’alligator aux yeux brillants. Et puis il y avait les poupées vaudous… Toutes sortes de poupées qui évoquaient pour Bentz des cadavres d’enfants, avec leurs visages peints, leurs sourires figés et leurs yeux sur lesquels se fermaient d’épais cils postiches. Ces poupées étaient un article nouveau dans la boutique et, selon Olivia, elles faisaient un malheur ; les plus rares et les plus chères accroissaient de manière appréciable les bénéfices du magasin.

	Il ne comprenait vraiment pas cet engouement.

	Il avait, un jour, commis l’erreur de demander :

	— Mais qui peut bien vous acheter cette camelote vaudou ?

	Olivia, qui était en train d’ajouter des graines dans la mangeoire du perroquet, ne s’en était pas offensée. Elle s’était contentée de regarder par-dessus son épaule et l’avait gratifié d’un sourire énigmatique, avant de répondre :

	— Il vaut mieux que tu ne le saches pas. Fais attention, Rick, quelqu’un que tu as contrarié ou que tu as coffré pourrait bien te jeter un sort…

	— Je ne crois pas en ces fadaises !

	— Pas encore. Mais attends un peu… Un jour tu te réveilleras couvert de pustules… Ou bien avec les yeux rouges ou bien… Je ne sais pas, moi… Tu perdras ta capacité d’aimer, au point que ton organe viril bien-aimé se détachera de ton corps.

	— Tu me cherches ! l’avait-il prévenue, en s’approchant d’elle.

	— Ah bon ? Mais il faut encore que je te trouve !

	Il l’avait attrapée et l’avait soulevée de terre, tandis que les graines se répandaient sur le comptoir et sur le sol. Le perroquet avait gloussé et le chien aboyé frénétiquement, pendant qu’il avait porté sa femme à l’étage. Olivia avait poussé des cris perçants et ri, laissant ses sandales tomber bruyamment sur les marches.

	Une fois dans la chambre, il avait refermé la porte d’un coup de pied et s’était écroulé avec elle sur le lit. Puis il s’était fait fort de lui démontrer que son organe viril était encore bien en place et qu’il fonctionnait à merveille…

	Bon Dieu, ce que je l’aime, cette femme ! Voilà ce qu’il pensait en marchant sur le trottoir populeux qui faisait le tour de Jackson Square, tandis que les premières gouttes de pluie tombaient du ciel de plomb. Cependant, il devait bien reconnaître que leurs rapports étaient tendus depuis quelque temps, qu’il manquait à leur couple la vitalité, les plaisirs simples, la séduction qui avaient longtemps bercé leur complicité.

	La passion n’était pas morte entre eux, mais la spontanéité et le badinage, qui les comblaient tant naguère, semblaient avoir disparu.

	La faute à qui, inspecteur Superflic ?

	Sa jambe se remit à le lancer et il remarqua à peine les accents de jazz et les senteurs poivrées de la cuisine cajun qui s’échappaient des portes ouvertes des restaurants devant lesquels il passait.

	Il pensait déjà depuis un moment à se confier à Olivia, à tout lui dire des apparitions de Jennifer. Mais il n’avait jamais été un grand bavard, et n’était pas du genre à exprimer ses états d’âme. Mais la situation avait changé. Elle devenait vraiment critique.

	Il se faufila entre les étals de fortune des artistes qui exposaient leurs œuvres sur le trottoir extérieur qui ceinturait la place clôturée de grilles en fer forgé. Un joueur de saxophone reprenait une vieille rengaine, son étui ouvert à ses pieds pour recevoir l’obole des badauds. Une diseuse de bonne aventure étalait ses tarots devant une jeune femme qui buvait ses paroles.

	Une journée comme une autre dans le French Quarter.

	La pluie se mit à tomber comme Rick entrait dans le Third Eye. Olivia venait de conclure une vente : plusieurs T-shirts, une petite boîte de sable pour la relaxation, avec ses galets et son petit râteau, ainsi qu’une tête de bébé alligator. Et deux poupées antiques au regard fixe.

	En jetant un coup d’œil sur cette lugubre marchandise, il se dit qu’il était grand temps que sa femme ouvre son cabinet de psychologue. Le moment était venu pour elle d’échapper à cette boutique d’objets bizarres et de se mettre à l’écoute des problèmes des gens en souffrance psychique.

	— Salut ! lui dit Olivia.

	Elle le regarda s’écarter pour laisser le passage à la cliente, encombrée d’un grand sac.

	— Salut à toi !

	Olivia sourit de ce sourire qui le désarmait toujours autant.

	— Qu’est-ce que tu viens faire ici ? T’encanailler ?

	— Je cherche une mignonne pour l’emmener dîner quelque part…

	— C’est de moi dont tu parles ? demanda-t-elle d’une voix faussement surprise, en pointant l’index vers sa poitrine.

	Les sourcils froncés, l’air soucieux, Rick fit semblant de l’examiner des pieds à la tête avant de rendre son verdict :

	— Oui, je crois que tu feras l’affaire…

	— Sympa ! dit-elle, en s’esclaffant et l’examinant à son tour. Je crois que tu feras l’affaire aussi.

	— Très bon choix.

	— Ah, ces mâles ! Toujours aussi modestes ! fit-elle, en s’adressant à Manda.

	Puis elle traversa la boutique pour venir faire la bise à Rick.

	— Sérieusement, qu’est-ce qui se passe ? lui demanda-t-elle.

	— Tu voulais savoir ce qu’il m’arrivait, et je pense qu’il est temps que tu le saches…

	Le sourire d’Olivia s’effaça aussitôt.

	— Je dois m’inquiéter ?

	Il hésita, fut tenté de la rassurer. Mais il se ravisa et décida de jouer franc jeu.

	— Pas vraiment. Du moins, pas encore. Et pas au sujet de notre couple… Mais il se passe des choses étranges.

	Il attrapa le parapluie d’Olivia, posé près de la porte, prit le bras de sa femme et l’accompagna ainsi au-dehors. Une pluie battante trempait le trottoir et coulait à grand flot dans le caniveau. Les artistes, les cartomanciennes, les musiciens et les mimes se hâtaient de bâcher leur marchandise et leur matériel ou repliaient leurs tables, leur journée finie, avant de décamper en quête d’un abri.

	Rick ouvrit le parapluie, le tint bien fermement au-dessus de la tête d’Olivia et ils se mirent à marcher d’un pas rapide sur le trottoir, blottis l’un contre l’autre. La pluie dégoulinait dans le dos de Rick tandis qu’ils tâchaient tant bien que mal de slalomer entre les piétons et les flaques d’eau. Un cycliste roula devant eux à toute allure et passa du trottoir à la chaussée, provoquant un coup de klaxon. Non loin de là, un cheval lâcha un hennissement apeuré.

	En un instant, l’ondée se transforma en une pluie torrentielle.

	Rick et Olivia accélérèrent le pas jusqu’au restaurant. Rick sentit sourdre à sa hanche la douleur familière puis s’accentuer cruellement, comme pour lui rappeler qu’il n’était pas encore rétabli à cent pour cent.

	Malgré le parapluie, son blouson était trempé aux épaules, et le bas de son pantalon lui collait aux jambes.

	Cela fit rire Olivia. Ses yeux pétillaient, trahissant le malin plaisir qu’elle prenait à être surprise par l’orage.

	— Mais tu es tout trempé ! s’écria-t-elle, alors qu’ils arrivaient à la porte du restaurant.

	— C’est parce que j’ai été galant et que je t’ai gardée au sec.

	— C’est très gentil de ta part. Merci.

	Elle lui adressa un clin d’œil et ajouta :

	— Je te revaudrai ça, un jour.

	— Je n’en doute pas.

	A l’abri sous l’auvent du restaurant, Rick égoutta le parapluie, puis tint la porte à Olivia. A l’intérieur, de minuscules lampes étaient fixées aux poutres, telles des étoiles au firmament, et les murs de brique rouge étaient çà et là recouverts de panneaux d’acajou.

	Une hôtesse les conduisit dans un coin de la salle où ils s’assirent à une table près de la fenêtre. Dehors, la pluie continuait de s’abattre à torrents, des nuages vert-de-gris s’amassaient au-dessus de la ville, l’eau coulait en torrents dans les caniveaux. A l’intérieur, sous un ventilateur paresseux, un serveur leur apporta une carafe d’eau et des menus, puis il alluma l’unique bougie de la table avant de leur assurer qu’il reviendrait bientôt prendre leur commande.

	— Alors, qu’est-ce qui se passe ? demanda Olivia, dès qu’ils furent de nouveau seuls. Et pourquoi ai-je l’impression que ta réponse ne va pas me plaire ?

	— Parce que tu es perspicace.

	— Hum…

	— Et que tu es une sorte d’extralucide un peu dingue.

	— Que tu aimes, lui rappela-t-elle.

	— Exact.

	— Dis-moi que tu m’adores.

	— Là, tu m’en demandes peut-être un peu trop…

	— Arrête de tourner autour du pot, Rick.

	— J’attends le bon moment, c’est tout…, dit-il, en se plongeant dans le menu.

	Il ne parla pas de Jennifer avant d’avoir commandé. Une fois le serveur reparti de nouveau, il se lança. Il commença par sa sortie du coma à l’hôpital et la vision qu’il avait eue alors de sa première épouse décédée. Il raconta ensuite les autres apparitions. Puis il lui confia qu’il avait encore vu Jennifer à deux pas de leur véranda, quelques jours plus tôt. Enfin, il lui parla des photos et du certificat de décès barré d’un point d’interrogation.

	Au fur et à mesure du récit, le visage d’Olivia se faisait de plus en plus grave.

	— Je ne comprends pas, murmura-t-elle à la fin, en cherchant son regard. Pourquoi ?

	Il lui tendit les copies des photos. Le visage de la jeune femme se décomposa.

	— Jennifer est morte, dit-elle enfin.

	— Oui.

	— Elle a laissé une lettre où elle annonçait son suicide. Et c’est toi-même qui as identifié le corps.

	— Je sais.

	— Alors ?

	— Une imposture, sans doute…

	— Ou ton imagination.

	— Ça m’étonnerait !

	Il tapota sur la pile de photos et ajouta :

	— Ces photos sont bien réelles, Livvie !

	— A moins qu’elles n’aient été falsifiées.

	— C’est possible.

	— Rick, elle n’est pas vivante ! C’est impossible ! Tu… Tu en as parlé à Kristi ?

	— Elle était là quand je suis sorti du coma et elle a pensé que c’était une hallucination, causée par les médicaments ou due aux effets secondaires du coma. Elle a dit que c’était un « mauvais trip ». Je n’ai pas voulu lui faire de peine, alors je n’en ai plus parlé depuis. Elle non plus.

	Sa fille était plongée dans la rédaction de son livre et les préparatifs de son mariage et Rick ne voulait pas qu’elle s’imagine que son père perdait les pédales. Même s’il était certain d’être tourmenté par une ou plusieurs personnes, il trouvait plausible que certaines de ses visions de Jennifer puissent être de pures créations de son esprit.

	Peut-être que ses tourmenteurs avaient déclenché quelque chose dans son cerveau et, même s’il répugnait à l’admettre, ne distinguait-il plus très bien la réalité des tours que lui jouait son imagination.

	— Elle ne les a pas vues ? demanda encore Olivia, en désignant les photos.

	— Non.

	La jeune femme expira lentement, en fixant le certificat de décès puis de nouveau les photos. Ses sourcils se rapprochèrent, creusant des rides sur son front, et ses lèvres pleines se tordirent en une moue de dégoût.

	— C’est vraiment malsain, cette affaire…

	— C’est le moins qu’on puisse dire.

	— Et tu ne vois vraiment pas qui aurait pu t’envoyer ça ?

	Elle prit les photos et le certificat de décès pour les examiner de plus près, avant de secouer la tête et de lui rendre le tout.

	— Non, répondit Rick. Je ne vois vraiment pas… Mais Montoya va faire expertiser les originaux : ADN, traces de retouche photo… Bref, tout ce qui est du ressort de la police scientifique, y compris la marque du feutre rouge qui a servi à tracer le point d’interrogation.

	Il glissa l’enveloppe dans la poche intérieure de son blouson au moment même où le serveur apportait le hors-d’œuvre.

	— Tu crois qu’elle est vivante ? lui demanda Olivia.

	— Non, Livvie ! Non !

	Il remua sa soupe de fruits de mer et secoua la tête.

	— Et je ne crois pas avoir affaire à un fantôme non plus.

	— Evidemment. Donc… Il s’agit d’un imposteur. Quelqu’un qui t’en veut pour une raison ou une autre.

	Elle hocha la tête d’un air perplexe, prit sa fourchette.

	— Mais qui ?

	— C’est la question à un million de dollars.

	Agacée, elle empala une feuille de salade et une crevette sur sa fourchette.

	— Il y a donc quelqu’un, ici, en Louisiane, qui se fait passer pour Jennifer, et qui n’apparaît qu’à tes yeux ? Et tu crois qu’elle s’est montrée à l’hôpital il y a quelques mois, au moment précis où tu es sorti du coma ? Pourtant, les photos et le certificat de décès ont été postés de Los Angeles.

	Elle plissa les yeux en mordant dans sa salade et demanda :

	— C’est ça, en gros ?

	— Oui, en gros.

	— Alors pourquoi se donner tant de mal ? Pourquoi ne pas poster l’enveloppe de La Nouvelle-Orléans ?

	— Jennifer est morte en Californie.

	— Si c’est bien son corps qu’on a retrouvé dans sa voiture…

	— C’était bien elle.

	— Tu dis qu’elle n’a pas l’air d’avoir vieilli… Mais à quelle distance te trouvais-tu d’elle ?

	Bonne question.

	— Pas assez près, admit-il.

	— Sur les photos, c’est vrai qu’elle a l’air jeune. Mais elles ont très bien pu être retouchées. Ou bien on a peut-être collé son visage d’autrefois sur un autre corps.

	— La réponse se trouve à Los Angeles.

	— Même si tu l’as vue en Louisiane ?

	— Ces photos ont été prises dans la région de Los Angeles.

	— C’est possible, mais pas certain…

	Le scepticisme d’Olivia reposait sur les possibilités infinies de trucages qu’offraient des logiciels comme Photoshop.

	— Elle est enterrée en Californie, reprit-il prudemment.

	— Ne me dis pas que tu songes à la faire exhumer ! Simplement parce que tu penses l’avoir vue… Et parce que tu as reçu quelques photos et un document dans une enveloppe portant le cachet de la poste de la ville où tu vivais… C’est un peu tiré par les cheveux, non ? Est-ce qu’un juge ordonnerait une chose pareille sur de telles bases ?

	— Je ne sais pas. Mais je crois que oui.

	— Ainsi, tu veux aller en Californie…

	— Oui, Olivia… Pendant que je suis encore en disponibilité.

	— Bientôt ?

	Il confirma d’un hochement de la tête.

	— Montoya s’occupera de mes intérêts ici. Il te protégera.

	— Tu crois que j’ai besoin d’être protégée ?

	— Non, mais…

	— Non, mais c’est juste au cas où je me sente délaissée, inquiète… Il veillera sur moi, c’est ce que tu veux dire ? persifla-t-elle. Au cas où j’aie l’impression que tu cours partout pour rien ou que tu poursuis des fantômes ou… Je ne sais pas, moi… Que tu aies besoin de te confronter à de vieux sentiments mal enfouis… Je pourrais compter sur ton partenaire, mais pas sur toi. C’est bien ça ?

	Rick sentit les muscles de sa nuque se raidir.

	— Je n’ai pas besoin de nounou, reprit Olivia. Pas besoin qu’on veille sur moi, d’accord ? J’ai vécu dans cette maison presque toute ma vie. Et très souvent toute seule. Je n’ai pas besoin qu’on « veille » sur moi. Parfois, je me demande si tu n’as pas perdu la raison !

	— Moi, aussi, figure-toi…

	— Peut-être que tu devrais laisser les flics s’en occuper.

	— Je suis un flic, Livvie.

	— Non, pas cette fois.

	Elle secoua la tête, faisant briller ses cheveux blonds à la lueur de la bougie.

	— Cette fois, je pense que tu es la victime, précisa-t-elle.

	— Ecoute, Livvie…

	— Ecoute quoi ? Comment vas-tu justifier le fait que tu partes à la recherche d’une morte ? Par quelle logique fallacieuse ? Non, crois-moi, c’est à la police de s’en occuper !

	Elle désigna le certificat de décès et les photos et ajouta :

	— Quant à tes « visions » de Jennifer, tu devrais peut-être en parler à un médecin, ou même à un psy. Ces photos… Je suis sûre qu’elles ont été falsifiées.

	— Olivia…

	— Je sais ce que tu vas me dire, Rick. Au mot près. C’est ce que tu ne veux pas me dire qui me met en colère et qui me fend le cœur.

	— Attends un peu…

	— Non, je n’attends pas ! Pas une seconde, même pas un quart de seconde… Il faut que tu écoutes ce que j’ai à te dire ! Voilà comment je vois la situation : tu es pris d’une envie irrépressible de courir après ton passé. Admets-le. Le seul problème que notre couple ait connu se nomme Jennifer. La mère de Kristi… Une femme dont tu as divorcé parce qu’elle te trompait, avant de te remettre avec elle, alors même qu’elle était incapable de t’être fidèle… Ça fait plus de dix ans que tu luttes avec le remords qui te ronge. Tu culpabilises parce que tu es vivant, et qu’elle, elle est morte.

	— C’est la professionnelle qui parle, là ?

	— Il n’y a rien de professionnel là-dedans… C’est le bon sens qui parle.

	Elle eut l’air de vouloir ajouter quelque chose, avant de repousser sa salade à peine entamée.

	— Si tu as besoin d’y aller, vas-y. Tu sais que j’ai essayé d’être compréhensive avec toi… Solidaire dans l’épreuve et optimiste pour l’avenir de notre couple… Mais je vois bien que tu es miné par ces apparitions. Alors, vas-y. Et résous cette énigme. C’est important pour ton équilibré mental, oui… Mais ce qui compte le plus, pour moi, c’est que tu règles toutes ces vieilles histoires, que tu en finisses une bonne fois pour toutes avec les fantômes du passé.

	— Si tu ne veux pas que j’y aille…, commença Rick.

	— Pas de ça avec moi ! C’est ton affaire, pas la mienne. Tu as le sentiment qu’il faut que tu le fasses, alors fais-le !

	— Je croyais que tu aurais voulu que je me confie davantage, que je te raconte ce qui me pèse autant…

	— C’est vrai.

	Elle se tut, tandis que les plats principaux leur étaient servis.

	— J’aurais voulu en savoir davantage, mais ça fait des semaines que j’attends que tu te confies à moi. J’espérais que tu le ferais un peu plus tôt…

	— Olivia... Si tu ne veux pas que j’y aille, tu n’as qu’à le dire, et je resterai.

	Elle hésita un instant, avant de se pencher vers lui.

	— Non, Rick, je veux que tu y ailles. Aussi heureux qu’on ait pu être tous les deux, et Dieu sait si on a été heureux, j’ai toujours été travaillée par un doute. Et j’ai toujours senti combien la mort de Jennifer t’avait marqué. Si elle était encore en vie, on ne serait peut-être pas ensemble. C’est maintenant qu’on va voir si notre mariage est vraiment solide.

	— Je crois qu’il ne pourrait pas être plus solide.

	— Tu en es sûr ?

	— Oui.

	— Mais tu ne veux pas me faire un enfant.

	— J’ai déjà un enfant.

	Il allait ajouter quelque chose, mais se ravisa en lisant dans le regard assombri d’Olivia qu’il l’avait blessée. Il prit sa main dans la sienne.

	— Ce n’est pas le moment, voilà tout…

	Elle dégagea sèchement sa main et répliqua en levant légèrement le menton :

	— C’est le moment pour moi, Rick. C’est même vraiment maintenant ou jamais !

	Il faillit céder. Elle ferait une mère formidable, il le savait bien. Quand bien même, étant donné son âge, elle ferait valoir ses droits à la retraite, quand son enfant entrerait à la fac. Rien d’anormal à cela, de nos jours, après tout, pensa-t-il.

	Il se frotta le menton et dit :

	— Je vais y réfléchir…

	Elle prit son sac à main et se leva en disant :

	— Décide-toi vite, en tout cas.
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	Elle aurait dû lui dire… Pourquoi est-ce qu’elle avait hésité, au dernier moment ?

	Rick était parti à l’aube et devait déjà se trouver dans l’avion pour Los Angeles.

	Elle n’aurait jamais dû le laisser partir sans lui annoncer sa grossesse, se reprocha Olivia, une fois encore. Mais la seule pensée d’être une de ces femmes – c’est-à-dire une femme collante prête à avancer tous les prétextes, à mettre son enfant à naître dans la balance, juste pour empêcher un homme d’agir à sa guise –, la rendait malade de dégoût. Elle trouvait malsain de vouloir régenter la vie de l’être qu’on aime. Rien, à ses yeux, n’était plus mesquin. Elle refusait de jouer sur la mauvaise conscience de Rick, de le culpabiliser. Il avait on ne peut plus clairement exprimé son peu d’inclination pour une deuxième paternité.

	Elle n’était pas tombée enceinte sournoisement, pour le piéger. Rick savait qu’elle ne prenait plus la pilule. Il n’y avait donc pas de raison qu’elle prenne des précautions pour éviter une grossesse. Et même si Rick veillait lui-même, il s’était trouvé quelques fois où, dans le feu de l’action, il ne s’était pas encombré de préservatif – plusieurs occasions où la passion l’avait emporté sur la prudence. Et puis, comme se le disait Olivia, en se brossant les dents et en se regardant dans le miroir embué de la salle de bains, elle était absolument ravie de savoir en elle ce ferment de vie, tant elle s’était inquiétée auparavant, au vu de leurs âges respectifs, de sa difficulté possible à enfanter.

	Il n’empêche qu’elle n’avait pas voulu brandir sa grossesse pour tenter d’empêcher Rick de partir dans cette quête absurde.

	Elle cracha dans le lavabo, glissa la tête sous le robinet, se rinça la bouche et se redressa. La femme qu’elle voyait dans le miroir la fixait en silence d’un air réprobateur, l’accusant d’être lâche.

	Elle fut soudain prise d’un léger remords, puis se persuada qu’elle s’était tue pour une bonne raison. Elle avait voulu éviter une dispute ; elle n’aurait pas supporté de constater la déception de Rick. Elle ne pensait pas qu’il aurait osé lui suggérer d’avorter. De toute façon, la question ne se posait pas : elle ne pouvait imaginer une seconde interrompre sa grossesse.

	— Moi qui pensais que tu jouais toujours franc jeu, dit-elle à haute voix à son reflet. Je croyais que tu ne reculais jamais devant l’obstacle. Mais qu’est-ce qui t’arrive, ma vieille ?

	Elle posa ses mains sur son ventre encore tout plat.

	Un bébé… Voilà ce qui lui arrivait… Une vie qui d’ores et déjà était en train de germer dans ses entrailles.

	Et Rick qui ne savait même pas qu’elle était enceinte ! Qui ne voulait surtout pas le savoir…

	Elle se peigna rapidement, puis s’enveloppa le corps d’une grande serviette de bain. Elle ouvrit la porte et faillit trébucher sur le chien. Harry S campait dans le couloir, attendant sa maîtresse.

	— Pas malin, ça ! lui dit-elle, en caressant sa tête hirsute. Mais ne t’en fais pas, mon vieux. Tu n’es pas le seul qui se comporte comme un imbécile dans cette maison, ces derniers temps. Vraiment pas le seul… Si ça peut te rassurer, tu n’es pas un cas isolé !

	Harry cogna de la queue contre le sol avant de la suivre dans la chambre à coucher, où elle s’habilla, en essayant de ne pas penser au fait que son mari se trouvait à l’autre bout du continent, pourchassant les démons qui le hantaient depuis douze ans.

	 

	Le vol se déroula sans fait marquant.

	A un moment, sortant de sa torpeur, Bentz avait cru sentir de légers effluves de gardénia. Il avait jeté un regard circulaire à la cabine du 727, scrutant les passagers un par un, s’attendant presque à voir Jennifer, assise tranquillement près d’un hublot, en train de lire. Elle aurait, en sentant le regard de Bentz se poser sur elle, interrompu sa lecture pour lui adresser ce petit sourire sexy qui l’avait toujours fait craquer. Sans prononcer un mot, elle lui aurait fait comprendre qu’elle savait qu’il cherchait à la retrouver.

	Mais cela n’arriva pas.

	Aucune des passagères ne ressemblait, même de loin, à sa première épouse… Ex-épouse, rectifia-t-il mentalement. Ex. Ils avaient divorcé, même s’ils s’étaient remis à vivre ensemble jusqu’au moment de sa mort. Cette reprise de la vie commune était d’ailleurs sur le point de s’achever de nouveau, lorsque la mort était venue l’interrompre. Jennifer n’avait pas été capable de renoncer à son amant.

	Les roues arrière de l’avion se posèrent sur le tarmac de l’aéroport de Los Angeles en produisant une légère secousse dans l’appareil, aussitôt suivie d’une autre, presque imperceptible, lorsque les roues avant entrèrent à leur tour en contact avec l’asphalte. Pendant que le 727 roulait doucement vers l’aire de débarquement, la plupart des passagers s’étaient levés, rallumant déjà leurs téléphones portables, détachant leurs ceintures ou poussant dans l’allée leurs bagages à main.

	Après avoir passé le trajet tout entier le nez dans un livre, la voisine de Rick hissa un sac énorme sur ses cuisses, l’ouvrit et y chercha son téléphone portable. Le contact avec le sol semblait l’avoir mise en mode hyperactif et c’est avec une sorte de frénésie qu’elle fouillait parmi ses affaires. Tandis qu’elle se penchait pour récupérer son ordinateur portable sous son siège, Rick évita de justesse d’être assommé par le sac. La femme finit par retrouver son précieux accessoire, s’empressa de l’allumer et composa un numéro. Puis elle se répandit en un long monologue au cours duquel elle dit pis que pendre de la nouvelle petite amie de son ex.

	Heureusement, l’avion se vida assez rapidement et Rick put échapper à ce flot de fiel.

	En allant récupérer ses bagages, il appela Olivia, laissant un message pour lui annoncer qu’il était bien arrivé. Il récupéra vite son sac de voyage, puis alla louer un petit 4x4 – une Ford Escape –, équipé d’un GPS. Il avait réussi à faire tout cela sans se servir de sa canne, à sa grande satisfaction, même s’il avait mal à la hanche.

	En sortant du parking de la société de location de voitures, il se retrouva vite dans un décor familier, et son cœur se serra. Douze ans auparavant, il avait quitté le LAPD et Los Angeles en homme anéanti. Au fur et à mesure qu’il roulait, d’anciennes émotions remontaient à la surface : les remords qu’il avait éprouvés après le suicide de Jennifer ; ceux qui l’avaient assailli après la mort de ce gosse de douze ans, armé d’un pistolet en plastique ; la frustration qu’il avait ressentie alors, sachant qu’il aurait pu résoudre l’affaire du double homicide des sœurs jumelles Caldwell, s’il avait été au sommet de sa forme ; les moments glauques et brumeux où il s’était abruti dans le whisky.

	Un homme anéanti, oui, dont le meilleur ami se nommait alors Jack Daniels, et cette amitié très exclusive avait eu des effets dévastateurs sur toutes ses autres relations, tout autant que sur ses capacités professionnelles et sur sa raison.

	Même si, officiellement, c’est lui qui avait démissionné du LAPD, il y avait été en réalité contraint sous la pression de ses supérieurs, qui auraient fini par le démettre de ses fonctions de manière plus officielle et plus humiliante pour lui, s’il s’était obstiné. A l’époque, la tension, au sein de la brigade des vols et des homicides, était palpable, plus étouffante que le smog qui enveloppait si souvent la ville. Même ses derniers amis, les quelques collègues qui veillaient sur lui malgré sa déchéance, avaient dû éprouver du soulagement à le voir partir. Avec le recul du temps, il devait bien admettre que ce départ avait effectivement été une bonne chose pour toutes les personnes concernées. A commencer par lui-même.

	Cela faisait longtemps qu’il n’avait pas foulé le sol de la Californie du Sud et même si la région avait changé, les hauts palmiers et l’architecture futuriste du restaurant Encounters, à l’aéroport, lui rappelaient une époque qu’il avait désespérément tenté d’oublier.

	En s’engageant sur l’autoroute, il ne put apercevoir les collines environnantes qu’au travers de la brume qui planait au-dessus de l’agglomération. Les sommets des gratte-ciel se dressaient tels des fantômes dans le brouillard de chaleur. D’instinct, Rick se dirigea vers son ancien quartier, près de Culver City.

	Le coin avait changé, mais pas trop. Les arbrisseaux étaient devenus des arbres et le quartier lui sembla avoir perdu de son faste, comme en témoignaient l’état délabré des trottoirs et les barreaux d’acier qui protégeaient certaines fenêtres.

	Son ancienne maison n’avait guère changé. A un moment ou à un autre, au cours des douze années qui venaient de s’écouler, elle avait été repeinte en gris perle, mais avait de nouveau grandement besoin d’une bonne couche neuve. La peinture de la porte du garage était cloquée, le jardin, brûlé par le soleil, était en friche. Les mauvaises herbes avaient envahi le paillis d’écorce des parterres au pied du perron. Un panneau portant l’inscription « À louer » était planté dans la pelouse assoiffée, mais lui aussi commençait à se décolorer sous le puissant soleil californien.

	Laissant sa canne dans la voiture, Rick fit le tour de la maison et jeta un coup d’œil au travers des fenêtres sales. Les parquets étaient poussiéreux, les murs miteux, certains toujours peints dans les mêmes coloris que lorsqu’il était parti. Il fit quelques pas en arrière et mit sa main en visière pour examiner les fenêtres de l’étage. Il fut subitement accablé par le souvenir de sa chambre à coucher, silencieuse et chaotique, le jour où il y était entré, juste après la mort de Jennifer. Le lit défait, les draps froissés, souillés par les ébats de sa femme avec un autre homme ; les éclats de verre éparpillés au pied d’un miroir brisé dans la salle de bains. Il se souvenait encore, avec une acuité douloureuse, d’avoir suivi à la trace sa femme jusque dans la chambre d’ami qui lui tenait lieu de bureau. Il lui avait fallu pas mal de temps pour trouver le mot d’adieu qu’elle y avait laissé – non pas dans un endroit bien visible, comme sur la table, mais dans un des tiroirs de la commode. Jennifer s’y s’adressait à Kristi et l’avait signé d’une main tremblante.

	Ce détail l’avait toujours laissé perplexe.

	Le mot où elle annonçait son suicide avait été soigneusement rangé entre les pages du livre qu’elle était en train de lire, l’un de ses manuels de coaching personnel, Le pouvoir qui est en moi, ou un titre de ce genre, centré sur l’individu et l’amour de soi.

	Mais tous les bons conseils du monde n’auraient pu aider Jennifer, tant elle était au bout du rouleau.

	Pourtant, elle n’avait pas laissé le mot en évidence.

	Comme si elle s’était ravisée après l’avoir rédigé.

	Ou qu’elle attendait, qu’elle n’avait pas encore pris une décision définitive.

	Lorsqu’il avait découvert sa lettre, il avait écarté les questions troublantes et rationalisé l’événement : dans sa recherche de la mort, comme dans tant d’aspects de sa vie, Jennifer avait bâclé le boulot.

	Mais, à présent, des doutes nouveaux le tenaillaient.

	Et si Jennifer ne s’était pas suicidée, en réalité ? Et si sa mort avait eu une autre cause ? Et si ce n’était pas elle, la morte au volant de la voiture ? Et si la femme qu’il avait lui-même identifiée comme étant son ex-épouse, et qui était enterrée dans un cimetière des environs, était en fait une tout autre personne ?

	Mais alors qui donc reposait dans sa tombe ?

	Il revint à la Ford Escape et franchit les huit kilomètres qui séparaient son ancienne maison du cimetière. Il se gara à l’ombre d’un chêne à feuilles persistantes, sortit son portefeuille et y trouva une carte de visite toute fripée, au nom de l’inspecteur Jonas Hayes, membre du LAPD. Pendant douze ans, il ne s’était jamais séparé de cette carte.

	Il se souvint du jour où Hayes la lui avait glissée dans la main.

	— Si un jour tu as besoin de moi, Bentz…, avait-il dit après l’enterrement.

	Puis il s’était mis à pleuvoir.

	C’était si vieux, tout cela…

	A présent, Rick se demandait sérieusement si c’était bien Jennifer qui se trouvait sous la dalle de granité où était gravé son nom.

	Il marcha sur l’herbe sèche, retrouva facilement l’emplacement de la tombe, lut l’inscription, toute simple, et sentit son cœur se serrer. Avait-il commis une erreur ? Le corps que recelait cette tombe était-il celui de quelqu’un d’autre ? Il baissa les yeux vers le sol, comme s’il cherchait à voir au travers du gazon jauni et des six pieds de terre asséchée, au travers du bois du cercueil où le cadavre d’une femme retournait lentement à la poussière depuis douze ans.

	Le souffle d’une brise lui effleura la nuque et un parfum de gardénia se mit à flotter autour de lui. Avait-il entendu quelqu’un chuchoter son nom ? Il se retourna, s’attendant à voir Jennifer lui faire signe en lui souriant de cet air coquin qui était sa marque de fabrique. Mais non, elle n’était pas adossée à une stèle, ses cheveux auburn luisant au soleil de l’après-midi. Son fantôme ne se trouvait nulle part dans l’enceinte de ce paisible cimetière.

	Il était tout seul. Le cimetière était vide. Pas âme qui vive, à part lui. Certaines tombes avaient été fleuries récemment. D’autres étaient ornées de fleurs en plastique ou de petits drapeaux américains plus ou moins décolorés. En tout cas, il n’y avait personne d’autre que lui entre les grilles austères de la clôture.

	Elle est morte, Bentz ! Tu le sais bien. C’est toi qui as identifié son corps… De tes propres yeux ! Et tu ne crois pas aux revenants. Ne te laisse pas berner, quelle que soit la personne derrière cette farce macabre d’apparitions et de photos !

	Il traîna encore un peu, essayant d’y voir clair dans ce qui lui arrivait. Il ne croyait pas qu’il était en train de devenir fou et il ne croyait pas en l’existence des fantômes.

	Alors, mon vieux, pourquoi es-tu venu ici, dans ce cimetière ?

	Sans trouver de réponse convaincante à cette question, il revint lentement à sa voiture, dont l’habitacle était à présent une étuve. Il laissa la portière du conducteur ouverte, s’assit au volant et démarra le moteur pour que la climatisation se mette en marche. Pendant que le véhicule se rafraîchissait, il examina la carte de visite de Hayes. Sur une face se trouvaient des informations officielles concernant l’inspecteur du LAPD. Sur l’autre, on pouvait lire un numéro de téléphone personnel griffonné à la hâte douze ans auparavant.

	Rick composa le numéro personnel sur le clavier de son téléphone portable et tomba sur une voix d’automate qui lui annonça que ce numéro n’était plus attribué.

	— Super ! murmura-t-il.

	Il retourna la carte et fit une nouvelle tentative, composant cette fois le numéro professionnel et demanda à parler à l’inspecteur Jonas Hayes.

	Sans lui poser de questions, la standardiste transféra son appel sur la boîte vocale de Hayes. Rick y laissa un message pour annoncer à son ancien collègue qu’il était de passage à Los Angeles et souhaitait le rencontrer au plus vite. Ensuite, il appela Olivia, tomba encore sur son répondeur et lui laissa un nouveau message.

	En raccrochant, il eut une fois de plus la sensation troublante d’être épié. Il scruta tout autour de lui une dernière fois en quittant les lieux, regarda bien dans son rétroviseur, mais ne vit personne.

	Personne ne le suivait, personne ne guettait ses mouvements.

	— Tu es un crétin qui a la berlue, se dit-il, avant de se mettre en quête d’un hôtel bon marché mais propre.

	 

	Jonas Hayes était fatigué. Epuisé, même. Il avait passé trop d’heures la veille à essayer de régler les détails de la garde de Maren, sa fille, puis avait enchaîné sur un service à plein-temps à la brigade. Aussi commença-t-il par lâcher un juron, lorsqu’il reconnut la voix de Rick Bentz sur son répondeur.

	Il avait beaucoup de raisons de ne pas le rappeler, mais ne put s’y résoudre. Il attendit d’avoir achevé son service et de se trouver dans sa voiture, à des kilomètres des locaux de la brigade, pour composer le numéro de téléphone portable que Bentz lui avait laissé.

	— Rick Bentz, l’homme qui défie la mort, le phénomène qui a été frappé par la foudre et qui a survécu ? plaisanta-t-il, lorsque Rick lui répondit, même s’il avait du mal à trouver quoi que ce soit de réjouissant dans le retour de son ancien collègue.

	— Ce n’est pas tout à fait exact. Mais ça s’en rapproche. Je vois que les mauvaises nouvelles circulent vite.

	— Les potins n’ont pas de frontière. De nos jours, avec Internet, les téléphones portables et la vidéosurveillance partout, il n’y a plus de vie privée. Tu ne peux plus pisser un coup à La Nouvelle-Orléans sans qu’un petit rigolo te filme et mette ton zizi en ligne sur YouTube, afin que tout le monde soit au courant.

	— Ah bon ? Alors pourquoi ne filme-t-on jamais de suspects, avec toutes ces caméras ?

	— Mais on en filme, mon vieux ! Souvent, même. Enfin, surtout les plus cons… Et encore… Quand on a de la chance !

	— Tu as prévu de dîner quelque part, ce soir ? Je suis en ville et je t’invite, lui proposa Rick.

	Hayes le vit venir.

	— J’ai comme l’impression que tu voudrais que je te rende un service…

	— C’est bien possible.

	— Non, c’est certain. Et c’est pour ça que tu es revenu du royaume des morts, Bentz. Reconnais-le.

	— On parlera du royaume des morts en mangeant un bon steak. Chez Roy’s, ça te dirait ? Enfin, si ce resto n’a pas fermé depuis mon départ…

	Roy’s avait été un endroit branché, dont le décor était un hommage à la grande époque du western.

	— Non, il n’a pas fermé, et son décor est toujours aussi ringard. Mais la bouffe y est encore bonne et les boissons, aux happy hours, sont à cinq dollars.

	— Très bien. On peut s’y retrouver ?

	— Oui… mais pas ce soir. Je suis déjà pris. Ton offre tient pour demain, aussi ?

	— Bien sûr. A 19 heures, ça te conviendrait ?

	— D’accord. Demain à 19 heures. Salut, vieux…

	Hayes raccrocha, ouvrit le vide-poches qui séparait les deux sièges avant de son vieux 4Runner, y attrapa son flacon de Rolaids. Ses brûlures d’estomac l’avaient repris et le coup de téléphone de Bentz ne risquait pas de les arranger.

	Il fit glisser quelques cachets dans le creux de sa main et les avala d’un coup, puis les fit passer avec le reste froid de son café du matin, qui traînait au fond du gobelet. Le goût était amer, mais tolérable. Il chaussa ses lunettes de soleil, jeta un coup d’œil dans son rétroviseur et se coula dans le trafic.

	Si Rick Bentz était à Los Angeles, c’est qu’il se passait quelque chose.

	Quelque chose de foireux.

	 

	Bravo…

	J’ai fait du bon boulot !

	Le superflic Rick Bentz est de retour à Los Angeles !

	Tel un lion affamé se jetant sur une faible gazelle, il a mordu à l’appât. Juste au bon moment.

	Je consulte le calendrier et sens un petit frisson d’excitation me parcourir l’échine. Je n’ai pas mis longtemps à l’attirer ici. Il est encore convalescent, pas très agile donc, et certainement incapable de courir. Il a même du mal à marcher sans canne. Parfait ! Je ne peux m’empêcher d’éprouver un peu de fierté. Non seulement parce que j’ai réussi à l’attirer en Californie, mais parce que j’ai été si patiente. J’ai dû attendre si longtemps… Mais maintenant, je crois que je peux me servir un verre… Quelque chose de fort.

	Voyons voir… Un martini vodka ? Ce sera tout à fait adapté.

	Je vais au bar, sors la vodka et me maudis d’être tombée en panne d’olives. Bon, ce n’est pas grave… Je verse le vermouth sur l’eau-de-vie, juste une larme, puis je remue la mixture avec de la glace pilée et je m’en verse un verre. Délicieux… Comme il n’y a pas d’olives, je les remplace par une rondelle de citron.

	Je suis aux anges…

	Je me place devant le miroir en pied, où je me contemple un moment. Et je lève mon verre en direction de mon reflet – celui d’une femme belle, grande et élancée. Les ravages du temps ne sont pas encore visibles sur son visage aux traits réguliers. Ses cheveux noirs et ondoyants tombent en cascade sur ses épaules. Son sourire peut être charmant, son regard est celui d’une femme décidée, qui sait ce qu’elle veut et finit toujours par l’obtenir.

	— A un nouveau départ ! dis-je à voix haute, en heurtant doucement du bord de mon verre la glace du miroir, enchantée par le son cristallin qui me tinte aux oreilles. Toi et moi, ça fait longtemps qu’on attendait ce moment.

	— Ça, c’est bien vrai. Mais c’est fini, réplique mon reflet avec un air de conspiratrice.

	Quelque chose de doux vibre en moi à la pensée de tout ce que j’ai accompli pour concrétiser ce désir.

	La fenêtre est ouverte et je sens le crépuscule assombrir le ciel où se lève la lune… Pâle et spectral croissant qui luit dans le ciel assombri.

	— Santé ! me dit mon reflet.

	Ses yeux pétillent de malice tandis qu’il brandit son verre.

	— A nos succès !

	— Oh, oui ! A nos succès ! N’en doutons pas !

	Et je bois une gorgée, je sens le cocktail frappé me glisser dans le gosier.

	Beau garçon, ce Rick Bentz. Sportif et musclé. Une mâchoire carrée et des yeux perçants, auxquels aucun mensonge ne résiste. Il est malin et taciturne. Il garde ses émotions pour lui et sait se contrôler.

	Et pourtant, il a son talon d’Achille.

	Qui lui sera fatal.

	Et ce salaud va bientôt recevoir le châtiment qu’il mérite.
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	D’abord, il fallait à Rick trouver un endroit où se poser. Il décida de rester dans son ancien quartier, celui où il avait vécu avec Jennifer, et d’où avait été posté le courrier anonyme qu’il avait reçu à la brigade.

	Les tarifs des hôtels à Los Angeles étaient vraiment astronomiques, mais il finit par dénicher un motel abordable dans la partie la plus ancienne de Culver City. Un grand panneau au bord de la route annonçait des « chambres propres, bon marché ». Le So-Cal Inn était constitué d’un long bâtiment sans étage, à la façade en stuc et qui semblait avoir été édifié juste après la Seconde Guerre mondiale. Il proposait des prix à la nuit ou à la semaine, une piscine, des chambres climatisées, la télévision par câble et la wifi. L’endroit prétendait aussi être « accueillant pour les animaux de compagnie et les enfants ».

	Exactement ce qu’il lui fallait.

	Il se gara devant l’établissement et pénétra dans la petite réception, où une cafetière de verre tiédissait sur une plaque chauffante. Un garçon, qui ne devait guère avoir plus de quatorze ans, était en train de pianoter sur la télécommande d’un téléviseur fixé au mur, au-dessus d’un présentoir garni de brochures touristiques.

	— Maman ! hurla l’adolescent en direction d’une porte entrouverte située derrière un long bureau.

	Puis il pointa sa télécommande vers le téléviseur en appuyant à toute vitesse sur les touches les unes après les autres, avec la dextérité de sa génération, qui a grandi avec les textos et les jeux vidéo. Il ne parvint pourtant pas à changer de chaîne ni à augmenter le volume sonore.

	Au moment où Rick atteignait le comptoir, une femme franchit la porte ouverte. Ses cheveux roux étaient coiffés en un chignon au sommet de son crâne et la couche de mascara qui couvrait ses cils était si épaisse que ces derniers semblaient ployer sous le poids du cosmétique. Elle paraissait avoir dans les trente-cinq ans. Parfumée à la fumée de cigarette, elle était vêtue d’un short et d’un top imprimé retroussé jusqu’aux seins et noué sous le bras gauche. Un badge épinglé sur sa poitrine indiquait :

	« REBECCA ALLISON, GERANTE. »

	— Je peux vous aider ? demanda-t-elle à Rick, en lui adressant un sourire cordial.

	— Je cherche une chambre pour une personne. Rien de luxueux…

	— Nous en avons plusieurs avec vue sur la piscine, dit-elle, en passant aussitôt en mode commercial. Elles ont une porte coulissante qui permet d’accéder à une petite terrasse privée.

	— Ce sont les moins chères ?

	Sans se départir de son sourire, elle répondit :

	— Non, bien sûr. Si vous voulez quelque chose de moins cher, j’en ai plusieurs qui donnent sur le parking.

	Puis elle l’informa des tarifs.

	— Ça ira très bien, dit-il. Pour une semaine…

	— Comme vous voulez.

	Tandis que le garçon marmonnait quelque chose sur sa « télécommande de merde », Rebecca Allison prit la carte de crédit de Bentz pour procéder au paiement.

	Elle fusilla le garçon du regard avant de se tourner vers son hôte.

	— Tenez, voici une carte de la région. Le petit déjeuner est servi jusqu’à 10 heures, et vous pouvez vous servir du café toute la journée.

	Rick évita de regarder le pot où stagnait un breuvage brunâtre qu’il imaginait tiédasse et épais.

	— Si vous avez besoin de quoi que ce soit, appelez la réception, lui dit encore la gérante.

	— Cette saloperie de télécommande…, grommela le garçon.

	— Tony ! Surveille ton langage !

	Le garçon se mit immédiatement à bouder. Il tourna le dos à sa mère et recommença à secouer rageusement la télécommande, comme si cela pouvait la réparer.

	Rick ressortit du motel, dans la lumière éblouissante. Il était de nouveau résident californien, du moins pour la semaine à venir.

	 

	Jonas Hayes traversa à grandes enjambées la pelouse luxuriante qui s’étendait au pied de l’appartement de son ex-épouse. A l’ouest, le soleil se couchait sur les collines. Alors qu’il actionnait le déverrouillage à distance de son 4x4, il faillit heurter une femme qui promenait une paire de beagles tirant à hue et à dia sur leurs laisses.

	— Hé là, faites attention ! lui cria-t-elle, en le fusillant du regard.

	Il s’en rendit à peine compte et ouvrit en grand la portière.

	Il faisait une chaleur étouffante à l’intérieur du véhicule. Le volant était brûlant, presque impossible à toucher. Mais la température qui régnait dans le 4Runner n’était rien, comparée au feu de la colère qui le dévorait. Delilah se prenait pour qui, bon sang ! Elle avait divorcé, disait-elle, parce qu’elle ne supportait plus d’être mariée avec un flic. Elle savait pourtant pertinemment, lorsqu’elle l’avait épousé douze ans auparavant, qu’il ferait toute sa carrière au LAPD.

	Mais, à l’époque, elle était enceinte.

	Et ils désiraient tous les deux qu’elle garde l’enfant.

	De ce point de vue, ça n’a pas trop mal marché, admit Hayes, en songeant à sa fille adorée. Pour le reste, il y avait eu des hauts et des bas, comme aux montagnes russes, selon les aléas de son métier de policier et les sautes d’humeur de Delilah.

	Et ils avaient fini par divorcer…

	Ce qui faisait de lui un homme deux fois divorcé. D’abord d’Alonda, qu’il avait rencontrée à la fac. Leur union s’était interrompue le jour où il l’avait surprise au lit avec sa meilleure amie et où elle lui avait avoué qu’elle était lesbienne – et qu’elle l’était depuis toujours.

	Vraiment super…

	Il était parti en courant et avait engagé une procédure de divorce dès le lendemain. Au moins n’y avait-il pas eu d’enfants nés de ce mariage si mal assorti.

	Deux ans plus tard, il avait rencontré Delilah et en était immédiatement tombé amoureux. Mais il avait été prudent, cette fois. Il avait tout fait pour éviter de recommencer la même erreur…

	Il hasarda un dernier coup d’œil vers l’immeuble de trois étages, dont la façade de stuc rose, les fenêtres cintrées et le toit de tuiles étaient un clin d’œil architectural à la Californie d’antan. Delilah habitait au dernier étage un trois-pièces de cent mètres carrés, avec plafonds en voûte et moquette flambant neuve. C’était là, d’après elle, qu’elle allait pouvoir « refaire sa vie » et « trouver ce qu’elle cherchait vraiment dans l’existence », sans qu’il ait saisi au juste ce qu’elle entendait par là.

	La Toyota démarra au quart de tour. Il sortit de la place de parking réservée – un luxe rare à Santa Monica et plus encore à quelques encablures de la plage. Le loyer était élevé, mais Delilah avait de l’argent. Elle possédait la moitié des parts du capital d’une école de mannequins où des mères ambitieuses envoyaient leurs filles apprendre les ficelles du métier. Delilah, elle-même ancien mannequin dans la publicité et gestionnaire née, avait largement contribué à faire de l’école un succès prodigieux.

	Pourquoi aurait-elle eu besoin pour mari d’un simple flic, d’un bourreau de travail comme lui, si souvent absent ?

	Leur divorce avait été prononcé six mois plus tôt. Il leur restait juste à régler les problèmes de garde de leur fille.

	Il s’était remis depuis peu à fréquenter une femme. Corrine O’Donnell, une collègue et, à ce titre, quelqu’un qui comprenait les rigueurs et les exigences du métier. Elle avait été inspecteur et avait opéré sur le terrain, mais un accident avait amoindri ses capacités physiques et, depuis, elle avait été mutée dans les bureaux, au service de recherche des personnes disparues. Elle prétendait que cela lui était égal. Mais Jonas doutait un peu de sa sincérité à cet égard.

	Il se faufila dans la circulation en direction de la Santa Monica Freeway, s’efforçant de maîtriser la fureur qu’avait attisée la dernière demande de garde de Delilah. Il voulait effectuer quelques vérifications supplémentaires sur Rick Bentz avant de le rencontrer le lendemain.

	Car ce dernier n’était certainement pas revenu sans raison.

	Les quelques coups de fil qu’il avait passés, plus tôt dans la journée, avaient confirmé ses soupçons : Bentz avait été mis en disponibilité par la police de La Nouvelle-Orléans et, selon la rumeur, il y avait peu de chance pour qu’il soit réintégré. Victime d’un grave accident, il avait passé quinze jours dans le coma et plusieurs mois en rééducation. S’il reprenait le travail, ce serait sans doute derrière un bureau – et le Rick Bentz que Hayes avait connu autrefois aurait dépéri rapidement – et même péri d’ennui – s’il avait dû abandonner le terrain.

	Il présumait que, de ce point de vue, son ancien collègue ne devait pas avoir beaucoup changé.

	Il avait aussi fait appel à sa mémoire. Dans son souvenir, la vie de Bentz s’était complètement disloquée à la suite de la mort de son ex-épouse et de la bavure qui avait coûté la vie au jeune Valdez. Il avait échappé à la mise en examen, car l’enquête interne avait révélé que le jeune garçon brandissait une arme vers le partenaire de Bentz, Russ Trinidad. L’arme en question s’était avérée un pistolet en plastique, très bien imité, mais inoffensif. Même blanchi, Bentz avait été rongé par les remords. Le suicide de son ex-épouse avait achevé de le faire craquer. Il avait perdu tout intérêt pour les autres, sauf pour sa fille, et avait démissionné du LAPD, en y laissant deux mauvais souvenirs : la mort du jeune Valdez ainsi qu’une enquête bâclée et inaboutie sur un double meurtre retentissant.

	Il avait rendu son insigne, et, même si personne ne pouvait le blâmer ouvertement pour ces deux ratés, ses collègues ne l’avaient pas regretté. Même ceux qui étaient le plus proche de lui estimaient qu’il avait commis une énorme erreur en se remettant à vivre avec son ex-épouse. Après coup, ils avaient attribué la mort du jeune Valdez au manque de jugement de Bentz, à son manque de concentration – même si nul n’ignorait que ce n’était, au fond, qu’un tragique concours de circonstances.

	Hayes ne savait pas trop quoi en penser.

	Il s’engagea sur la Santa Monica Freeway en dépassant un vieux minibus Volkswagen qui lâchait de gros rots de fumée bleuâtre.

	Son téléphone portable sonna et il le sortit vivement de sa poche.

	— Hayes à l’appareil…

	— Salut ! Comment ça s’est passé ?

	C’était Corrine.

	Elle comptait parmi les rares personnes qui savaient que Hayes bataillait pour empêcher que soient modifiées les modalités de garde de sa fille.

	— Pas trop bien, dit-il.

	— Tu vas bien ?

	Je ne vais jamais bien après une conversation avec Delilah. Son psy semblait estimer qu’il était encore amoureux d’elle.

	— Bon, alors, tu passes, ce soir ? lui demanda-t-elle. J’ai le DVD de Rambo. Ça pourrait t’aider à juguler ton agressivité…

	Il se surprit à rire.

	— J’apporterai la viande crue…

	— Il faudrait que tu viennes avec… Euh, c’est quoi ce qu’il mange, Rambo ?

	— Je crois que c’est quelque chose « qui ferait vomir un bouc ».

	— Oui, c’est ça !

	Elle gloussa.

	— On peut griller ce qu’on veut comme viande, même un cadavre de bestiole écrasée.

	— Je m’en occupe, poupée.

	Il se sentait déjà un peu mieux. Il consulta la pendule du tableau de bord et ajouta sur un ton plus sérieux :

	— Ecoute, j’ai deux ou trois trucs à régler encore. Je ne serai là que dans une bonne heure.

	— Mon petit doigt me dit que c’est à cause de la venue de Rick Bentz à Los Angeles…

	Il n’aurait sans doute pas dû lui confier que Bentz l’avait appelé, surtout sachant que Corrine et lui avaient eu autrefois une brève liaison. Mais la nouvelle de sa présence aurait fini par circuler au LAPD. Et puis Bentz avait eu de nombreuses liaisons au sein du LAPD, avant de rencontrer et d’épouser Jennifer. Hayes avait donc jugé préférable que Corrine l’entende de sa bouche. L’expérience de ses deux mariages ratés lui avait enseigné qu’il valait mieux dire la vérité, en ces matières. Il avait trouvé plus judicieux d’être lui-même le porteur d’une mauvaise nouvelle que de laisser sa maîtresse être prise au dépourvu en l’apprenant d’une autre personne.

	— Bien vu. Mon retard a effectivement un rapport avec Bentz. Tu es vraiment une enquêtrice de première classe.

	— C’est vrai… Que deviendrait le service des personnes disparues sans moi ? fit-elle, en rentrant dans son jeu. Mais ne crois pas que ces compliments vont me faire oublier ton retard !

	— Je n’oserais pas.

	— Je vais regarder mon DVD. Rambo, on peut compter sur lui, au moins. Il se pointe toujours au bon moment…

	— Je vois… Bon, j’arrive au plus vite. Très vite.

	— N’oublie pas que je ne suis pas le genre de femme qui attend très longtemps…

	— C’est quoi, ton problème ?

	— Minable !

	— Peut-être, mais, du moment que tu m’aimes…

	— C’est bien ça, mon problème. A très bientôt.

	Il raccrocha. Son humeur était moins maussade. Corrine O’Donnell n’était pas la femme de sa vie et il doutait fortement qu’elle le devienne un jour. En outre, il s’était juré de ne plus jamais se marier. La vie de célibataire avait ses avantages et ses agréments. Corrine semblait du même avis, d’ailleurs. Du moins n’avait-elle encore jamais parlé de vie commune avec lui ou de mariage. Elle aussi était passée par les affres d’un couple qui se déchire et finit par se séparer.

	Se faufilant entre les voitures, il se remit à songer à Bentz et décida de lui accorder une chance. Il le rencontrerait pour voir ce qu’il voulait. Même s’il pressentait que ça ne lui plairait sans doute pas.

	 

	Dire que son nouveau logis n’avait absolument rien à voir avec un cinq étoiles était un euphémisme. La chambre numéro 16, qui donnait sur le parking à l’asphalte fissuré par le soleil et parsemé de marquages au sol à demi effacés, aurait même eu du mal à obtenir deux étoiles. Mais Rick s’en moquait. Les deux lits jumeaux étaient recouverts d’édredons aux motifs identiques et décolorés. Les têtes de lit en faux chêne étaient vissées au mur. Il y avait un maigre bureau sur lequel trônait un téléviseur tout droit sorti des années 1980. La salle d’eau était si exiguë que Rick avait du mal à s’y retourner. Les serviettes étaient minces et rêches, mais l’ensemble semblait propre. Probablement pas au point de convenir à la propreté méticuleuse d’Olivia, mais suffisamment pour lui.

	Il était en train d’ouvrir son sac de voyage, lorsque le téléphone sonna. Le numéro d’Olivia s’afficha sur l’écran.

	— Salut, dit-il en décrochant. Je commençais à m’inquiéter.

	— C’est vrai ?

	Sa voix était enjouée et il se sentit aussitôt soulagé. Au cours des derniers jours, elle avait été aux petits soins pour lui, racontant même des plaisanteries et des potins amusants. Mais la plupart de ses tentatives étaient tombées à plat et il savait qu’elle était inquiète, voire même anxieuse, au sujet de son voyage en Californie. Il lui avait proposé à deux reprises de l’annuler, mais elle avait chaque fois insisté pour qu’il y aille.

	— Fais ce que tu as à faire, Rick, et quand tu auras fini, reviens à la maison, d’accord ?

	Olivia n’était pas du genre à attendre sagement le retour de son homme. Pourtant, cette fois, c’était exactement ce qu’elle avait l’intention de faire. Rick appréciait ce sacrifice à sa juste valeur : il lui avait promis de régler ses problèmes et de revenir le plus rapidement possible.

	— Je te conseille de bosser vingt-quatre heures sur vingt-quatre, continua-t-elle d’un ton faussement sévère.

	— Je ne suis arrivé que depuis quelques heures… Laisse-moi tout de même un peu de temps !

	— Quelques heures qui me paraissent déjà une éternité, murmura-t-elle d’une voix langoureuse.

	Pendant un instant, il faillit se laisser prendre à son numéro de femme esseulée et inconsolable, mais elle se trahit en pouffant de rire.

	— Excuse-moi, je n’ai pas pu m’en empêcher ! lui dit-elle.

	Il esquissa un sourire. Ça le rassurait de l’entendre plaisanter et badiner ainsi avec lui.

	— Bon, d’accord, tu m’as bien eu, admit-il.

	— Alors, qu’est-ce que tu as appris ?

	— Pas grand-chose pour l’instant…

	Ils conversèrent pendant quelques minutes et Olivia lui annonça qu’elle allait dîner avec Lydia Kane, une amie qu’elle avait rencontrée à la fac. Il lui donna le nom et le numéro de téléphone de son motel, avant de lui promettre de l’appeler le lendemain.

	— Sois prudent, Rick… Pour être honnête, je ne sais pas à quoi m’attendre. Si tu as confirmation de la mort de Jennifer, ça voudra dire que quelqu’un joue un sale petit jeu avec toi… Et si elle est vraiment vivante…

	— Dans les deux cas, ça sera difficile…

	— Je sais. Ne prends pas trop de risques. Nous avons besoin de toi, ici.

	— Nous ? Qui ça, nous ?

	Olivia hésita un instant avant de répondre :

	— Eh bien, nous tous. Kristi et moi et… Harry S et Chia.

	— Je serai bientôt de retour, lui promit-il.

	Mais ils savaient tous les deux qu’il cherchait avant tout à apaiser ses inquiétudes. Il n’avait, en fait, aucune idée de la date exacte de son retour à La Nouvelle-Orléans.

	— Fais-moi juste savoir combien de fantômes tu as attrapés.

	— Petite rigolote, va !

	— Ça m’arrive.

	— Presque tout le temps. Bon, je te rappelle plus tard.

	Il raccrocha et faillit décider de prendre le premier avion en partance pour la Louisiane. Olivia avait raison. Soit il était manipulé, soit il pourchassait vraiment un fantôme et dans ce cas, il était tout simplement en train de perdre la tête. Il penchait pour la première hypothèse et il allait démêler cette affaire.
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	Après un passage au distributeur automatique situé dans le passage couvert qui menait à la piscine, Rick regagna sa chambre, s’apprêtant à dîner très frugalement de fromage préemballé, de crackers et de Diet Coke.

	Il ouvrit d’un coup de dent l’emballage du fromage, puis se mit au boulot. Il avait déjà dressé une liste des gens dont Jennifer avait été proche. Il comptait utiliser la wifi pour les traquer en ligne, tout en grignotant ses crackers bien huileux et sa crème de cheddar industrielle.

	Certaines des amies de Jennifer devaient encore habiter dans la région, et il pourrait les rencontrer. A condition, bien sûr, qu’elles acceptent de lui parler. Car il ne faisait aucun doute que la plupart d’entre elles devaient le considérer comme persona non grata. Quant à celles qui avaient quitté Los Angeles, il lui faudrait retrouver leur trace et les contacter par téléphone.

	Et qu’est-ce que tu leur diras ? Que tu penses avoir vu Jennifer, alors que tu l’as toi-même enterrée il y a douze ans ?

	Il posa son ordinateur portable et sa carte SIM sur la table en formica, ouvrit les volets afin de pouvoir garder l’œil sur le parking, puis se cala contre le dossier rigide de l’unique fauteuil pour pouvoir à son aise surfer sur Internet, tout en trempant ses crackers dans les mini-portions de fromage.

	Il remarqua bientôt une Pontiac bleue, datant de la fin des années 1960, qui se garait sur l’une des places du parking. Le barbu plutôt âgé qui la conduisait portait une casquette écossaise. L’homme prit deux sacs sur le siège avant et sortit de sa vieille voiture. Dès qu’il eut ouvert la portière, un minuscule chien moucheté, qui ressemblait vaguement à un Jack Russell Terrier, bondit sur l’asphalte et se mit à sautiller aux pieds de son maître. Avec une agilité surprenante, l’homme verrouilla sa voiture, siffla son chien et l’appela :

	— Spike !

	Puis il alla tout droit dans la chambre voisine de celle de Rick, portant ses deux sacs et une petite serviette en cuir.

	Cet intermède terminé, Rick reporta son attention sur son écran et sa tâche du jour : retrouver la trace des amies de Jennifer. Il allait lui falloir improviser avec elles. Il ne serait pas facile de les amener à se confier.

	Car si l’une d’entre elles savait quelque chose que lui-même ignorait au sujet des circonstances exactes de la mort de Jennifer, cela signifierait qu’elle avait caché la vérité, durant douze longues années, non seulement à Bentz et à Kristi, mais aussi à la police.

	En tant qu’ancien flic de Los Angeles et – pire encore – ancien mari, il aurait du mal à leur arracher d’éventuels secrets.

	Il commença par les quatre femmes qu’il estimait les plus proches de Jennifer. Ces femmes étaient les plus à même de l’avoir comprise et d’avoir été ses confidentes.

	Shana Wynn, dont le nouveau nom de mariage était, aux dernières nouvelles, McIntyre, était, dans les souvenirs de Bentz, une véritable garce. Mais belle et intelligente. Faite pour briller. Jennifer et elle avaient partagé une chambre à la fac. Elles se ressemblaient beaucoup et avaient de nombreux souvenirs communs. Si Jennifer avait mis en scène un faux décès, Shana aurait certainement été la première à le savoir.

	Tally White venait en deuxième sur la liste. La fille de Tally, Melody, était une amie de Kristi à l’école primaire. Jennifer et Tally étaient devenues très proches. Très, très proches. Tally était divorcée.

	Fortuna Esperanzo s’était liée d’amitié avec Jennifer à l’époque où toutes deux travaillaient dans la même galerie d’art, dans le quartier de Venice.

	Et puis il y avait enfin Lorraine Newell, la demi-sœur de Jennifer, qui n’avait jamais apprécié Rick. C’était une belle brune capricieuse et égocentrique, souffrant d’un « complexe de la princesse » prononcé. Elle n’avait pas pris la peine de rester en contact avec Kristi, depuis la mort de sa sœur.

	Il y en avait d’autres, mais ces quatre femmes étaient en haut de la liste. C’est par elles qu’il décida de commencer ses recherches.

	Plus facile à dire qu’à faire, Bentz !

	Jusque-là, ses recherches en ligne n’avaient donné qu’un seul résultat : l’adresse actuelle de Shana McIntyre. Il ouvrit un fichier dédié, dans lequel il nota le nom et le numéro de sa rue. Avec un peu de chance, Shana serait en ville et consentirait à lui ouvrir sa porte, s’il lui rendait une visite à l’improviste.

	Il sortit ensuite les photocopies des clichés qu’il avait reçus et les déploya en éventail sur la table. Tapotant la photo où on voyait Jennifer dans un café, il effectua une recherche de tous les cafés de Colorado Avenue. Il y en avait une flopée. Il décida d’en faire la tournée le lendemain matin.

	Il travailla jusque tard dans la nuit, finit par renoncer, les yeux larmoyants à force de scruter l’ordinateur et s’allongea sur le maigre matelas. S’appuyant contre ses oreillers, il se redressa, alluma le téléviseur, regarda quelques résultats sportifs et s’assoupit devant les scores qui se succédaient sur l’écran.

	La télécommande était toujours dans sa main lorsque le téléphone fixe se mit à sonner, le réveillant en sursaut. Il décrocha, sachant qu’un appel aussi nocturne et sur la ligne de l’hôtel plutôt que sur son portable, ne pouvait rien annoncer de bon.

	— Rick Bentz à l’appareil, dit-il, l’esprit embrumé.

	Une sorte de match de catch se déroulait à la télé.

	Pendant un moment, il n’entendit aucun son dans le récepteur.

	— Allô ? dit-il.

	Il mit la télévision en sourdine.

	Un faible gémissement se fit alors entendre.

	— Allô ? répéta-t-il. Qui est à l’appareil ? Il y a un problème ?

	De nouveaux sanglots étouffés…

	Il se redressa dans le lit.

	— A qui souhaitez-vous parler ?

	— Je suis désolée, chuchota alors une voix, rauque et râpeuse.

	Pendant un instant, Rick crut que sa correspondante s’excusait d’avoir composé un mauvais numéro, mais elle continua :

	— Je t’en supplie, RJ, pardonne-moi… Je ne voulais pas te rendre triste…

	Quoi !?

	Son cœur faillit s’arrêter de battre.

	— Qui êtes-vous ?

	Mais la communication fut coupée.

	Il appuya nerveusement sur le bouton du récepteur.

	— Allô ?

	Rien.

	— Allô ? Allô ?

	D’une main poisseuse de sueur, il replaça le récepteur et sentit comme la lame glaciale d’un poignard lui percer le cœur.

	La voix lui était familière.

	C’était celle de Jennifer…

	D’ailleurs, elle était la seule personne à l’appeler par ce diminutif, RJ – les initiales de ses prénoms.

	Merde ! Qu’est-ce que c’était que ça ! Quelqu’un qui imitait forcément la voix de sa première épouse.

	Il déglutit. S’ordonna de ne pas paniquer. Puis il bondit hors du lit, enfila précipitamment le T-shirt et le pantalon qu’il avait posés sur le dossier du fauteuil. Il marcha ensuite pieds nus jusqu’à la réception, à la lueur de l’unique réverbère, haut perché par-dessus l’enseigne au néon du motel. Sur la route, les voitures étaient rares et l’air nocturne lui rafraîchissait agréablement l’épiderme.

	Dans le petit bureau des entrées, la lumière était allumée – faiblement, mais allumée. Un vieux fond de café stagnait dans la cafetière. Il n’y avait personne derrière le comptoir. Suivant les instructions inscrites sur une plaque métallique vissée sur le bois, Rick appuya sur une petite sonnette. Au bout de trente secondes d’attente, il sonna de nouveau, au moment même où Rebecca Allison franchissait une porte estampillée « réservé au personnel ».

	Sans mascara ni rouge à lèvres, les cheveux en bataille, elle paraissait beaucoup plus jeune que quand il l’avait vue dans l’après-midi. Et beaucoup moins cordiale.

	— Oui ? fit-elle, en regardant ostensiblement vers la pendule. Il y a un problème ?

	Elle était déjà en train de chercher un double de la clé de sa chambre, supposant qu’il avait dû s’enfermer dehors.

	— Je voudrais juste savoir si vous gardez trace des appels téléphoniques dans les chambres.

	— Comment ça ?

	Elle réprima un bâillement, s’efforçant en vain de ne pas avoir l’air furieuse.

	— Quelqu’un m’a appelé sans me donner son nom. J’ai besoin de savoir d’où venait cet appel.

	— Maintenant ?

	Elle le dévisagea comme s’il était fou à lier, ouvrit un tiroir, puis en sortit un paquet de cigarettes et un briquet.

	— On est au milieu de la nuit…

	— Je sais, mais c’est important.

	Fouillant dans la poche de son pantalon, il trouva son portefeuille et exhiba son insigne.

	— Quoi !

	Elle parut soudain parfaitement réveillée.

	— Vous êtes flic ?

	Elle reposa le paquet de cigarettes sur le comptoir. L’inquiétude se lisait maintenant dans ses yeux.

	— Police de La Nouvelle-Orléans, précisa-t-il.

	— Oh, mon Dieu ! Ecoutez, je ne veux pas d’histoires, moi…

	— Il n’y en aura pas.

	Il regrettait un peu d’avoir montré son insigne, mais au moins cela avait visiblement capté l’attention de Rebecca.

	— Ecoutez, dit-elle, en se mordillant nerveusement les lèvres, comme si elle avait quelque chose à cacher. Ce motel n’est qu’une modeste affaire familiale. Ce n’est pas le Hilton, ici…

	— Mais vous avez quand même un standard par lequel passent tous les appels ?

	— Oui, oui… On en a un.

	— Je suppose qu’il dispose d’un système d’identification des appels ?

	Elle hocha la tête.

	— Je voudrais donc, reprit-il d’une voix exagérément posée, connaître l’origine de l’appel que j’ai reçu dans ma chambre.

	Elle porta deux doigts contre sa tempe et demanda :

	— Ça ne pourrait pas attendre jusqu’à demain matin ?

	— Si c’était le cas, je ne me serais pas permis de vous déranger à une heure pareille.

	— Bon, bon… D’accord…

	Laissant échapper un soupir de lassitude, elle hocha la tête et ajouta :

	— Attendez-moi juste un instant.

	Elle disparut de nouveau derrière la porte interdite au public. Rick se mit à arpenter le petit hall, passant devant des brochures touristiques – parties de pêche, visites organisées des studios de Hollywood ou de musées divers. Il espérait que l’insigne avait fait son effet. Malaxant nerveusement la petite monnaie au fond de sa poche, il marcha jusqu’à la vitrine et jeta un coup d’œil au-dehors. Il ne vit que quelques voitures garées entre les bandes blanches à demi effacées.

	— Bon, voilà…, dit Rebecca, qui venait de réapparaître.

	Elle lui tendit une carte de l’hôtel sur laquelle était écrit à la main un numéro.

	— Il n’y a eu qu’un seul appel, précisa-t-elle.

	— Je sais. Merci beaucoup.

	Il regarda les chiffres et reconnut à l’indicatif un numéro local de ligne fixe.

	— De rien, dit-elle sans la moindre trace d’aménité dans la voix. Vous avez besoin d’autre chose ?

	— Non, merci.

	— Parfait.

	Elle récupéra son paquet de Marlboro Light et son briquet, puis suivit Rick dehors.

	Il l’entendit allumer son briquet au moment où il refermait la porte de sa chambre.

	Il se servit de son téléphone portable pour appeler le numéro inscrit sur la carte. Il laissa sonner dix fois avant de raccrocher. Il appuya sur la touche « bis ». Douze autres sonneries. Pas de messagerie ni de boîte vocale. Il raccrocha et fit une dernière tentative, comptant les sonneries. A la huitième, une voix masculine répondit :

	— Ouais ?

	— Qui est à l’appareil ? demanda Rick.

	— Moi, c’est Doug. Et vous ?

	— Je rappelle parce qu’on m’a appelé de cette ligne.

	— Mais qu’est-ce que vous racontez ?

	— Quelqu’un m’a appelé de cette ligne, répéta Rick.

	— Gros malin ! dit le type, dont la voix était légèrement brouillée. C’est une cabine téléphonique !

	Une cabine téléphonique ?

	Il ne reste dans tout le pays qu’une poignée de ces vestiges d’un autre âge, et il faut que je reçoive un appel anonyme de l’une d’elles !

	— Où est-elle située ?

	— Comment ça ? demanda l’inconnu.

	— Cette cabine, elle se trouve où, exactement ?

	— Je sais pas… Euh… à Los Angeles, évidemment. Sur Wilshire Boulevard. Y a une banque juste à côté de la cabine. California quelque chose… Je vois pas très bien, d’où je suis.

	— Quelle est la rue adjacente la plus proche ?

	— Qu’est-ce que j’en sais, moi ? Ça doit être la Sixième Rue… Ou la Septième… Bon, écoutez, j’ai besoin d’utiliser ce téléphone, moi !

	Mais Rick n’était pas disposé à le laisser partir comme ça. Pas encore.

	— Juste un instant… Est-ce que vous avez vu une femme se servir de ce téléphone, il y a une vingtaine de minutes ?

	— Et puis quoi, encore ?

	— Vous avez peut-être attendu que la cabine se libère et vu quelqu’un téléphoner à l’intérieur, hasarda Rick. Une femme…

	— Non, mon pote ! Et puis merde, à la fin !

	Sur ce, il raccrocha.

	Rick fit de même, enfila ses chaussures et attrapa ses clés. Il ne savait pas quel résultat il tirerait d’un brin de conduite nocturne dans les rues de Los Angeles, mais il était certain qu’il ne retrouverait pas le sommeil de sitôt. Rebecca Allison était en train d’écraser son mégot dans le cendrier qui se trouvait devant la porte de la réception quand il monta dans sa Ford. Elle le regarda démarrer d’un œil intrigué. L’air de la nuit était encore empreint d’effluves de fumée.

	Rick connaissait bien Los Angeles. Même après douze années, il n’avait rien oublié de son plan de circulation. Il parvint à Wilshire Boulevard sans encombre et se mit à rouler lentement sur cette artère, presque déserte en cette heure tardive. Une voiture de police le dépassa à toute vitesse, avec sa sirène stridente et son gyrophare aveuglant. Rick ne lâchait pas du regard les devantures des magasins, au rez-de-chaussée d’immeubles qui se dressaient vers le ciel. Dans le secteur compris entre la Sixième et la Septième Rue, son regard balayait les trottoirs et les esplanades, en quête d’une cabine téléphonique.

	Il ignorait ce qu’il comptait trouver, mais savait déjà que ce ne serait pas la femme qui l’avait appelé. A moins qu’elle ne soit complètement idiote. Son instinct lui soufflait qu’elle était partie depuis longtemps. Et pourtant, il éprouvait un besoin irrépressible de voir cette cabine de ses propres yeux.

	Il ne la vit pas du premier coup d’œil, mais repéra une succursale de la California Palisades Bank. Il fit le tour du parking de l’établissement et tomba enfin sur la cabine. Ses pneus crissèrent légèrement sur l’asphalte lorsqu’il vira vers la cabine, constituée de trois panneaux de plexiglas couverts de graffitis, face à un gratte-ciel dont le rez-de-chaussée était occupé par un supermarché coréen.

	Il y avait très peu de monde dans la rue, un autobus vide attendait à un arrêt. Rick se gara.

	Qui était sa mystérieuse correspondante ?

	Pourquoi l’avait-elle appelé ? Avec quelles intentions ? Pour quelles raisons aurait-elle voulu l’attirer dans ce quartier du centre-ville ? Il scruta les environs d’un œil perplexe. Il ne voyait pas l’intérêt de le faire venir ici, parmi ces immeubles de bureaux endormis qui se dressaient autour de lui tels des insectes géants, à la lueur lugubre des réverbères. Seul un petit nombre de véhicules circulait sur le boulevard assoupi. Les feux passaient du vert à l’orange puis au rouge tout le long de la vaste et interminable artère, sous l’éclairage public qui apportait à ce spectacle nocturne une touche fluorescente et spectrale.

	Il ne distingua rien d’anormal.

	En dehors du fait que quelqu’un s’amusait à le rendre dingue, bien sûr…

	Mais qui donc pouvait être à l’origine de cette mise en scène macabre ?

	Et pourquoi ?
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	— Je ne comprends tout simplement pas pourquoi tu ne m’as pas prévenue, papa ! pesta Kristi, à l’autre bout de la ligne.

	— Tu sais quelle heure il est ?

	— Oui. 8 heures du matin.

	— Chez toi ! Ici, il est à peine 6 heures ! grommela Rick, en se tournant vers la table de nuit où était posée une petite pendule.

	Il avait à peine dormi depuis qu’il était revenu de son expédition nocturne sur Wilshire Boulevard.

	— Il y a deux heures de décalage, tu te rappelles ? insista-t-il.

	Il avait mal au dos et n’avait pas réussi à trouver le sommeil avant 2 heures du matin. Et voilà que sa fille l’appelait aux aurores !

	— Bon, d’accord… Excuse-moi, dit-elle d’une voix exempte de tout repentir. Mais, enfin ! C’est quoi, cette histoire ? J’ai demandé à Olivia pourquoi tu étais parti, mais elle a été plutôt évasive. Tu sais comme elle est… « C’est entre ton père et moi », ce genre de conneries…

	Kristi devait se trouver dehors, peut-être au pied de l’immeuble qui abritait son appartement à Bâton Rouge, où elle suivait les cours de l’université All Saints College.

	Rick pouvait entendre le brouhaha du trafic en bruit de fond, ainsi que le chant allègre d’un oiseau moqueur.

	— J’ai besoin de régler une affaire, lui dit-il.

	— Alors, nous y voilà ! Vous vous séparez ?

	— Comment ça ? Mais non !

	Il se passa la main sur la barbe naissante de son menton et alla à la fenêtre pour ouvrir en grand les volets. Aussitôt, la lumière éclatante du soleil envahit la pièce au travers des vitres poussiéreuses.

	— J’ai juste quelque chose à régler ici, c’est tout…, reprit-il.

	— Quoi ? demanda Kristi d’un ton inquisitorial.

	— Je travaille sur une vieille enquête. Je dois rencontrer un de mes anciens collègues ce soir.

	— Mais pourquoi ? Je croyais que tu détestais Los Angeles ! Si je me souviens bien, tu n’avais qu’une hâte, quitter cette ville dès que possible.

	— J’étais en train de craquer, à l’époque…

	— Et puis soudain, douze ans plus tard, te voilà reparti vers le Pacifique. A d’autres, papa ! Jure-moi que ta présence là-bas n’a rien à voir avec maman.

	— Ça n’a rien à voir avec Jennifer.

	— Tu mens mal, tu sais. Très mal.

	Il demeura silencieux, se demandant ce qui avait bien pu lui mettre la puce à l’oreille. Bien sûr… Il avait dit à Kristi qu’il avait vu Jennifer dans sa chambre d’hôpital, quand il était sorti du coma. Même s’ils n’en avaient pas reparlé depuis, sa fille était assez intelligente pour additionner deux et deux. Elle frôlait parfois la paranoïa, à présent qu’elle s’était à son tour découvert des dons extrasensoriels. Depuis l’accident qui avait failli lui coûter la vie, Kristi prétendait prévoir les décès imminents. Ce don avait de quoi la perturber au plus haut point et Rick ne souhaitait pas ajouter aux angoisses de sa fille.

	— Tu n’étais pas censée te marier, toi ? lui demanda-t-il.

	— Ne change pas de sujet, papa. Ça ne marche pas, avec moi.

	— Alors, pourquoi m’appelles-tu ? Apparemment, ça n’est pas pour me souhaiter un agréable voyage…

	— Très drôle !

	— N’est-ce pas ? dit-il, en allant dans la salle d’eau où une petite cafetière électrique était calée sur une étroite étagère.

	Il ouvrit un paquet de café et brancha la cafetière, tout en écoutant Kristi le mitrailler de questions. Pourquoi était-il à Los Angeles ? Quand comptait-il revenir ? Avait-il des problèmes avec Olivia ? Fallait-il qu’elle s’inquiète ?

	Il remplit le filtre d’arabica, versa un peu d’eau dans le réservoir et appuya sur le bouton.

	— Je vais très bien. Olivia va très bien. Tu n’as aucune raison de t’inquiéter, lui répéta-t-il, tandis que la cafetière se mettait à gargouiller.

	Il avait une forte envie d’aller aux toilettes, mais il était bien décidé à ne pas contredire sa fille, déjà suffisamment remontée contre lui comme cela. Il prit donc son mal en patience, jusqu’à ce qu’elle ait terminé de le questionner.

	Ce qui prit cinq bonnes minutes. Elle finit par lui dire :

	— Bon, j’ai un autre appel, rappelle-moi bientôt.

	Et elle raccrocha. Rick alla se soulager, se doucha et s’habilla. Sa tasse de café à la main, il décida de se mettre en quête d’un vrai petit déjeuner et se dit qu’un café de Colorado Avenue serait l’endroit idéal pour commencer la journée.

	Après le petit déjeuner, il poursuivrait ses recherches sur les amies de Jennifer. En commençant par Shana McIntyre… Ses investigations de la veille lui avaient appris qu’elle avait changé deux fois de nom. Son nom de jeune fille était Wynn et, en épousant son premier mari, elle était devenue Mme George Philpot. Après leur divorce, elle s’était remariée à un certain Hamilton Flavel. A présent, et après un nouveau divorce, elle vivait sous le nom de son mari actuel, Leland McIntyre. Rick connaissait ce genre de femmes, qu’il appelait des « épouses en série ».

	La veille, il avait trouvé un numéro correspondant à son nom et avait essayé de l’appeler. Il était tombé sur un répondeur où la voix hautaine de Shana déclarait :

	« Vous êtes bien chez Leland et Shana. Laissez un message, on vous rappellera… quand on aura le temps. »

	Sympa, songea Rick. Il ne prit pas la peine de laisser son nom ou ses coordonnées. D’autant qu’il savait que son numéro de téléphone portable serait affiché comme « restreint ». Et puis il voulait la prendre au dépourvu. Il ne voulait pas lui laisser le temps d’inventer des réponses ou de trouver un prétexte pour l’éviter.

	Au moment où il sortait de sa chambre, le soleil se levait, parsemant le sol de reflets rougeoyants. L’intérieur de sa voiture était déjà bien chaud ; l’habitacle accumulait la chaleur plus vite qu’un panneau solaire au milieu du Sahara. Il se mit au volant et sortit du parking en direction de Santa Monica et de Colorado Avenue, l’artère qu’il avait cru identifier sur l’une des photos où figurait Jennifer.

	En moins de vingt minutes, il repéra un café au coin d’une rue adjacente, qui correspondait à celui de la photo. L’établissement se nommait le Local Buzz. Il y avait deux distributeurs automatiques de journaux devant la porte, et des guéridons étaient disposés près de la devanture.

	C’était trop facile, songea-t-il. La personne qui avait pris cette photo pour l’attirer là le faisait sans beaucoup de subtilité.

	Il se gara dès qu’il le put et entra dans le café, où une odeur de torréfaction âcre et puissante le saisit. Un air de jazz le disputait aux sifflements des percolateurs et au brouhaha des conversations. Les tables étaient toutes occupées et plusieurs clients avaient ouvert leurs ordinateurs portables, profitant de la wifi.

	Rick commanda un café serré et se mit à le siroter, tandis que des clients assaillaient le comptoir pour commander des petits noirs, mais aussi des latte, des mokas, des cappuccinos, des macchiatos et même des cafés au lait de soja et au caramel. Il attendit qu’ils aient gagné leurs tables pour poser quelques questions aux serveuses et leur montrer ses photos.

	Aucune d’entre elles ne se souvenait d’avoir vu Jennifer. Elles en étaient certaines. Sans cesser d’essuyer les robinets des percolateurs, une grande fille, chaussée de bottines en daim fripé et vêtue d’un short, n’accordant qu’un bref regard à la photo, secoua la tête. Mais sa collègue, une femme plus courte et plus ronde qui approchait de la cinquantaine, étudia les clichés d’un œil plus attentif.

	— Elle a très bien pu venir ici pendant qu’on était occupées, ou pendant que d’autres employées travaillaient…, dit-elle. Ce qui est sûr, c’est que ce n’est pas une habituée. En tout cas, pas une habituée du matin. Sinon, je la reconnaîtrais.

	Elle lui expliqua ensuite que sept serveuses travaillaient au Local Buzz et qu’une autre aurait donc très bien pu servir la femme qui figurait sur la photo.

	Rick regarda d’un air songeur la table à laquelle « Jennifer » s’était assise, puis il marcha jusqu’à la vitrine et regarda la rue. A gauche, l’avenue aboutissait, six cents mètres plus loin, sur l’océan Pacifique. Jennifer et lui avaient passé plusieurs après-midi à paresser dans les parages, flânant sur la jetée de Santa Monica ou sur la promenade qui longeait la plage. A l’époque, il considérait Santa Monica comme un lieu magique : il y avait un endroit sous la jetée, à l’abri des regards, où il avait fait l’amour avec Jennifer pour la première fois.

	Il essayait d’imaginer ce que Jennifer – du moins la femme qui se faisait passer pour elle – faisait dans le secteur, et pourquoi elle l’avait attiré là. Quel intérêt pouvait-elle y trouver ? Dans quel but agissait-elle ainsi ? Il fixa la rue pendant quelques minutes, perdu dans ses pensées, puis il sortit en emportant sa tasse jetable, plus que jamais persuadé qu’on le manipulait.

	 

	Après avoir nagé sous l’eau une dernière longueur, Shana revint à la surface. Elle inspira profondément, puis écarta ses cheveux mouillés de ses yeux. Quarante allers-retours dans sa piscine privée… Elle était en train de se féliciter de prendre si bien soin de sa ligne, lorsqu’elle entendit sonner le carillon de la porte d’entrée.

	Elle ne fut pas la seule à l’entendre. Au premier « ding » cristallin, Dirk, le satané clébard de son mari – un croisement de berger allemand et de rottweiler –, s’était mis à aboyer à tue-tête. Jusque-là, il était resté sagement allongé au bord de la piscine. Mais, au son de la sonnette, il s’était dressé en un instant, le poil hérissé, les sens en alerte.

	C’était justement ce dont Shana, ce matin-là, se serait bien passée : la visite impromptue d’un casse-pieds. Elle se hissa hors de l’eau et se leva sur la bande carrelée près de la cascade. Elle était toute nue, ne portait même pas son string de bain. La femme de ménage avait pris sa journée. Le jardinier était parti, lui aussi, vaquer à d’autres occupations. Elle en avait profité pour prendre un bain de soleil dans le plus simple appareil, afin d’obtenir un bronzage intégral parfait. Elle venait d’effectuer ses quarante allers-retours après être restée un long moment allongée sur le dos. Elle avait prévu de reprendre son bronzage, sur le ventre cette fois, pour se dorer le dos et les fesses.

	Ce n’était que partie remise, se promit-elle.

	Elle ramassa son peignoir de piscine blanc, s’en revêtit et serra la ceinture autour de sa taille.

	Le carillon se remit à sonner, suscitant de nouveaux aboiements de la part de Dirk.

	— Chut ! Tais-toi ! lui ordonna Shana. J’arrive ! cria-t-elle à l’attention de son visiteur.

	Se séchant rapidement les cheveux, elle marcha pieds nus jusqu’à la porte à double battant du jardin, chaussa la paire de mules qu’elle y avait laissée, puis traversa la véranda, le couloir et l’entrée, suivie du chien. Ce fidèle animal adorait Shana pour une raison qui échappait à celle-ci, car elle ne se souciait guère de lui, ni d’aucun autre, d’ailleurs. Les innombrables poils que Dirk laissait sur son passage et les copieuses déjections dont il parsemait le jardin la dégoûtaient. Quand ce gros corniaud buvait dans son immense gamelle, il éclaboussait d’eau mêlée de bave le sol de la buanderie et en répandait partout sur son passage ensuite. S’il n’avait tenu qu’à elle, il n’y aurait pas eu d’animaux de compagnie dans la maison. Mais Leland ne voulait en aucun cas se débarrasser de ce gros « bébé » de soixante-dix kilos, dont les grognements féroces incommodaient tant Shana, mais auquel lui-même était profondément attaché.

	— Assis ! ordonna-t-elle au chien, qui s’immobilisa aussitôt.

	Elle jeta un coup d’œil par l’un des carreaux biseautés de la fenêtre de l’entrée et son regard croisa celui de son visiteur.

	— Pas possible ! s’exclama-t-elle.

	La dernière personne qu’elle s’attendait à trouver sur son perron était bien Rick Bentz. Mais c’était lui, indubitablement, en chair et en os, les bras croisés, les jambes un peu de guingois, debout parmi les pots gigantesques qui débordaient de pétunias rouges et blancs. Une paire de Ray Ban d’aviateur lui masquait les yeux, chaussant un nez qui avait dû être cassé au moins une fois, sans doute deux, depuis qu’elle l’avait vu, à l’enterrement de Jennifer, douze ans auparavant. Il était plus mince, aussi : il avait l’air d’avoir perdu une dizaine de kilos.

	A l’enterrement, il était au plus bas, se souvint-elle.

	Ravagé par l’alcool.

	S’apitoyant sur sa triste personne, se dégoûtant lui-même… Enfin c’est ce qu’elle avait cru comprendre, en puisant dans ses réminiscences des cours de psycho qu’elle avait suivis à la fac après que George, son premier mari, l’avait plaquée.

	Au moins cette expérience lui avait-elle été instructive…

	Elle déverrouilla la porte d’entrée et ouvrit l’un des lourds battants.

	— Rick Bentz !

	Elle ne put réprimer une moue de méfiance, tout en éprouvant secrètement pour cet homme une sorte d’intérêt malsain et refoulé, au niveau le plus « féminin » de sa psyché, celui de la jalousie maladive et de la compétition compulsive avec toute autre femme. Elle s’était persuadée, autrefois, qu’elle ne l’aimait pas. Il avait une façon de la regarder sans dire un mot qui l’incitait, la forçait même, à se confier. Elle se montrait bien trop diserte, bien trop volubile quand elle se trouvait en sa présence. C’était dû à son statut de flic. Les flics la mettaient toujours mal à l’aise. Mais elle devait admettre qu’il était sexy. A sa manière, rude et bourrue – dans le genre des durs que les studios de Hollywood recherchaient de préférence pour des premiers rôles masculins.

	— Shana…, dit-il en hochant la tête. Ça fait un bail…

	— Ça, on peut le dire… Qu’est-ce que tu fais dans le coin ?

	— Comme je suis en ville pour quelques jours, j’ai eu envie de te rendre une petite visite.

	— Pour quoi faire ? Papoter sur nos vies respectives ?

	Elle n’était pas disposée à s’en laisser conter.

	— De quoi s’agit-il ? reprit-elle. Quel est le motif de cette visite ? C’est une enquête ?

	Elle restait dans l’embrasure de la porte, lui barrant le passage et empêchant Dirk de sortir, lequel ne pouvait s’empêcher de grogner un peu.

	— Rien d’officiel, répondit Rick.

	Son sourire faillit désarmer Shana.

	— Je voudrais juste causer un peu de Jennifer, ajouta-t-il.

	Shana en fut estomaquée.

	— Ah bon ? Là, maintenant ? Alors que ça fait douze. ans qu’elle est morte ? C’est un peu tard, tu ne crois pas ?

	Elle croisa les bras sous sa poitrine, bomba le torse pour la mettre en valeur. Elle avait une magnifique paire de seins et elle le savait.

	— Il me semble pourtant que tu ne t’intéressais pas trop à elle, quand elle était vivante… Alors, pourquoi vouloir en parler maintenant ?

	Elle le dévisageait d’un œil sévère. Rick s’appuyait gauchement sur une jambe. Que lui voulait-il donc ?

	— J’aimerais que tu me parles d’elle…

	Hum…

	Animée par une curiosité morbide plutôt que par un réel désir de lui être agréable, Shana s’écarta, prit Dirk par le collier et le traîna jusqu’au patio. Elle se dit que, tant qu’à faire, autant en profiter pour bronzer. Le chien lâcha un nouveau grognement de mise en garde contre l’intrus, qui les suivit. La présence de ce gros lourdaud de Dirk n’arrangeait pas la situation. Elle remarqua que Bentz boitait un peu, même s’il faisait tout son possible pour dissimuler sa claudication.

	Une fois à l’air libre, elle lâcha le chien.

	— Allez, Dirk, laisse-nous seuls. Ouste ! ordonna-t-elle, en claquant des doigts et en désignant l’autre bout du patio, où un bouquet de palmiers offrait un peu d’ombre.

	Le chien hésita un instant avant de se diriger docilement mais sans se presser vers un coin de pelouse ombragé. Il en fit rapidement le tour avant de s’allonger, le menton posé sur les pattes avant, sans quitter Bentz des yeux.

	— Belle bête, ce chien, observa Rick, en contemplant la tête massive de l’animal.

	— Il est à mon mari. C’est son chien de garde.

	Ce n’était pas l’exacte vérité, mais bon, c’était plausible.

	— En fait, précisa-t-elle, il ne fait qu’aboyer sur les chihuahuas du voisin, quand ils se mettent à japper. Tu veux boire quelque chose ? Quelque chose de… sans alcool ? demanda-t-elle en riant sous cape de cette allusion à l’ancienne affinité de Bentz pour la bouteille.

	— Non, je n’ai pas soif.

	— A ta guise. Bon, alors, que cherches-tu ?

	Elle s’installa dans l’un des fauteuils en faux osier qui entouraient une vaste table de verre et fit signe à son visiteur de l’imiter.

	— Que veux-tu savoir sur Jennifer ?

	Rick s’assit à l’ombre d’un gigantesque parasol.

	— Je voudrais en savoir plus sur son suicide, dit-il.

	Shana se renfrogna.

	— Tu étais l’une de ses plus proches amies. Je me suis dit que tu pouvais me parler de son état d’esprit juste avant sa mort. Voulait-elle vraiment en finir ?

	— Je vois ! Tu veux que je te donne mon avis sur ses propres pensées ?

	— Oui.

	Bon, il l’aura voulu…

	— Je n’ai jamais compris pourquoi elle a fait ça. Elle était si pleine de vie, elle avait trop d’amour pour elle-même pour vouloir en finir comme ça.

	— On a trouvé un mot d’adieu.

	— Peuh !

	Shana battit l’air de la main, comme si une mouche importune bourdonnait autour d’elle.

	— Je ne sais pas pourquoi elle a écrit cette lettre… Bien sûr, elle m’avait confié qu’elle avait des moments de déprime, mais je ne croyais pas que c’était aussi grave. Je me trompais peut-être, mais j’aurais parié, à l’époque, que ce mot n’était qu’une manière d’attirer l’attention, une sorte d’appel au secours. Tu vois ce que je veux dire ? Elle avait une grande soif de reconnaissance… Et puis qui donc irait se suicider en fonçant sur un arbre ?

	Rick écoutait, sans prendre de notes.

	— Elle aurait pu avoir un accident, c’est sûr. Elle buvait un peu trop et puis elle prenait des cachets… Mais…

	Elle le regarda droit dans les yeux avant d’ajouter :

	— Jennifer était-elle capable de se suicider ? Je réponds non. Je ne me suis pas privée de le dire, d’ailleurs, au moment de sa mort.

	Rick hocha la tête. Comme si lui aussi se souvenait des doutes que Shana n’avait pas manqué d’exprimer.

	— J’ai vécu avec Jennifer à Berkeley, poursuivit-elle. Et puis ensuite à l’époque où… Tu savais qu’elle était sortie avec Alan Gray ? Non, c’est allé plus loin que ça… Je crois même qu’ils ont été fiancés, tu t’en souviens ?

	Elle s’interrompit un instant, vit Bentz acquiescer en plissant les yeux derrière ses verres fumés.

	— Mais elle n’a jamais emménagé avec lui, en fin de compte. Personnellement, j’ai trouvé qu’elle était folle… Je veux dire, Alan avait fait fortune dans l’immobilier. Mon Dieu, il devait peser des dizaines de millions de dollars ! Et pourtant, elle est tombée amoureuse de toi. Un flic…Et elle a plaqué son millionnaire. Va savoir pourquoi…, fit-elle, en soupirant ostensiblement. Mais, bon, elle était tellement imprévisible ! Bourrée de contradictions…

	Shana se souvenait d’une Jennifer charmeuse, extravertie, fêtarde. Elle avait du mal à se rappeler une Jennifer morose.

	— Quoi qu’il en soit, je n’ai jamais pensé que Jennifer ait pu avoir le courage de se tuer. Pas délibérément, en tout cas. Je reste persuadée par ailleurs qu’elle n’en a jamais eu la volonté. Elle était capable de faire bien de choses pour attirer l’attention des autres… Mais rien d’autodestructeur, non…

	Elle soupira avant d’admettre :

	— Sauf peut-être cette liaison fatale…

	Elle regarda Bentz dans les yeux, mais ne le vit pas ciller derrière ses verres fumés.

	— James était vraiment son talon d’Achille, murmura-t-elle.

	Elle regarda les reflets du soleil danser paresseusement sur l’eau turquoise de la piscine et ajouta :

	— Ecoute, ça fait vraiment longtemps et je ne sais plus trop ce qu’elle avait dans la tête à l’époque. Mais je doute fortement qu’elle se soit suicidée.

	Rick lui posa quelques questions sur leur amitié puis, alors qu’elle consultait déjà sa montre, se lança :

	— Tu crois que Jennifer aurait pu simuler sa mort ?

	— Comment ça ? s’exclama Shana, choquée. Tu plaisantes ?

	Il était très sérieux, au contraire, plus froid et impassible que jamais.

	— C’est impossible, reprit-elle. Comment aurait-elle fait ?

	Ses pensées se bousculaient dans sa tête, elle en avait la chair de poule. Etait-ce une question piège ? Mais l’expression toujours égale de Bentz semblait démentir cette hypothèse.

	— Ecoute, je ne sais pas où tu veux en venir, mais non, je ne pense qu’elle ait pu… Mettre en scène l’accident ? Mettre un complice dans le coup ? Tuer une autre femme pour la mettre à sa place dans la voiture ? Non… C’est absurde, Rick !

	Cette question était vraiment bizarre.

	— C’est bien toi qui as identifié le corps, non ?

	Il hocha la tête, serrant les lèvres un peu plus.

	— Alors, tu te serais trompé ?

	— Je ne sais pas, dit-il. Elle ne t’a pas appelée après l’accident ? Tu ne l’as pas revue ?

	— Non !

	Il est dingue, ou quoi ?

	— Qu’est-ce que tu fumes en ce moment ? La moquette ? Jennifer est morte, Rick. Tu le sais aussi bien que moi.

	— Si tu le dis…

	Shana se cala dans son siège pour regarder l’homme qui avait été le mari de son amie. Il n’avait pas la réputation d’halluciner. Enfin, pas à l’époque, pas avant qu’il ne connaisse tous ces problèmes. Il avait été l’étoile montante de la police de Los Angeles, mais cette étoile s’était ternie, et il avait dû rendre son insigne.

	Ce jour-là, cependant, il ressemblait au Bentz qu’elle avait connu avant sa déchéance. Beau gosse et intransigeant. Oh, bien sûr, il avait pris de l’âge, il commençait visiblement à être un peu usé. Mais c’était bien le même Bentz, au regard perçant et déterminé. Passionné. Le Bentz qui avait séduit Jennifer dès le premier abord.

	— Qu’est-ce qui te fait penser que Jennifer pourrait être vivante ?

	Il sortit d’une enveloppe des photos qu’il disposa en éventail sur la table de verre. Shana les regarda, le souffle coupé. La femme qui figurait sur chacun des clichés n’était autre que Jennifer ou alors un parfait sosie.

	— Comment tu as eu ça ? Je veux dire… Tu es en train de me dire que ces photos sont récentes ?

	Jennifer est morte !

	— Quelqu’un me les a envoyées. Un envoi anonyme… Je me demandais si tu n’aurais pas une idée…

	— Pas la moindre idée… C’est tout simplement impossible, Rick ! Je veux dire, elle est morte ! C’est toi-même qui l’as identifiée !

	Elle prit la photo où on voyait Jennifer traversant la rue. Un frisson la secoua tout entière.

	— Depuis que j’ai reçu ces clichés, je rouvre une enquête sur les circonstances de sa mort, lui dit-il, tandis qu’elle examinait une à une les photos, en quête de défauts indiquant un montage.

	— D’où viennent-elles ?

	— Elles ont été postées de Culver City.

	— Votre ancien quartier…

	Elle déglutit. Entendit le vent sec bruisser dans les feuilles des palmiers. Sentit le froid de la mort au fond de ses entrailles.

	— Ces photos sont sûrement truquées. Ou alors, il s’agit d’un sosie.

	— Je n’ai pas beaucoup de temps, Shana. Alors je me suis dit que je devais me renseigner à fond.

	— Mais pourquoi ?

	Il ne répondit pas et se contenta de demander :

	— Est-ce que tu aurais remarqué quelque chose d’anormal ou d’inhabituel pendant la dernière semaine de sa vie ?

	Elle examina de nouveau les photos et réalisa brusquement combien Jennifer lui manquait. Elle n’aimait pas trop l’idée de se confier à l’ex-mari de son amie, un homme qui l’avait délaissée, plaçant toujours son maudit boulot avant sa famille.

	Elle éprouvait comme un sentiment d’allégeance à l’égard de Jennifer, même à présent, alors qu’elle n’était plus de ce monde depuis douze ans. En parler avec Rick lui donnait, en quelque sorte, l’impression de trahir sa mémoire. Elle détourna les yeux, laissa son regard s’attarder sur le jardin : une bougainvillée chargée de fleurs faisait ployer une tonnelle et la brise fredonnait sa mélopée dans le feuillage.

	— Tout ce que je sais, c’est que Jennifer parlait souvent de partir. Elle disait qu’elle voulait prendre du recul et te rendre ta liberté.

	Rick eut l’humaine faiblesse, cette fois, de grimacer presque imperceptiblement.

	— Elle pensait, poursuivit Shana, que tu étais plus apte à être un bon parent qu’elle, même si tu travaillais trop, t’impliquais trop dans tes enquêtes et buvais beaucoup plus que de raison.

	Elle releva ses cheveux pour laisser le vent lui rafraîchir la nuque.

	— Elle était assez lucide pour comprendre que tu étais un bon père, malgré tout.

	Elle croisa les jambes et se demanda si ces photos pouvaient être authentiques. Impossible. La femme qu’on voyait sur ces photos était trop jeune. Ou alors Jennifer – à supposer que ce fût bien elle – avait eu recours aux services d’un excellent chirurgien esthétique.

	Elle leva les yeux et se remit à fixer Bentz.

	— Tu savais, bien sûr, qu’elle avait un amant ?

	Elle le vit serrer les mâchoires, se crisper et en déduisit que la réponse était affirmative.

	— Elle comptait rompre avec lui, aussi. Sa vie devenait trop compliquée, étant donné que James était ton demi-frère…

	— Et le père de Kristi.

	Merde ! Là, il en savait davantage qu’elle…

	Elle haussa les épaules, regrettant de ne pas avoir préparé une carafe de margarita. Sa nervosité lui donnait soif.

	— Eh bien… En tout cas, elle avait conscience de ce que sa liaison avec lui – un prêtre, en plus – ne faisait que leur attirer à tous deux des tracas et des épreuves.

	— Est-ce qu’il savait qu’elle avait l’intention de rompre ?

	— Il devait s’en douter, à mon avis. Elle ne lui avait pas encore annoncé la mauvaise nouvelle, mais il sentait bien que ça lui pendait au nez. Il était dans tous ses états.

	A l’expression qui se peignit sur le visage de son interlocuteur, Shana sut qu’elle avait entamé sa cuirasse. Tant mieux ! Ce mauvais mari qui avait négligé son épouse ne méritait aucun égard. Par son indifférence, il avait sans doute précipité sa mort. Et puis elle lui en voulait d’avoir débarqué chez elle, à l’improviste. Il était séduisant, pourtant, avec son charme un peu rustique qu’elle trouvait fascinant, quoique un peu dangereux. Attirant, malgré le fait qu’il était flic.

	Elle se pencha vers lui, offrant à son regard un peu de son décolleté parfait – grâce à la coûteuse plastie mammaire qu’elle s’était offerte après avoir constaté que ses seins commençaient à s’affaisser, peu de temps après son trente-cinquième anniversaire.

	— Alors, comment a-t-il réagi ?

	— Le Père James ? demanda-t-elle d’une voix suave, soudain heureuse de l’accabler.

	— Oui… Lui…

	— Il était triste, bien sûr. Ils se sont disputés une ou deux fois… Il était… hors de lui.

	La mâchoire de Rick frétilla légèrement.

	— Tu crois qu’il aurait pu avoir quelque chose à voir avec l’accident ? demanda-t-il.

	— Je… Je n’irais pas jusque-là.

	Mais que savait-elle au juste, au sujet de ce prêtre en rupture de vœu, qui avait trahi Dieu et l’Eglise ? Ne s’était-elle pas, d’ailleurs, posé la même question ?

	— Tu sais, ton frère était très séduisant, très passionné. Pour un prêtre, ça la fout mal… Le célibat était un sacré obstacle… Qui lui pourrissait la vie.

	Rick s’efforçait de ne pas laisser paraître sa rage et Shana s’en délectait. Elle décida de l’asticoter un peu plus.

	— Tu sais, ils se retrouvaient parfois à Santa Monica, près de la jetée ou dans les parages. Je crois que c’est là qu’ils sont tombés amoureux l’un de l’autre. Sur la plage, peut-être, celle qui est près du parc d’attractions.

	Elle vit Bentz tressaillir et sut qu’elle avait touché une corde sensible. Parfait.

	— Et puis, reprit-elle, il y avait un autre détail dont elle me parlait tout le temps… Ah oui ! Je sais ! Elle aimait beaucoup cet endroit. Ils s’y retrouvaient dans un hôtel… A San Juan Capistrano, je crois.

	Bentz se crispa encore davantage. Derrière ses verres fumés, ses yeux étaient mi-clos, son regard tendu.

	— Tu connais le nom de cet hôtel ? demanda-t-il d’une voix rauque.

	— Non, mais je me souviens que Jennifer m’avait dit qu’il était situé dans une ancienne mission. Pas dans le bâtiment principal. Dans une église plus petite, que le clergé avait revendue et qui avait été transformée en hôtel…

	Elle tenta de se remémorer les détails et poursuivit :

	— Elle m’avait dit qu’ils prenaient toujours la chambre 7. C’était leur chiffre porte-bonheur, ou quelque chose dans ce genre.

	— La chambre 7 ? répéta-t-il d’une voix amère.

	— Oui, je crois bien. Mais je ne me souviens pas pourquoi ce détail m’avait frappée…

	Soudain, elle se rappela d’une conversation qu’elle avait eue avec Jennifer, après l’un de ces rendez-vous galants. Les yeux de son amie pétillaient de malice, son sourire semblait dire : « Quelle garce je suis ! », tandis qu’elle sirotait un martini en lui confiant quelques détails croustillants de sa vie secrète. Et elle avait le nom de cet hôtel, à San Juan Capistrano, sur le bout de la langue…

	— Je crois que cet hôtel s’appelait Mission San… San Michelle…

	Non, impossible : Michelle était un prénom féminin et n’avait pas une consonance hispanique, non, c’était…

	Elle claqua des doigts et s’exclama :

	— La mission San Miguel ! Voilà comment s’appelait cet hôtel… C’était un endroit qui revêtait une signification particulière pour eux. C’est là qu’ils étaient allés la première fois. Ils ont commencé à se fréquenter, tu sais, à l’époque où elle est tombée enceinte. Et c’est là qu’ils se retrouvaient lors de leur deuxième liaison, après votre divorce.

	Elle vit le visage de Bentz se révulser de dégoût, malgré tous les efforts qu’il faisait pour se maîtriser, et elle en éprouva un peu de joie malsaine.

	Il méritait d’être confronté à la dure et froide réalité ! C’était à cause de lui que Jennifer avait sombré dans la déprime. En la négligeant à cause de son boulot, il l’avait pour ainsi dire poussée dans les bras d’un autre homme.

	Elle se pencha un peu plus vers lui et murmura d’une voix théâtrale :

	— Le choix de cet hôtel est un peu ironique, tu ne trouves pas ? Vu que le Père James était un homme de Dieu, et tout ça… Après avoir couché avec elle et rompu tous ses vœux, il devait filer se confesser pour se purifier l’âme.

	Elle fronça le nez et ajouta :

	— Je ne suis pas catholique, mais je crois que ça marche comme ça, hein ?

	— Je ne sais pas.

	Bentz semblait absorbé par ses pensées.

	— Ils se voyaient ailleurs, aussi ? finit-il par demander.

	— Je crois qu’ils se retrouvaient de temps en temps dans un petit motel discret, pas loin de l’université USC, dans Figueroa Street, mais je n’en suis pas vraiment sûre…

	Elle lui en disait peut-être trop. Peut-être aurait-elle dû tenir sa langue. Bah ! Rien de ce qu’elle pouvait dire n’allait ressusciter Jennifer…

	— Tu ne te rappelles rien d’autre ?

	— Seulement qu’elle avait des remords, dit-elle dans un élan de sincérité. Elle regrettait de t’avoir fait souffrir.

	Il regarda Shana comme si elle remuait le fer dans la plaie.

	— Je parle sérieusement, Rick. Elle s’en voulait terriblement. Elle se disait « maudite », parce qu’elle éprouvait un besoin maladif de tout gâcher dans sa vie. C’est vrai qu’elle était égoïste, vaniteuse. Mais tout au fond d’elle-même, elle avait un cœur. A sa manière particulière, tordue, Jennifer t’aimait, Rick. Enormément.
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	Ce fut ce même jour que Rick vit Jennifer. A Los Angeles.

	Après avoir quitté la maison de Shana, à Beverly Hills, il avait décidé de se rendre dans Figueroa Street, afin de satisfaire sa propre curiosité.

	Il était encore en train de digérer tout ce qu’il avait appris, tâchant de démêler le vrai du faux – ou, du moins, le vrai de la vision très partiale de Shana – en se frayant un chemin dans la circulation automobile du début d’après-midi. Il était sorti de cet entretien fort d’une certitude : les photos de Jennifer avaient perturbé son ancienne amie très fortement. Il était impossible qu’elle ait simulé une telle surprise. Cela devait vouloir dire quelque chose.

	Entre deux vacheries, elle lui avait rappelé qu’il serait bon de contacter cet Alan Gray que Jennifer avait fréquenté pendant un petit moment.

	Alan Gray était un promoteur immobilier qui avait fait fortune dans les années 1970 et 1980, bien avant l’actuel marasme économique. Il n’avait fait qu’un bref passage dans la vie de Jennifer. Rick se promit de trouver ses coordonnées. L’homme devait approcher de la soixantaine, à présent. Il était peut-être même à la retraite.

	Clignant des yeux face au soleil éclatant, il abaissa le pare-soleil et repéra plusieurs motels qui auraient très bien pu être l’un des lieux de rendez-vous des deux amants.

	Malheureusement, il savait qu’il ne trouverait aucune trace de leur passage dans les registres de ces établissements.

	Et quand bien même, qu’apprendrait-il de plus ?

	Douze années s’étaient écoulées.

	Dans ce laps de temps, les hôtels avaient certainement changé de propriétaire, de vieux bâtiments avaient été démolis, remplacés par de nouveaux.

	Il s’apprêtait à tourner en direction de Culver City lorsqu’il aperçut à un arrêt de bus une femme mince et brune, vêtue d’une robe bain de soleil jaune, les yeux masqués par des lunettes de soleil.

	Et alors ? songea-t-il d’abord. Mais en roulant devant l’arrêt, il vit son profil et son cœur tressaillit. Ce nez, ce menton… Cette manière de tenir son sac à main… Son regard était dirigé vers la rue et le bus qui approchait lentement, laissant dans son sillage un gros nuage de fumée grise. Elle porta une main à son front, mit l’autre en visière, dissimulant d’autant plus ses yeux.

	Exactement comme le faisait Jennifer…

	Il se remémora les paroles de Shana : « A sa manière, Jennifer t’aimait. » Cette affirmation l’avait plongé dans un grand trouble, bouleversant tout ce qu’il avait cru d’elle jusqu’à lors.

	Tu deviens fou, Bentz… Ce n’est pas Jennifer. Tu sais que ce n’est pas elle. Que ça ne peut pas être elle… C’est de l’autopersuasion, voilà ce que c’est !

	Un œil sur le rétroviseur et l’autre sur la chaussée, il chercha cependant une place où se garer, au moment où le bus ralentissait à l’approche de l’arrêt.

	Il entra en trombe dans le parking d’un centre commercial, se gara sur la première place libre, réservée aux clients. Les portes de l’autobus s’ouvrirent. Deux adolescents, écouteurs d’iPod aux oreilles et skateboards en main, s’engouffrèrent dans l’habitacle, en se bousculant et en riant.

	Rick bondit hors de sa voiture et traversa la rue aussi vite que le lui permettait sa patte folle.

	Mais la femme à la robe jaune avait disparu.

	Elle n’était nulle part en vue.

	Les portes du bus se refermèrent et la conductrice activa ses clignotants pour indiquer qu’elle allait déboîter.

	— Non ! cria Rick.

	Il se mit à courir en claudiquant derrière le véhicule, souffrant le martyre à cause de sa jambe. Il atteignit l’arrêt au moment même où le bus s’en éloignait en vrombissant.

	La femme se trouvait-elle à bord ?

	Il tâcha de voir au travers des vitres sales. Il eut le temps de scruter les visages de tous les passagers qui étaient dans son champ de vision. Pas une seule des femmes à bord ne ressemblait, même de loin, à Jennifer.

	Il nota le numéro de l’autobus et l’heure qu’il était, avant d’examiner les alentours. Aucune brune en robe bain de soleil jaune citron ne marchait sur les trottoirs, ni ne tournait précipitamment au coin d’une rue, ni ne montait dans l’une des voitures qui étaient garées dans la rue.

	Il éprouva comme une impression de déjà-vu.

	Comme s’il était déjà venu à cet endroit. Comme s’il avait déjà couru après Jennifer dans ces mêmes rues.

	Il regarda le bus disparaître de sa vue, fut tenté un instant de se lancer à sa poursuite, de tenter de le dépasser et de monter dedans au prochain arrêt.

	Reprends-toi, Bentz ! Ce n’était pas elle. C’est de l’autopersuasion. C’est à cause de ta visite à Shana. Qu’elle soit morte ou vivante, Jennifer ne se trouve pas dans ce bus ! Allez, remets les pieds sur terre ! A-t-on jamais vu Jennifer s’abaisser à utiliser les transports en commun ?

	*

	* *

	— Je n’aime pas ça, c’est tout !

	Kristi tenait le volant d’une main et son téléphone portable de l’autre. Elle parlait avec Reuben Montoya.

	— Il avait besoin de prendre l’air, argumenta ce dernier.

	— Mais pourquoi ?

	Elle roulait dans les rues étroites de Bâton Rouge, en direction de l’All Saints College.

	— Il a juste dit qu’il avait besoin de prendre du recul pendant quelques jours. Il devenait dingue ici, à ne rien faire de ses journées.

	— Mais pourquoi retourner à Los Angeles ?

	— Demande-le-lui…

	— C’est ce que j’ai fait et il a esquivé la question.

	Kristi commençait à s’inquiéter sérieusement. Depuis l’accident, elle ne reconnaissait plus son père. Il se comportait parfois d’une manière étrange. Elle avait pensé, non, elle avait espéré qu’après la rééducation tout redeviendrait comme avant, mais c’était loin d’être le cas.

	— Ton père sait ce qu’il fait, essaya de la rassurer Montoya. Ne te fais pas de mouron pour lui.

	— Justement, je n’ai pas envie de m’inquiéter !

	Elle raccrocha et se gara dans le parking de son immeuble, qui faisait face au campus. Cette grosse bâtisse avait été autrefois une belle demeure de luxe, avant d’être divisée en studios pour étudiants. Kristi y vivait seule avec son chat, sauf quand Jay venait à Bâton Rouge donner des cours de police scientifique à la fac. Dans ces occasions, il dormait chez elle. Le reste du temps, il habitait La Nouvelle-Orléans, où il travaillait au laboratoire de la police locale.

	Une fois qu’ils seraient mariés, en décembre, et qu’elle aurait fini ses études, ils iraient vivre ensemble à La Nouvelle-Orléans. Elle croisait les doigts en espérant que le premier jet de son polar serait terminé d’ici là.

	Mais d’abord, il y avait le problème de son père…

	Qu’est-ce qu’il fabriquait, celui-là ? Elle s’interrogeait encore en ramassant son sac de victuailles sur la banquette arrière de sa Honda et en montant les marches qui menaient à son studio au deuxième étage. Elle songea à appeler Olivia, mais leurs rapports n’avaient pas toujours été aisés. Il valait mieux lui parler en tête à tête, mais comment en trouver le temps ?

	Alors qu’elle rangeait dans le réfrigérateur son plat cuisiné individuel, bon marché et basses calories, elle aperçut Houdini de l’autre côté de la fenêtre. Le chat noir se faufila furtivement à l’intérieur. Elle le prit dans ses bras, lui caressa la tête.

	La sonnerie du téléphone les dérangea.

	— Allô ? dit-elle, tandis qu’Houdini en profitait pour sauter au sol.

	— Salut, Kristi. C’est Olivia.

	Olivia ? Parfait…

	— Salut.

	— Ça se passe bien à la fac ?

	Etrange… Olivia ne l’appelait jamais.

	— Tout va bien, dit-elle sans conviction.

	— Et ce mariage ?

	— On est dans les temps, pour l’instant.

	Kristi déplaça du bout du pied une chaise de la table pour s’y asseoir.

	— Et toi, ça va ? demanda-t-elle à sa belle-mère.

	— Ça va…

	— Pourquoi est-ce que papa est parti à Los Angeles ?

	— Eh bien, c’est ça le problème… Je ne sais pas vraiment ce qu’il est allé faire là-bas. Apparemment, il a des affaires à régler en Californie.

	Sa voix se perdit dans un murmure, comme si Olivia s’éloignait du téléphone. Le cœur de Kristi se mit à battre la chamade. Elle redoutait déjà ce qu’elle pensait entendre : que son père et Olivia s’apprêtaient à divorcer.

	— Il ne t’a rien dit, à toi ?

	— Non, il n’a rien voulu me dire, sauf qu’il m’a fait son baratin sur une vieille enquête restée en suspens à Los Angeles. Il a dit aussi qu’il rentrerait bientôt. Tout ça m’a paru bizarre et je me suis demandé ce qu’il en était vraiment. Je me suis dit qu’il avait peut-être un problème avec toi…

	Une pause. Pas de réponse. Le cœur de Kristi se serra.

	— Ton père… Il est un peu chamboulé depuis son accident. Il n’arrive pas à rester là à se tourner les pouces. Alors, je crois qu’il avait besoin de faire quelque chose pour se prouver qu’il était encore opérationnel ou pour réfléchir à certaines choses.

	— Quelles choses ? demanda Kristi.

	Il y avait un non-dit dans cette conversation qu’elle ne saisissait pas.

	— Je ne sais pas vraiment. Je ne crois pas qu’il le sache lui-même. Quand il le saura, je suis sûre qu’il nous le dira.

	Ça, ça m’étonnerait, songea Kristi.

	— Quoi qu’il en soit, je t’appelais pour savoir si on pouvait se retrouver pour dîner ensemble, ou pour boire un café. La prochaine fois que tu viens à La Nouvelle-Orléans, peut-être…

	— Entendu.

	Kristi avait fait son possible pour combler le fossé qui la séparait de sa belle-mère. Elles avaient déjà passé de bons moments ensemble, mais son père était généralement de la partie. Là, cela changerait de l’ordinaire.

	— Je viens dans une semaine, dit-elle.

	— On se verra à ce moment-là, alors. Si ton père est revenu, il se joindra peut-être à nous.

	Olivia s’interrompit avant d’ajouter :

	— Mais peut-être pas…

	— D’accord.

	Kristi raccrocha. « Si ton père est revenu », avait dit Olivia. Elle n’aimait pas cela. Elle ne savait pas ce qui arrivait à son père, mais son départ pour Los Angeles ne lui disait rien qui vaille.

	 

	Laney Springer jeta ses livres sur la petite table que l’une de ses colocataires avait apportée pour contribuer à l’ameublement de l’appartement qu’elles partageaient. Bon Dieu, quelle journée de cours infernale ! Elle avait commencé par une conférence ennuyeuse au possible du Pr Williams sur la guerre de Corée. Laney se demandait encore comment elle avait pu croire qu’« Histoire contemporaine et politique américaine au XXe siècle » serait un choix intéressant. Heureusement, le semestre touchait à sa fin. Le Pr Williams ne serait bientôt plus qu’un mauvais souvenir.

	Elle alla dans la cuisine, ouvrit le réfrigérateur pour y jeter un coup d’œil. Son contenu était misérable : un reste de vieille pizza toute desséchée, où manquaient les rondelles de saucisse italienne, grappillées ; un sac plein de céleri râpé en train de brunir à côté d’une bouteille à moitié vide de Diet Pepsi.

	Répugnant !

	Elle referma la porte du frigo et décida qu’elle n’avait finalement pas faim. Il fallait qu’elle soit à l’aise dans sa petite robe moulante et pailletée, ce soir-là. C’était vraiment primordial pour elle.

	Adieu, donc, peu ragoûtante pizza…

	Car ce soir-là, c’était sa fête à elle. Enfin, pas seulement la sienne, mais aussi celle de sa sœur jumelle Lucy.

	A minuit, elles allaient avoir toutes les deux vingt et un ans. La vraie majorité, enfin6 !

	Bien sûr, il lui restait encore plus de six heures à patienter avant que ne sonnent les douze coups de minuit. L’heure magique… Un peu comme l’histoire de Cendrillon, mais à l’envers. Elle avait des papiers falsifiés qu’elle utilisait pour se procurer de l’alcool mais, ce soir, elle allait pouvoir brûler son faux permis de l’Oregon.

	Cerise sur le gâteau, elle n’allait pas avoir à attendre quatorze minutes de plus que sa sœur pour boire son premier verre en toute légalité. Lucy l’avait toujours prise de haut sous prétexte qu’elle était née à 0 h 47, alors que Laney n’était venue au monde qu’à 1 h 01. Mais ce soir, cela n’aurait aucune importance. C’était la date qui comptait, pas l’heure.

	Il allait y avoir une fête d’enfer : tous ses amis viendraient célébrer ce double anniversaire, parmi lesquels Cody Wyatt, ce garçon hyper-mignon avec qui elle était en cours de littérature anglaise. Trop cool ! Il y aurait aussi l’affreux petit copain de Lucy, Kurt Jones. Quel minable, celui-là ! Mais comment l’éviter ? Il approchait de la trentaine, avait arrêté sa scolarité au lycée et n’avait jamais épousé la mère de son enfant. D’après Lucy, Kurt ne voulait pas même voir son fils de trois ans. A présent ce type traînait avec Lucy et elle lui trouvait toutes les excuses. A tous les coups, c’était son dealer ! Lucy fumait de plus en plus d’herbe et prenait sans doute d’autres produits.

	Et cela inquiétait énormément Laney.

	Un peu de marijuana, passe encore… Mais le reste pouvait vraiment la détruire. Et ce soir, si Kurt devait être de la fête, Laney était bien décidée à ne pas lui adresser la parole.

	Elle espérait de tout cœur que Lucy allait bientôt le plaquer.

	Et pour de bon.

	Tout excitée par la perspective du grand moment, elle décida de faire un peu d’exercice, d’étirer ses muscles, engourdis par une journée passée sur les sièges inconfortables des amphis. Oh ! Elle aurait tout loisir de se défouler cette nuit sur la piste de danse, mais elle avait envie de se mettre en jambe dès à présent. Elle commencerait par les haltères, puis elle mettrait son DVD de yoga et pratiquerait quelques étirements. Après cela, elle prendrait une longue douche, se laverait les cheveux et prendrait tout son temps pour se maquiller. C’était son anniversaire, après tout. Non, rectifia-t-elle, c’était leur anniversaire. Le sien et celui de Lucy.

	Elle sortit son iPod de son sac et le brancha sur la chaîne audio de sa colocataire, Trisha. Le volume était au maximum, mais tous les habitants de l’immeuble étaient des étudiants et aucun d’entre eux n’aurait songé à se plaindre de la musique, du vacarme d’une fête et même d’animaux de compagnie, lesquels étaient pourtant strictement interdits par le règlement intérieur.

	En se rendant dans la chambre à coucher qu’elle partageait avec Trisha, Laney prit au passage les haltères collectifs sur une étagère. Elle fit un peu de place sur le petit tapis qui séparait son lit défait de la commode de Trisha et se mit à l’œuvre, au son d’une chanson de Fergie. Pas question de se laisser aller. Jamais. Même si elle devait faire mille extensions des triceps par jour jusqu’à l’âge de quatre-vingts ans. Quatre-vingts ans… Mince ! Dans soixante ans. Cinquante-neuf, à minuit !

	Ses mouvements étaient aisés au début et elle ferma les yeux. La chanson suivante était très différente. Laney se perdit dans le rythme et les mélodies de Justin Timberlake, puis de Maroon 5…

	Allez, encore une série.

	Elle sentait combien cela lui faisait du bien.

	Allez, allez, s’encouragea-t-elle, tandis que la musique résonnait dans sa tête. Tu peux le faire, ne te décourage pas.

	Elle haletait à présent, suait à grosses gouttes.

	Lorsque ses biceps et ses triceps commencèrent vraiment à la faire souffrir, elle s’étira sur le sol et entreprit une série d’abdos.

	Elle crut entendre quelqu’un entrer dans l’appartement et cria, par-dessus les pulsations de la basse et un riff de clavier :

	— Je suis là !

	Puis elle poursuivit ses exercices jusqu’à ce que son corps ruisselle de sueur et que ses jambes frôlent la crampe.

	Elle ne se releva qu’après avoir effectué tous les exercices qu’elle avait prévus de faire. Bravo, ma fille, bien joué ! Elle ramassa sa serviette de bain et se rendit dans le salon collectif où la musique résonnait toujours à fond. Il lui fallait maintenant passer aux étirements. En outre, elle voulait donner une chance à Trisha ou à Kim de lui souhaiter un bon anniversaire.

	Mais elle ne vit ni l’une ni l’autre de ses colocataires sur le canapé d’occasion que Kim avait dégotté. Elles n’étaient pas dans la cuisine, non plus, en train de réchauffer du pop-corn au micro-ondes ou de faire bouillir des nouilles ramen.

	Etrange…

	Il lui avait pourtant semblé entendre la porte d’entrée.

	S’épongeant le front avec sa serviette, elle alla jeter un coup d’œil dans la chambre de Kim. Vide.

	Puis elle perçut un son inhabituel. Comme un craquement étouffé.

	Son iPod avait-il fait ce bruit ?

	Elle sortit de la chambre, referma la porte derrière elle et revint dans le salon. Une odeur de cigarette flottait dans la pièce. Rien d’étonnant à cela, se dit-elle. Toutes ses colocataires fumaient.

	Encore ce petit bruit…

	Derrière elle ?

	Dans l’entrée ?

	La peur l’envahit brusquement.

	— Kim ? appela-t-elle, en se retournant.

	La porte de la chambre de Kim, qu’elle venait de refermer, était ouverte. Laney aperçut une silhouette indistincte dans la pénombre de l’entrée. Quelqu’un qui n’était pas là un instant auparavant.

	— Hé ! Qui êtes… ?

	L’individu tenait une ceinture à la main.

	Elle hurla, mais son agresseur se jeta aussitôt sur elle. En un éclair, il fit glisser la fine ceinture par-dessus la tête de Laney et l’enroula autour de son cou, l’empêchant de respirer et étouffant ses cris.

	Oh, mon Dieu ! Cet homme allait lui faire du mal ! La violer ! La tuer !

	La peur lui nouait l’estomac.

	Elle rua, donna un coup de pied à son assaillant, qui laissa échapper un cri de douleur.

	Bien !

	Elle tenta de décocher un nouveau coup de pied, mais fut brutalement tirée sur le côté, asphyxiée par la ceinture, les poumons en feu.

	Ce n’est pas possible ! Pourquoi est-ce que ça m’arrive à moi ? C’est un cauchemar !

	Elle haletait, tentait d’une main de desserrer l’étreinte du cuir sur sa glotte, faisant tout son possible pour échapper à la strangulation.

	Non ! Non ! Non !

	Ruant avec frénésie, elle essaya de frapper son agresseur au menton et perdit l’équilibre. Il en profita pour la soulever, suspendue à la ceinture comme un pantin désarticulé.

	Frappe-le, ce salaud. Dégage-toi de cette ceinture ! Sauve ta peau !

	Même si ses poumons la faisaient atrocement souffrir, elle parvint à balancer un coup de poing par-dessus son épaule, tâchant d’atteindre le monstre aux yeux, au nez, n’importe où ! Les doigts de son autre main étaient coincés entre la ceinture et sa gorge.

	Elle ne pouvait plus respirer, plus penser.

	Au secours ! A l’aide !

	Elle n’était pas une mauviette, mais ses forces faiblissaient rapidement, la douleur se faisait de plus en plus terrible.

	Mieux valait s’évanouir.

	Non, Laney !

	Ne renonce pas !

	Bats-toi !

	Oh, mon Dieu, cette douleur… Je ne peux plus respirer ! Au secours ! Au secours !

	Elle arrêta de frapper dans le vide et se servit de ses deux mains pour tenter de se libérer de l’étreinte de la ceinture qui l’étranglait.

	Ses doigts s’enfoncèrent comme des griffes dans la chair de son propre cou.

	Au plus profond.

	Mais il était trop tard.

	Ses poumons étaient sur le point d’exploser.

	La douleur était insupportable.

	Son cœur battait follement.

	L’obscurité gagnait son cerveau.

	En cet instant terrible, Laney sut qu’elle ne verrait jamais son vingt et unième anniversaire.
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	Hayes ne lui avait pas menti.

	Le Roy’s avait vraiment perdu de son lustre, constata Rick, en passant devant le restaurant au volant de sa Ford.

	Encore un peu secoué par la dernière apparition de Jennifer, il trouva une petite place où se garer à quelques dizaines de mètres du restaurant. Il s’y glissa difficilement et mit quelques pièces dans le parcmètre. Ignorant la douleur qui lui vrillait la cuisse, il parvint à éviter deux jeunes garçons en skate-board qui fonçaient sur le trottoir. En arrivant à la porte du Roy’s, il entendit le crissement des roulettes de leurs planches se perdre dans le lointain.

	Baptisé ainsi d’après le nom de son premier propriétaire – et non, comme le décor aurait pu le laisser penser et comme de nombreuses personnes le croyaient, en hommage à Roy Rogers7 –, le restaurant avait conservé sa façade western, dûment pourvue d’une porte à double vantail qui n’aurait pas déparé dans une écurie. Autrefois, un cheval cabré en plastique se dressait au-dessus de l’auvent – jusqu’à ce qu’un petit malin ait réussi à se hisser sur le toit du restaurant pour peindre en rouge les parties intimes de l’étalon blanc.

	Dès le lendemain, l’animal profané avait été retiré de la vue des badauds moqueurs.

	A présent, l’auvent était surmonté d’un panneau tout simple portant le nom « Roy’s ».

	Ce n’était pas plus mal, se dit Bentz, en poussant les vantaux, replongeant dans son propre passé.

	A l’intérieur, le restaurant, mal éclairé, avait un côté un peu miteux. Douze ans auparavant, les accessoires qui ornaient les murs, glanés sur les tournages de vieux westerns, avaient un côté rétro, mais ils étaient clinquants. Maintenant, les selles râpées, les chapeaux de cow-boy passés et les lassos poussiéreux donnaient à l’ensemble un air usé, négligé.

	La clientèle avait changé, sembla-t-il à Rick, ou du moins avait-elle vieilli, exactement comme le parquet à l’ancienne, terni par les ans et parsemé de taches.

	Un comptoir tout en longueur, avec sa barre repose-pieds en laiton, occupait un côté du restaurant. Les tables et les boxes étaient disposés dans le reste de la salle.

	Rick choisit une table, s’y installa et commanda une bière sans alcool à une serveuse rondouillarde et ronchonne, engoncée dans son costume de cow-girl à la Dale Evans8.

	Jonas Hayes pénétra à son tour dans la salle. Rick le trouva vieilli, lui aussi. Hayes était un homme noir qui mesurait près d’un mètre quatre-vingt-dix. Il apparut à Rick toujours aussi imposant, même s’il avait pris un peu d’embonpoint à la taille depuis ses débuts dans la police et le temps où il jouait demi à l’attaque dans l’équipe de football américain de l’université du Nevada-Las Vegas.

	Ses cheveux coupés très court étaient parsemés de fils d’argent et lorsqu’il enleva ses lunettes de soleil, Rick remarqua des pattes d’oie bien marquées au coin des yeux de son ancien collègue.

	Mais Hayes s’habillait toujours comme un mannequin de mode. Costume de prix, souliers vernis, cravate de soie nouée à la perfection.

	Rick lui fit signe et se leva, en lui tendant la main.

	— Ça fait un sacré bout de temps…

	Hayes hocha la tête et lui serra la main d’une poigne ferme et puissante.

	— Un sacré bout de temps, ouais… Combien ? Onze, douze ans ?

	— A peu près…

	Ils s’assirent face à face.

	— Et donc te revoilà à Los Angeles… Sorti de nulle part… Et tu as besoin d’un service.

	— C’est ça, acquiesça Rick.

	La simili-Dale Evans revint, toujours d’humeur maussade, pour prendre la commande de Hayes – un scotch avec des glaçons.

	— Sympa, cette serveuse, fit observer Hayes, dès qu’elle fut repartie.

	— Je ne crois pas qu’elle apprécie son déguisement !

	— On ne peut pas lui en vouloir. Et toi, tu es toujours au régime sec ?

	— Oui. J’ai arrêté de boire après la mort de Jennifer.

	— C’était sans doute préférable…

	— C’est sûr, mais des fois, ça me manque… Trinidad travaille toujours à la brigade ?

	— Lui, c’est pour la vie, et même après.

	La serveuse, arborant un sourire forcé, revenait avec le verre de whisky et deux cartes des menus plastifiées. Elle récita à toute allure la liste des plats du jour et s’apprêtait à les laisser choisir, lorsque Rick lui demanda :

	— Vous servez toujours le T-bone steak avec des frites ?

	Sans la moindre trace d’enthousiasme dans la voix, elle répondit :

	— C’est au menu depuis toujours.

	— Je m’en doutais. Je vais en prendre un. A point, s’il vous plaît. Et une salade avec une vinaigrette au roquefort.

	Elle ne prit pas la peine de noter la commande et son regard se porta sur Hayes, lequel examinait le menu. Il le referma et commanda une côte de porc grillée.

	Quand elle se fut de nouveau éloignée, Jonas Hayes leva ses yeux noirs vers Rick.

	— Alors, qu’est-ce qui t’amène ? C’est quoi, ce service que tu veux me demander ?

	— Je voudrais que tu jettes un coup d’œil au dossier concernant la mort de Jennifer…

	— Jennifer ? Ta femme ?

	— Mon ex-épouse, oui…

	Rick se cala contre le dossier de la banquette et but une gorgée à la bouteille.

	— Qu’est-ce que tu t’attends à y trouver de plus qu’il y a douze ans ? lui demanda Hayes. Elle est morte dans un accident de voiture, très probablement dû à un geste suicidaire.

	De nouveau, Hayes fixa Rick de ses yeux noirs et pénétrants. Ses yeux de flic.

	— C’est ce que tout le monde a pensé à l’époque, en effet… Moi le premier… Mais à y bien réfléchir, c’est quand même une drôle de manière de se foutre en l’air, tu ne trouves pas ? Vraiment horrible, même, lui répondit Rick. Si on n’est pas certain de son coup, on risque fort de vivre comme un légume, ou de tuer quelqu’un d’autre, en provoquant un accident… Ou encore de passer le reste de sa vie dans un fauteuil roulant. Ce n’est pas un mode de suicide ordinaire, conviens-en. Pourquoi Jennifer n’a-t-elle pas plutôt laissé le moteur tourner dans le garage pour s’asphyxier avec les gaz d’échappement ? Ou pris des cachets ? Elle aurait pu s’ouvrir les veines dans sa baignoire ou se pendre dans un placard…

	— C’était ta femme, pas la mienne. Tu dois en savoir plus que moi à ce sujet.

	Rick secoua la tête.

	— Et puis elle n’aurait jamais voulu s’esquinter comme ça. Elle était si coquette…

	— Mon vieux, quand on se suicide, on n’est pas si regardant. Elle se fichait bien de l’aspect qu’elle aurait après sa mort, si tu veux mon avis. Elle a peut-être choisi de se suicider au volant, pour ne pas que ta fille découvre son cadavre en revenant à la maison… C’est vrai que ça lui aurait fait un choc, à Kristi…

	— Jennifer n’était pas obligée de se suicider à la maison. Elle aurait pu trouver un autre endroit. Un motel…

	En disant cela, Rick songea au So-Cal Inn. Ce motel miteux aurait fait un endroit idéal pour un suicide. Pas cher. A l’écart. Et avec vue sur la piscine.

	Hayes fit tourner son verre dans sa main, l’air songeur.

	— Bentz… Si tu me disais ce qui se passe, au juste…

	Rick avala une gorgée de bière avant de fouiller dans sa poche et d’en sortir le duplicata du certificat de décès. Il expliqua brièvement à Hayes qu’il l’avait reçu par la poste dans une enveloppe adressée à la brigade des homicides de La Nouvelle-Orléans et postée de Culver City.

	— Et alors ? Quelqu’un cherche à te pourrir la vie, voilà tout.

	— Mais ça va un peu plus loin que ça…

	Il posa alors les photos de Jennifer sur la table.

	— Je crois, ajouta-t-il, que quelqu’un cherche à me rendre complètement dingue.

	— Oh, putain ! C’est Jennifer ? Et ces photos sont récentes, c’est ça ?

	— Du moins, c’est ce que la personne qui me les a envoyées cherche à me faire croire.

	Hayes le regarda d’un œil perplexe.

	— Un sosie ?

	— Un parfait sosie, même…

	— Un sosie de la personne que Jennifer était il y a douze ans, alors… Pas de kilos en plus, pas de rides nouvelles…

	— Exactement.

	— Saloperie de merde…

	Hayes fixait les photos d’un air effaré, avant de reprendre en main le certificat de décès, pour l’examiner plus longuement.

	Au moins, songea Rick, il avait réussi à retenir son attention.

	— Quelqu’un essaie de se faire passer pour Jennifer, dit-il.

	— Mais pourquoi ? demanda Hayes.

	— Je ne sais pas. Mais cette femme n’agit pas toute seule. Il a bien fallu que quelqu’un d’autre prenne ces photos.

	— Une manipulation, un complot ? Pour te rendre fou ?

	Bentz hocha la tête.

	— C’est un peu tiré par les cheveux, quand même. Un complot comme pour l’assassinat de Kennedy ? C’est dur à croire. Pour quelle raison ? Et pourquoi maintenant ? Bon, admettons… Raconte-moi ce qui s’est passé depuis le début.

	Rick le mit au courant de tout. De la première apparition de Jennifer à l’hôpital où, lorsqu’il s’était réveillé du coma, il avait senti son parfum et l’avait vue à la porte de sa chambre, à la vision qu’il avait eue d’elle dans son jardin. Il passa sous silence celle de la femme en robe jaune, à l’arrêt de bus, trop vague. Cette apparition si furtive aurait pu être celle de n’importe qui.

	Hayes le laissa parler sans l’interrompre, puis, quand il eut terminé son récit, il demanda :

	— Et tu crois que la femme de La Nouvelle-Orléans et celle qu’on voit sur ces photos sont une seule et même personne ? Tu penses qu’elle s’est débrouillée pour connaître l’heure à laquelle tu sortirais du coma et puis qu’elle s’est dépêchée de revenir à Los Angeles, pour se faire photographier dans les rues de la ville ?

	— Non. Bien sûr que non… Si les photos ne sont pas trafiquées, il semble plutôt qu’elle ait fait plusieurs allers-retours entre les deux villes.

	— Alors, elle a dû prendre l’avion et laisser son nom en achetant les billets.

	— J’ai demandé à un collègue de la brigade de vérifier du côté des compagnies aériennes et des aéroports, mais ça n’a rien donné pour l’instant.

	— Elle a pu voyager sous un nom d’emprunt.

	— Son nom d’emprunt, c’est Jennifer Bentz, dit Rick sombrement. Il faut que je découvre qui elle est vraiment, et ce qu’elle me veut.

	— Et tu as besoin de mon aide…

	— Oui.

	— Quelle sorte d’aide ?

	Rick lui parla alors du coup de téléphone qu’il avait reçu la nuit précédente.

	— J’aimerais pouvoir consulter les images des caméras de rues qu’il y a dans ce quartier, ou celles des magasins. Ou, mieux encore, des images satellite de Wilshire Boulevard.

	— Rien que ça, mon vieux !

	— A moins que la femme qui repose dans la tombe de Jennifer ne soit pas elle.

	— C’est une hypothèse extrêmement hasardeuse.

	Rick pouvait difficilement contester le bien-fondé de cette remarque.

	La serveuse revint et disposa deux grandes assiettes sur la table. Elle les prévint qu’elles étaient vraiment très chaudes et leur demanda s’ils voulaient boire quelque chose d’autre.

	— Pour moi, ça ira très bien comme ça, lui répondit Rick.

	Hayes acquiesça d’un hochement de tête.

	— Bien, si vous avez besoin de quoi que ce soit, je suis à votre disposition…

	Elle se retourna sans s’attarder et se dirigea vers une table où quatre femmes venaient de s’installer.

	— Si je comprends bien, reprit Hayes, tu veux que j’utilise les ressources du LAPD pour t’aider à retrouver les petits plaisantins qui s’amusent à te rendre dingue ?

	— Tu peux travailler en tandem avec Montoya, mon collègue de La Nouvelle-Orléans. Comme je te l’ai dit, il a déjà commencé à s’en occuper de son côté.

	— Bien… On va créer un détachement conjoint interétatique pour résoudre ce… Ce quoi ? Il n’y a ni crime, ni délit, ironisa Hayes.

	Il regarda sa côtelette, servie avec une tranche de polenta et de la compote de pommes.

	— Si je résume, tu es revenu en Californie à cause d’un cachet de la poste et de quelques photos.

	— Ça m’a paru l’endroit le plus logique par lequel commencer.

	— Pour moi, Bentz, c’est un mauvais plaisant qui cherche à te pourrir la vie, rien de plus.

	— Je n’en doute pas. Mais je me demande vraiment pourquoi.

	— Tu es mieux placé que moi pour le savoir, mon vieux.

	— Pour l’instant, je cherche juste à comprendre.

	Ce bon vieux Hayes, se dit-il, il avait toujours eu besoin d’être poussé.

	— En fait, j’ai besoin de savoir si c’est bien le corps de Jennifer qui se trouve dans la tombe qui porte son nom.

	Hayes faillit lâcher sa fourchette.

	— Quoi ?

	— Elle a été enterrée sans que soit pratiqué un prélèvement de son ADN, comme ça se fait couramment de nos jours, reprit Rick, en mastiquant un bout de steak. Tous ces examens étaient encore nouveaux et rares à l’époque.

	— Et tu veux que son ADN soit analysé parce que tu penses que…

	Il pointa sa fourchette en direction de son ancien collègue, avant de terminer :

	— Que ce n’est peut-être pas le corps de Jennifer qu’on exhumera ? Tu crois qu’elle est encore vivante ?

	— C’est juste un point de départ.

	— Ben merde, alors…

	— Bon, tu me trouveras les images des caméras de rue ?

	— Redis-moi pourquoi je devrais te rendre un tel service, s’il te plaît…

	— Parce que je t’ai sauvé la mise plus d’une fois dans le passé.

	C’était vrai. Lorsque Hayes était en instance de divorce avec sa première épouse, Alonda, Rick l’avait couvert et remplacé à plusieurs reprises. Le fait que ladite épouse entretenait une liaison avec une autre femme avait gravement perturbé ce pauvre Hayes. Aux yeux de Rick, un adultère était un adultère, quelle que ce soit la personne avec qui il était commis ; mais Hayes, le séducteur, le tombeur de ces dames, avait été profondément traumatisé par les amours saphiques de son épouse. Il avait passé deux mois à faire la fête toutes les nuits jusqu’à l’aube et s’était prouvé sa virilité en couchant avec bon nombre de femmes. Bref, il avait fait n’importe quoi.

	Heureusement, il avait fini par se reprendre.

	— Bon, d’accord, fit Hayes, non sans réticence. Je vais voir ce que je peux faire.

	— Et puis j’aurais peut-être besoin de ton aide aussi pour obtenir une autorisation d’exhumer.

	— Exhumer ? Seigneur ! De mieux en mieux !

	Mais il ne chercha pas à discuter et finit son verre d’un trait. Puis il s’empressa d’en commander un autre, avant de planter son couteau dans ce qui devait être une côtelette froide.

	 

	Lucy Springer perçut comme un claquement étouffé derrière elle et se retourna pour scruter le parc qu’elle longeait d’un pas rapide, pour rentrer à son appartement. Elle ne vit rien d’alarmant dans la pénombre – juste un vieil homme qui promenait son chien à quelques dizaines de mètres devant elle. Le chien, un lévrier qui n’avait que la peau sur les os, se soulageait sans façon contre un arbre. Mais la nuit était sombre, la brume commençait à tomber, donnant un aspect flou et spectral à tout ce qu’éclairaient de leur pâle lueur les réverbères de la rue.

	Elle en eut la chair de poule. Son pouls s’accéléra.

	C’était tout simplement trop calme, ici…

	Elle se dit qu’elle était une froussarde, comme le lui rappelait souvent son petit ami Kurt.

	Il fallait qu’elle se reprenne. Son téléphone portable à la main, elle s’arrêta au carrefour, attendant que le feu passe au rouge pour traverser.

	Elle activa le numéro de téléphone portable de sa sœur et commença à taper un texto.

	Le petit bruit se fit alors entendre de nouveau…

	Elle releva vivement la tête et regarda par-dessus son épaule. Qu’est-ce que c’était ? Cela ne ressemblait pas à une branche morte que l’on foule. On aurait plutôt dit un claquement sec, mais difficile de savoir ce qui l’avait engendré.

	Devant elle, le vieil homme et son chien marchaient toujours d’un pas tranquille.

	Comme il n’y avait pas beaucoup de circulation, elle décida de traverser au vert tout en continuant de rédiger son message pour Laney.

	Téoula ?

	Bientôt 21 ans.

	La vraie majorité.

	On se retrouve chez Silvio. 23 heures. A minuit, j’offre une tournée générale.

	On va bien s’éclater !

	Elle trouvait étrange que Laney ne se manifeste pas et ne réponde pas à ses textos. Cela faisait si longtemps qu’elles préparaient cette fête ! Depuis vingt et un ans, en fait ! Enfin, elles allaient être des adultes à part entière ! Alors pourquoi donc sa sœur jumelle se faisait-elle si discrète ?

	C’était bizarre.

	Cela ne lui ressemblait pas.

	Lucy déverrouilla le portail de son immeuble et traversa la cour. Son téléphone se mit à sonner. Elle jeta un coup d’œil sur l’écran, tandis que le portail se refermait derrière elle.

	Un texto de Laney…

	Enfin…

	C’était un fichier image. Elle l’ouvrit et découvrit une photo floue de sa sœur. Les yeux de Laney étaient écarquillés par la peur et une sorte de bâillon rouge lui couvrait la bouche.

	— Oh, mon Dieu, murmura Lucy.

	Un frisson d’effroi lui parcourut l’échine. Son cœur se mit à battre à toute allure, à lui faire mal.

	Qu’est-ce que ça voulait dire ?

	C’est alors qu’elle comprit : cette horrible photo était une mauvaise blague.

	— Espèce de garce ! marmonna-t-elle.

	Elle dut admettre que le regard de sa sœur imitait à merveille la plus pure terreur. Evidemment. Ce n’était pas pour rien que Laney suivait des cours de théâtre à la fac. Elle avait déjà passé avec succès une licence d’art dramatique. Elle avait même obtenu de petits rôles dans des spots publicitaires. Laney savait mimer les émotions les plus diverses et elle avait des amies, à la fac, qui étaient expertes en maquillage de scène.

	Pourtant, cette photo soulevait le cœur de Lucy. Quelle drôle d’idée, quand même !

	Pas très drôle, en fait…, songea-t-elle. Du plus mauvais goût, même…

	Elle entendit alors distinctement un petit bruit derrière elle et se figea. Un bruit de respiration ?

	Impossible. Le portail venait de claquer en se refermant derrière elle.

	Elle franchit la porte de l’immeuble et, tout en gravissant les marches de son perron, pianota un autre message.

	Tu as bien failli m’avoir avec cette photo.

	A tout à l’heure.

	Elle fouilla dans son sac en quête de ses clés et vit le chat de la maison voisine perché sur la rambarde du perron. L’animal la fixait d’un œil rond où se reflétait l’éclairage extérieur.

	— Salut, minou…

	Le chat tigré tressaillit avant de bondir sur le sol. Il se faufila entre les barres de la rambarde jusqu’à la lisière des buissons, tourna la tête vers Lucy et laissa échapper un long grondement.

	Complètement dingue, ce chat !

	— Salut, Platinum, c’est moi, Lucy !

	Platinum lui lança un regard farouche, fit le gros dos et feula, exhibant ses petits crocs acérés, avant de filer à toute vitesse sous la clôture.

	— Mais qu’est-ce qui te prend ?

	C’est alors qu’elle remarqua l’odeur. Fort inhabituelle en ces lieux. La fumée d’une cigarette ?

	Et ce bruit, une fois encore…

	Cette fois, le claquement avait été si proche de son oreille qu’elle sursauta, se retenant à grand-peine de hurler.

	Du coin de l’œil, elle vit une forme se déplacer dans l’obscurité. Une silhouette, sombre et luisante à la fois, qui bondit sur elle, une fine lanière de cuir à la main.

	Oh, mon Dieu, non !

	Sachant qu’elle ne trouverait son salut que dans la fuite, elle tenta de hurler pour appeler au secours. Mais c’était trop tard. L’individu lui prit le bras et la pressa contre lui brutalement, enroulant la lanière de cuir autour de sa gorge.

	Elle haleta, s’efforça de crier, mais la lanière se resserrait, lui coupant le souffle, assourdissant son cri.

	La douleur était atroce, insupportable.

	Elle ne pouvait ni respirer, ni hurler. Elle ne pouvait pas même tousser. Et cette douleur qui lui vrillait le thorax…

	On voulait la tuer ? Qui ? Et pourquoi ?

	Ses poumons, complètement privés d’oxygène à présent, étaient en feu. Elle se débattit comme un beau diable, battant l’air de ses pieds, espérant que son talon atteindrait un point sensible du corps de son agresseur. Elle s’efforçait d’aspirer le moindre filet d’air.

	Au secours ! A l’assassin !

	Elle planta ses doigts entre la lanière et sa gorge. Elle se griffa profondément elle-même et sentit son sang couler sur sa poitrine. Sa tête était comme enserrée dans un étau. Et ses poumons… Oh, bon Dieu, ses poumons… Ils étaient sur le point d’éclater ! Son agresseur tira violemment sur la lanière dont le cuir s’enfonça plus encore dans la chair de son cou, sous la base du menton.

	Lucy sentait ses yeux exorbités, comme ceux d’une bête à l’hallali. Une douleur cuisante parcourait son corps tout entier.

	Elle allait mourir ! Là, juste devant la porte de son appartement !

	Elle rua de plus belle, mais sans toucher son agresseur ni la porte, ce qui aurait fait du bruit. Aurait réveillé les voisins. Attiré les passants.

	Rien… Rien ne se passerait… Personne ne l’entendrait… Personne ne surgirait, à sa rescousse.

	Ses pensées tourbillonnaient à toute allure dans son crâne endolori, et elle vit défiler des images de ses parents dans la maison familiale, qui ne savaient pas qu’ils ne la reverraient jamais plus, sa grand-mère qui habitait Santa Barbara, son petit ami…

	Ses yeux se fermèrent, ses poumons n’étaient qu’un puits de douleur silencieuse et sa combativité, son instinct de survie faiblissaient. Ses bras étaient lourds, ses jambes de plomb, son être tout entier était centré sur cet unique et suprême besoin : respirer. Elle ne pouvait plus lutter ; elle sombrait dans l’inconscience.

	Bientôt, totalement vaincue, privée de force et d’énergie, elle laissa pendre ses mains le long de ses flancs et eut la vague sensation que son agresseur la laissait choir sur le sol.

	L’obscurité gagnait son cerveau, telle une délivrance. Avant de perdre connaissance et d’exhaler son dernier souffle, elle pensa à Laney…

	Laney, si gentille, si imprudente, si confiante…
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	— Alors, comme ça, Bentz est de retour à Los Angeles ? 

	Russ Trinidad se renfrogna, les yeux dans son verre de scotch, comme s’il y cherchait la solution à tous les problèmes du monde.

	Jonas Hayes lui avait demandé de le retrouver après le travail pour boire un verre, ce qui était inhabituel. De tempérament naturellement suspicieux, Trinidad était donc sur ses gardes.

	— Qu’est-ce qu’il est revenu foutre ici ?

	— C’est au sujet de son ex-épouse, lui répondit Hayes.

	— Jennifer ?

	Trinidad émit un faible grognement. Près de l’entrée du bar, une petite cascade ruisselait paisiblement sur un bouquet de bambous ; une musique japonaise se faisait entendre en sourdine.

	— Drôle de numéro, cette femme ! ajouta-t-il. Quoique je ne l’aie jamais bien connue…

	— Tu as eu de la chance. Mieux valait l’éviter… 

	Trinidad était un peu moins grand que Hayes, mais il entretenait à merveille son physique de guerrier. A ses yeux, le noir était la plus belle des couleurs et un crâne lisse était plus sexy qu’une tignasse hirsute. Ils étaient attablés dans un petit bar de Little Tokyo9, non loin du Parker Center, l’immeuble qui abritait la brigade des homicides et des vols du LAPD. L’établissement en était cependant trop éloigné pour être un lieu de rendez-vous prisé par leurs collègues de la brigade et Hayes savait qu’ils y seraient tranquilles. Trinidad en était à son deuxième whisky, alors que Jonas sirotait encore son premier verre de saké.

	Il avait décidé de se confier à Trinidad, l’ancien partenaire de Bentz, parce que cet inspecteur, qui approchait de la retraite, avait été l’un de ses rares soutiens au sein de la brigade, durant la période qui avait suivi la disparition de sa première femme. Toutefois, Bentz était parti depuis si longtemps que même Trinidad se montrait réticent.

	— Bon, d’accord, je t’écoute, dit-il.

	Il avala une gorgée de son single malt, décela une particule non identifiée qui flottait à sa surface et l’en expulsa d’une pichenette. Il but une autre gorgée sans prendre la peine de se plaindre auprès de la serveuse, puis ajouta :

	— Raconte-moi ce qui lui arrive encore, à notre vieux pote…

	Hayes s’exécuta.

	Il lui relata la conversation qu’il avait eue la veille avec Bentz, lui parla des photos que ce dernier avait reçues et où l’on voyait son épouse décédée se promener dans les rues de Los Angeles.

	— Donc, il pense que Jennifer pourrait être encore en vie, c’est ça ? demanda Trinidad, en fronçant les sourcils et en vidant son verre d’un trait. Je te rappelle que c’est lui qui a identifié son corps, après l’accident.

	— C’est vrai, mais souviens-toi… Elle était bien amochée…

	— Tu y crois, toi ? J’ai l’impression que c’est plutôt des conneries, tout ça.

	— Je ne crois à rien a priori, mais j’ai procédé à quelques vérifications. La seule personne qui ait demandé le certificat de décès de Jennifer a été Bentz lui-même. Personne d’autre n’a jamais déposé de demande.

	Nerveux, Hayes serra sa tasse dans ses grosses mains, comme pour la tordre.

	— En fait, reprit-il, il est possible qu’il soit en train de devenir cinglé. Il a failli y passer, tu sais… Dans un horrible accident. Il est resté plusieurs jours dans le coma.

	— Et quand il s’est réveillé, il s’est retrouvé nez à nez avec son ancienne femme, décédée depuis douze ans… C’est charmant !

	— Ou alors il s’agissait d’une hallucination.

	Hayes avala un peu de saké tiède et regarda un jeune couple d’Asiatiques s’installer au bar.

	— Il m’a donné des copies des photos et du certificat de décès qu’on lui a envoyés. Il a chargé un de ses collègues de La Nouvelle-Orléans de les transmettre au labo local, afin de prélever les empreintes digitales et de procéder à d’éventuelles analyses ADN du timbre et de la languette adhésive de l’enveloppe.

	— Donc, pas besoin de prendre le moindre risque pour lui, hein ? Tu ne peux rien faire sans les originaux… Et même s’il te les avait donnés, je pense que tu ferais une erreur en te mêlant de ça.

	— Il n’y a pas de problème, puisqu’il ne me les a pas donnés. Mais je croyais que tu étais son ami.

	Trinidad haussa les épaules.

	— Un ami n’est pas obligé d’aider un ami qui est devenu complètement parano.

	Il se pencha au-dessus de la table et baissa la voix pour ajouter :

	— Rick Bentz est un électron libre, un être incontrôlable. Il a failli perdre la boule après avoir buté le petit Valdez. Ce qui est compréhensible, je te l’accorde… Et je crois qu’il ne s’est jamais remis de cette bavure… On m’a dit qu’il avait retrouvé la pêche à La Nouvelle-Orléans. Il paraît que c’est une sorte de héros, là-bas… Qu’il a résolu des affaires de meurtre difficiles… Mais, moi, je te dis qu’à certains moments, il a été à deux doigts de craquer complètement. Eh bien, on dirait que ça a fini par arriver. Si j’ai un conseil à te donner : évite-le comme la peste et ne te mêle pas de ses affaires !

	— Je n’ai encore rien fait…

	— C’est le mot « encore » qui m’inquiète, Jonas…

	Au bar, la jeune femme asiatique riait en commandant sa consommation, pendant que son petit ami lui massait la nuque. Hayes paria en son for intérieur que le jeune homme bandait déjà. Ah, les amours de jeunesse… Lui-même en conservait quelques bons souvenirs.

	Trinidad palpa la poche de sa chemise et y trouva son paquet de cigarettes. Il en sortit une, la tripota et fit signe à la serveuse. Sans la moindre velléité de protestation, il laissa Hayes payer l’addition, puis ils sortirent ensemble dans la rue. Le lent coucher du soleil embrasait la façade entièrement vitrée d’un nouvel immeuble de bureaux. Plus avant dans la rue, on distinguait le dôme de la cathédrale Sainte-Vibiana, dont les formes hispaniques offraient un saisissant contraste avec la ligne des toits, toute géométrique, du centre de Los Angeles.

	Trinidad alluma sa cigarette, aspirant la fumée au plus profond de ses poumons, tandis qu’ils marchaient sur le trottoir populeux.

	— Bentz était un bon flic. L’affaire Valdez l’a vraiment détruit, reprit-il. Et puis sa femme qui fricotait avec son frangin… Un curé en plus. Drôle de truc. C’est vrai qu’il y a largement de quoi devenir dingue.

	Ils s’engagèrent dans la rue où Trinidad avait garé sa Chevy Blaster.

	— Mais je suis sur le point de prendre ma retraite, moi, poursuivit-il.

	Il laissa échapper un nuage de fumée bleuâtre.

	— Foutre mon nez dans de vieux dossiers ? Faire exhumer un corps, alors que personne ne doute de l’identité de la personne qui se trouve dans le cercueil ? Je n’ai vraiment pas besoin de m’attirer des emmerdes de ce genre…

	— Et si Jennifer était vivante ? lui demanda Hayes.

	— Elle est morte, mon vieux. On n’a pas besoin d’ADN pour le prouver. C’était sa voiture. Son corps a été identifié par son mari. De plus, aucune personne portée disparue ne correspondait à sa description.

	— Ça, on ne l’a jamais vraiment vérifié…

	— Bon, d’accord… Tout ce que je veux dire, c’est que Bentz, quand on faisait équipe, avait une nette tendance à faire des entorses au règlement et même, des fois, à n’en faire carrément qu’à sa tête. Mais, moi, j’ai changé. Il me reste un an à tirer avant la retraite. Ce n’est pas le moment de faire le con.

	Mais son regard démentait ses paroles. Il jeta sa cigarette sur le trottoir et écrasa le mégot fumant avec un peu plus d’énergie que nécessaire.

	— Et merde…, marmonna-t-il.

	Il leva les yeux vers le ciel et secoua la tête.

	— Maudit Bentz… Pourquoi est-il revenu maintenant ? Il voit des fantômes, il fait des vagues… Il est parti en me laissant dans la merde, tu sais, et pas que moi… D’autres collègues aussi. Ses conneries nous sont retombées sur la gueule. Il a laissé en plan au moins deux enquêtes, des cas difficiles qui n’ont jamais été résolus.

	Hayes se souvint de l’une de ces affaires sensibles : une enquête sur un double meurtre qui s’était arrêtée net après que l’accident de Jennifer Bentz eut accéléré la déchéance de Bentz. Les jumelles Caldwell… L’assassin s’en était tiré. Il n’avait laissé que de très faibles indices sur les lieux de son crime, hormis les deux cadavres mutilés. A l’époque de ce double homicide, Bentz était une épave imbibée d’alcool.

	— Bentz ne te demanderait jamais de faire quelque chose d’illégal, fit Hayes, tandis que Trinidad ouvrait la portière de sa Blazer.

	— Si tu crois ça, Jonas, c’est que t’es un sacré gogo !

	Il enfonça sa clé dans le contact et leva les yeux vers son collègue.

	— J’ai juste envie de lui faire confiance, expliqua Hayes.

	Trinidad sourit, exhibant ses grandes dents blanches.

	— Tu la joues comme tu veux. Fais gaffe, c’est tout…

	— Ça veut dire que tu refuses de l’aider ?

	— L’aider à retrouver son ex-épouse décédée, qui aurait en fait simulé son suicide et tué une autre bonne femme pour la mettre à sa place ?

	— On peut dire les choses comme ça, en effet.

	Trinidad secoua la tête.

	— Pas question, mec !

	Et, faisant rugir son moteur, il démarra en trombe.

	 

	Hayes monta à son tour dans son 4x4, tourna la clé dans le contact et démarra. A peine s’était-il glissé dans le flot incessant des voitures, que son téléphone portable se mit à sonner. Il jeta un coup d’œil sur l’écran.

	Le nom de Riva Martinez s’y affichait.

	Sa partenaire.

	— Hayes, dit-il. Quoi de neuf ?

	— Un double homicide. Deux corps de femmes découverts dans un petit box de rangement, l’un de ceux qui sont sous l’autoroute 110.

	Elle lui donna l’adresse de l’espace de stockage, situé sous une rampe d’accès à la Harbor Freeway – la 110 – avant d’ajouter :

	— Selon toutes les apparences, les victimes sont des sœurs jumelles.

	— Quoi !

	Les pensées de Hayes le menèrent en un instant si loin qu’il s’enjoignit aussitôt de ne pas s’emballer, de ne pas établir trop rapidement des connexions qui n’avaient pas lieu d’être. C’était parce qu’il venait de revoir Bentz qu’il songeait à l’affaire Caldwell, ce double meurtre qui avait défrayé la chronique douze ans auparavant.

	— Y a un problème ? lui demanda Riva Martinez.

	— Des jumelles ? répéta Hayes lentement, tandis qu’une bouffée d’adrénaline lui montait au cerveau. Des vraies jumelles ?

	— Apparemment. On ne tardera pas à en savoir plus. Tu devrais venir ici en vitesse !

	Elle raccrocha, laissant son coéquipier d’humeur lugubre.

	Bentz n’avait jamais démêlé cette histoire de double meurtre et le meurtrier des sœurs Caldwell n’avait jamais été arrêté. Il n’avait laissé aucune trace et n’avait apparemment plus jamais sévi dans la région. Il avait dû quitter la Californie. Les hypothèses le concernant ne manquaient pas. Certains pensaient qu’il croupissait en prison, purgeant une peine que lui aurait valu un autre crime, sans qu’on ait songé à établir un rapport avec l’affaire Caldwell. D’autres pensaient qu’il était mort ou avait émigré à l’étranger. On avait même dit qu’il avait cessé de tuer. Mais personne n’adhérait à cette dernière conjecture. Aucun policier du LAPD ne pouvait croire qu’un tueur sadique ait pu renoncer à son hobby sanglant pour se mettre au golf ou à la pêche au vol.

	— Merde ! marmonna Hayes.

	Dépassant la vitesse autorisée, il posa son gyrophare sur le tableau de bord et appela Trinidad pour le prévenir. Il brûla un feu rouge, le pied au plancher, profondément troublé.

	Etrange vraiment, et dérangeant que moins de quarante-huit heures après le retour de Rick Bentz à Los Angeles, un tueur ait imité le double meurtre qui avait sonné la fin de la carrière de ce dernier.

	Une coïncidence ?

	Ou un acte diabolique, prémédité en fonction de ce retour ?

	 

	Les vingt-quatre heures qui avaient suivi son entretien avec Shana McIntyre s’étaient avérées stériles pour Rick. Il était allé d’impasse en impasse. A Santa Monica, il avait marché le long de la promenade en planches et poussé jusqu’au bout de la jetée pour contempler la mer. Jennifer affectionnait ce lieu, où elle venait souvent se balader. Avec lui. Avec James. Toute seule, aussi.

	Il avait repris sa voiture, sans pouvoir échapper à une certaine nostalgie, un peu de tristesse aussi, et était passé devant plusieurs endroits que Jennifer et lui aimaient à fréquenter. Une gargote, située à deux pas du West Los Angeles College, où ils avaient souvent partagé un cornet de frites. Un bar, sur Sepulveda Boulevard, où elle lui avait fait connaître un cocktail raffiné, le Cosmopolitan. Un restaurant italien au cadre romantique, où ils s’étaient assis l’un à côté de l’autre, et où Jennifer lui avait posé pour la première fois la main sur la cuisse. Mais Ernesto’s n’existait plus : le bâtiment avait subi entre-temps bien des transformations et on y trouvait à présent un restaurant thaïlandais, spécialisé dans les plats à emporter. Non sans avoir conscience d’une ironie amère, il y acheta un bol de poulet mariné gai yang, très généreusement aillé.

	A tout hasard, il était également repassé devant la cabine téléphonique de Wilshire Boulevard, sachant très bien pourtant qu’il n’y apprendrait rien de nouveau. Il était revenu à l’arrêt de bus de Figueroa Street, où il avait cru voir Jennifer ou une femme qui lui ressemblait comme deux gouttes d’eau. Il était arrivé une heure avant le moment de la journée où il l’avait aperçue la veille et y était resté deux bonnes heures. En vain. Point de femme en robe bain de soleil jaune citron. Point de Jennifer. Il s’était renseigné sur l’itinéraire de cette ligne de bus, sans que cela apportât la moindre lumière à son enquête.

	Il avait également retrouvé la conductrice du bus dans lequel « Jennifer » était montée. C’était une dame qui approchait de la cinquantaine, les cheveux en épis, gris, et qui semblait complètement blasée. Elle ne se souvenait pas d’avoir vu une femme correspondant à la description qu’il lui fit. Elle n’avait pas remarqué de petite robe jaune parmi les tenues vestimentaires de ses passagers de la veille, mais n’avait pu l’affirmer avec certitude. En tout cas, elle était certaine que la femme des photos ne faisait pas partie des usagers réguliers de sa ligne.

	Nouvelle impasse, donc…

	Il les accumulait un peu trop à son goût.

	Il commanda une pizza à emporter, revint au motel et en mangea deux tranches dans sa chambre, tout en relisant les notes qu’il avait prises. Shana McIntyre lui avait dit beaucoup de choses mais, en tout état de cause, elle ne lui avait nullement donné l’impression qu’elle avait revu Jennifer vivante depuis l’accident.

	Il avait rappelé les autres femmes de sa liste, mais n’était pas encore parvenu à les joindre. Il n’avait pas laissé de message. Il n’était au fond pas convaincu que ce qu’elles pourraient lui dire lui serait plus utile que les confidences de Shana.

	Ses recherches sur Alan Gray se révélèrent décevantes, elles aussi. Internet ne lui en apprit guère sur le personnage. D’après les quelques articles de presse qu’il avait dénichés, Gray vivait à Palm Desert et jouait beaucoup au golf. C’était un bon joueur, à en croire les scores qu’il obtenait dans les tournois pour amateurs de la région.

	Rick avait appelé Hayes et lui avait laissé un message. Mais ce dernier ne l’avait pas rappelé. Il n’avait pas dû apprendre grand-chose de nouveau. Comme moi, songea-t-il, tandis que le souffle de la climatisation faisait bouger les rideaux opaques qu’il avait écartés. Le store était entrouvert, striant les rayons du soleil, filtrés par la crasse de la fenêtre.

	Tout cela était absurde, se disait-il, en observant au travers du store une trentenaire avenante, qui couvrait d’un écran pare-soleil le tableau de bord d’une antique Cadillac. Lorsqu’elle l’eut ajusté correctement, elle prit un énorme sac sur le siège du passager, le mit en bandoulière et verrouilla sa voiture. Elle regarda par-dessus son épaule et s’engouffra dans le passage couvert qui menait à une chambre donnant sur la piscine.

	Rick se demanda quels étaient les autres clients de ce motel miteux. Chacun d’entre eux devait avoir ses petits secrets, ses raisons pour occuper l’une de ces chambres à la moquette usée, aux toilettes dont la chasse d’eau fuyait et au mini-réfrigérateur dans lequel on pouvait à peine ranger un pack de bière.

	Il ferma complètement le store et essaya de se concentrer.

	Au bout du compte, sa journée n’avait été qu’un lugubre et douloureux retour sur le passé, sans rien qui puisse l’aider à déterminer si Jennifer était morte ou vivante.

	Tandis qu’il terminait d’engloutir sa troisième tranche de pizza aux poivrons et aux olives, il se demanda ce qu’il était venu faire à Los Angeles. Peut-être que les autres, tous les autres, avaient raison. Peut-être pourchassait-il un fantôme. Peut-être que l’expéditeur des photos et du certificat de décès n’était, en définitive, qu’un mauvais plaisantin, qui jubilait à le faire souffrir, sachant que Jennifer le hantait depuis qu’il était sorti du coma. Peut-être ce pervers se servait-il de cette information pour le pousser au désespoir. Peut-être ne cherchait-il qu’à le harceler, à le rendre fou…

	Mais qui aurait pu apprendre qu’il avait eu cette vision, à son réveil ? Il n’en avait parlé qu’à Kristi et à une ou deux infirmières. A moins qu’elles-mêmes n’en aient parlé à leur tour à quelqu’un qui lui voulait du mal, Rick ne voyait pas comment l’information aurait pu se propager.

	Il referma le carton de la pizza, s’essuya les doigts et composa le numéro de sa femme. Celle qu’il aimait. Celle qui l’attendait dans leur petite maison des environs de La Nouvelle-Orléans. Celle qui faisait tout son possible pour lui faire confiance.

	Olivia ne répondit pas et Rick ne prit pas la peine de laisser un message. Que lui aurait-il dit ? Qu’il l’aimait ? Elle le savait déjà. Qu’elle lui manquait ? Alors pourquoi ne prenait-il pas le premier avion pour la Louisiane ? Qu’il ne savait pas lui-même ce qu’il faisait à Los Angeles ? Alors pourquoi s’y attardait-il ?

	Le lendemain, Tally White serait rentrée à Los Angeles, d’après ce que lui avait dit la directrice de l’école où elle enseignait. Quant à Lorraine, la demi-sœur de Jennifer, il n’avait pas réussi à la joindre. Il y avait d’autres amies et relations, bien sûr, mais Shana, Tally et Lorraine étaient en haut de sa liste. L’une de ces femmes savait peut-être ce qui était vraiment arrivé à Jennifer. Sans oublier Fortuna Esperanzo, l’amie et collègue de cette dernière à la galerie d’art.

	Il aurait bien aimé interroger le Père James – son propre demi-frère –, mais c’était impossible. James ne risquait pas de ressusciter, lui. L’abbé pécheur ne serait pas un nouveau Lazare. Rick était certain qu’il était mort et bien mort, rôtissant sans doute dans les flammes de l’enfer.

	En compagnie de Jennifer ?

	Il ne pouvait répondre à cette question.

	Ses brûlures d’estomac le reprirent. Il dénicha dans sa poche un tube à moitié vide de Turns, avala deux cachets et ramassa les clés de sa voiture de location.

	Après avoir verrouillé la porte de sa chambre, il franchit les quelques mètres qui le séparaient de la Ford, passant devant son voisin. Le vieil homme promenait son chien. Spike leva un instant les yeux vers Rick, puis s’empressa de renifler l’un des nids-de-poule qui parsemaient le parking, en quête de quelque reste de nourriture ou d’un endroit idoine où déféquer. Rick salua l’homme d’un hochement de tête, avant de monter dans sa voiture.

	Il démarra, activa la climatisation et se mit en route. Il était temps d’aller visiter la mission de San Juan Capistrano. Avec un peu de chance, il lui restait deux bonnes heures avant la tombée de la nuit.

	 

	Arrivé à la bretelle qui permettait d’accéder à la Harbor Freeway, Jonas Hayes pila en faisant crisser ses pneus. Des barrages routiers avaient été établis, empêchant toute circulation autour des boxes de rangement. Des gyrophares illuminaient la chaussée et les piliers de béton crasseux qui soutenaient la structure gigantesque de la Harbor Freeway.

	Des badauds, dont certains prenaient des photos avec leurs téléphones portables, s’étaient rassemblés autour des espaces aménagés sous la rampe d’accès et loués à des particuliers en tant que garde-meubles. Deux policiers en uniforme étaient chargés de dévier le flot des voitures, faisant signe aux conducteurs de s’engager dans l’unique voie laissée libre. Les automobilistes ralentissaient à l’approche de cette chicane improvisée qui menaçait de créer un gigantesque embouteillage.

	D’autres policiers montaient la garde devant l’entrée de la zone de stockage. Un périmètre interdit au public était délimité par le traditionnel ruban jaune. Des cônes de signalisation orange et des barrières de sécurité empêchaient également les curieux de s’approcher trop près.

	Ce qui ne les avait pas empêchés de s’attrouper, tandis que les véhicules fonçaient sur l’autoroute au-dessus de leurs têtes, dans un vacarme assourdissant de moteurs. Une camionnette de la chaîne de télévision KMOL, ornée de son logo bleu et hérissée d’antennes paraboliques, était garée à quelques mètres de la scène de crime, chevauchant le trottoir pour laisser le passage aux autres véhicules. Hayes reconnut la journaliste Joanna Quince, une belle femme blonde et élancée. Elle se dirigeait vers les boxes, suivie d’un cameraman portant son matériel à l’épaule. Un hélicoptère appartenant à une chaîne concurrente planait au-dessus de la scène de crime, mais le bruit de ses rotors était couvert par le boucan infernal de l’autoroute.

	Hayes se gara en double file, tout près d’une voiture de la brigade des vols et des homicides, puis se fraya un chemin parmi les autres véhicules de police, passant devant la camionnette de la police scientifique. Les techniciens s’étaient déjà mis à l’ouvrage, couvrant minutieusement le périmètre à la recherche de traces de pas, d’empreintes digitales, de cheveux ou de tout autre indice matériel pouvant mettre les enquêteurs sur la piste du meurtrier. Ils prenaient des photos du lieu et des corps sous tous les angles, filmaient, prenaient des mesures. Jonas Hayes leva les yeux, en quête d’une caméra de vidéosurveillance, mais celle qu’il repéra, installée à l’entrée du box, pendait lamentablement, complètement de guingois, au sommet d’un poteau rouillé.

	Il estima peu probable que l’appareil ait pu enregistrer la moindre image utilisable.

	Riva Martinez, une petite bonne femme aux cheveux roux flamboyants, qui n’avait pas la langue dans sa poche, l’attendait à la porte du garde-meuble. Dès qu’elle le vit, elle lui fit signe.

	— Tiens, regarde…, lui dit-elle, avec un soupçon d’accent hispanique. Mais je te préviens, c’est pas joli à voir…

	Hayes rassembla tout son courage, évitant de regarder les victimes pendant un instant. Ses yeux étaient rivés sur le sol en ciment poussiéreux. Il y vit des bocaux remplis de clous et une chaise longue qui avait été rangée dans un coin. Après tant d’années dans la police, il ne s’était toujours pas accoutumé au spectacle de la mort. L’odeur et l’aspect d’un cadavre le mettaient profondément mal à l’aise et le perturbaient pendant plusieurs jours d’affilée. Mais il parvenait habituellement à masquer cette réaction d’effroi et de dégoût.

	Pas ce jour-là, cependant.

	En se penchant vers les sœurs jumelles, qui paraissaient à peine sorties de l’adolescence, il ne parvint pas à dissimuler son désarroi.

	Les corps avaient été soigneusement disposés, ligotés et bâillonnés, nus, recroquevillés en position fœtale. Des hématomes et des traces de strangulation étaient visibles au niveau de leurs cous. Les jumelles se faisaient face, leurs yeux écarquillés luisant à la lueur blafarde de l’unique ampoule. Comme si elles se regardaient sans se voir. Leur peau était devenue si pâle qu’elle en paraissait bleue. Leurs cheveux blonds avaient été coiffés en arrière et noués avec un long ruban rouge. Le même ruban servait à leur attacher les mains. Ainsi positionnées, elles ressemblaient à des spectres se mirant dans un miroir.

	Cette mise en scène macabre était destinée à donner l’impression qu’elles étaient encore dans le ventre de leur mère. Exactement comme pour les sœurs Caldwell, nota immédiatement Hayes.

	— On les a identifiées ? demanda-t-il à sa partenaire.

	— Oui. On a retrouvé leurs vêtements et leurs sacs à main dans un coin. Avec leurs actes de naissance, où l’heure exacte de la naissance est surlignée en rose.

	Riva Martinez désigna du menton un coin du box. Les habits et effets personnels des deux jeunes filles y étaient posés à même le sol, soigneusement empilés.

	Une scène de crime bien ordonnée, bien méticuleuse. Ce spectacle avait quelque chose de familier, un air de déjà-vu. Au sommet de chacune des piles se trouvaient les actes de naissance, avec la date et l’heure surlignées. On allait sans doute trouver des inscriptions, faites avec la même encre rose, sur leur corps, se dit Hayes. En supposant, bien sûr, que ce double meurtre était l’œuvre du tueur qui avait déjà frappé douze ans auparavant.

	— Lucille et Elaine Springer, l’informa Martinez. J’ai déjà appelé le service des personnes disparues. Ils sont en train de procéder aux vérifications habituelles.

	Jonas songea à sa propre fille. Douze ans, déjà presque une femme, et pourtant si innocente ! Il ne survivrait pas à la mort de Maren, quelles qu’en soient les circonstances, il en était certain. Mais en imaginant que quelqu’un pût lui ôter intentionnellement la vie, il eut la nausée et se força à ne plus penser à sa vie personnelle, pour se concentrer sur la situation présente.

	Les photographes de la police scientifique avaient terminé leur besogne. Les températures corporelles venaient d’être dûment relevées. On allait pouvoir emporter les corps.

	Mais Jonas savait à l’avance, avec une certitude glaçante, ce que l’on découvrirait, lorsque les cadavres seraient allongés sur le dos.

	— Ça ne te rappelle rien ? fit une voix de basse derrière lui.

	Hayes regarda par-dessus son épaule et s’aperçut alors de la présence de l’inspecteur Andrew Bledsoe à la porte du box.

	Il se redressa et hocha la tête.

	— L’affaire Caldwell, dit-il.

	— Drôle de coïncidence, quand même… Alors que notre vieil ami Bentz est tout juste revenu à Los Angeles…

	Bledsoe affichait un petit sourire satisfait, comme si les deux sœurs n’avaient jamais été vivantes, comme si ce n’était qu’une affaire criminelle de plus à résoudre.

	Riva Martinez se renfrogna aussitôt, les lèvres serrées. Elle darda un œil noir de colère sur le nouveau venu et lui demanda :

	— Tu as une bonne raison d’être ici ?

	Même s’il avait dépassé la cinquantaine, Bledsoe faisait partie de ces types qui ont l’air d’avoir dix ans de moins que leur âge. Mesurant un mètre quatre-vingts pour moins de quatre-vingts kilos, il entretenait un bronzage perpétuel et se teignait les cheveux pour qu’ils restent d’un noir de jais. Ses costumes sur mesure étaient de bonne coupe et rien n’échappait à ses yeux bleus perçants. C’était un bon flic. Mais un enquiquineur de première.

	— Je revenais d’une scène de crime à Watts quand j’ai entendu la nouvelle sur ma radio de bord.

	— Eh bien, nous, on a du boulot ici…, continua Martinez, comme pour le congédier.

	Elle ne cherchait nullement à cacher son mépris pour ce collègue. Il l’avait toujours horripilée. Hayes le savait ; toute la brigade le savait. Riva Martinez n’était pas du genre à taire ses sentiments.

	Elle tourna le dos à Bledsoe, s’agenouilla auprès de l’un des corps, pendant que Hayes faisait de même avec l’autre.

	— Marques de strangulation au cou, observa-t-elle d’une voix pensive. Il y a aussi des chiffres et des lettres écrits sur les torses de chacune des victimes, juste sous les seins.

	Le message, gribouillé au rose fluo, était clair. L’assassin avait inscrit l’heure et la date de naissance de chacune des jumelles, ainsi que la date et l’heure de leur mort – exactement vingt et un ans après. A la minute près. Comme s’il avait trouvé du plaisir à leur ôter la vie à l’instant même où elles étaient devenues adultes.

	— Putain de merde…

	Malgré la chaleur suffocante qui régnait dans le petit box, Hayes sentit le froid lui saisir les entrailles. Ces filles, nées à quatorze minutes d’intervalle, étaient mortes à quatorze minutes d’intervalle aussi…

	Hayes avait l’effroyable certitude que la plus jeune des deux – Elaine, née à 1 h 01 – avait assisté au supplice de sa sœur Lucille, étranglée à 0 h 47. Sans doute étranglée avec le même ruban qui lui nouait à présent les cheveux, les poignets et les chevilles, et qui servait également de bâillon. Il s’attendait à ce qu’on retrouve sur ces rubans des débris organiques provenant de l’endroit où l’étoffe s’était enfoncée dans la chair molle de leur gorge. Et il savait déjà qu’on trouverait d’autres traces de strangulation. Douze ans auparavant, les sœurs Caldwell avaient d’abord été maîtrisées et asphyxiées à l’aide d’une lanière ou d’une ceinture en cuir, avant d’être achevées au moyen d’un épais ruban tressé d’un fin fil de fer. Elles avaient elles aussi vécu exactement vingt et un ans.

	L’affaire Caldwell avait été la dernière affaire de meurtre sur laquelle Rick Bentz avait travaillé, avant d’être contraint à démissionner de la police de Los Angeles. Après son départ, cette enquête en était restée au point mort et le dossier avait fini par être enterré.

	Hayes dut admettre à contrecœur que Bledsoe avait mis le doigt sur un vrai problème : pourquoi ces victimes avaient-elles été assassinées ce jour-là précisément, moins de quarante-huit heures après le retour de leur ancien collègue à Los Angeles ?
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	Olivia tenait son téléphone portable à la main depuis plusieurs minutes, sans parvenir à composer le numéro de Rick. Elle avait le trac.

	Tu es vraiment ridicule, ma pauvre !

	Elle n’avait jamais été craintive ou timide. Sa confiance en elle ne lui avait jamais fait défaut. Et là, pourtant, elle était assise en tailleur sur le canapé du salon, à côté de la table basse où refroidissait une tasse de thé. Et elle ne savait plus trop où elle en était, hésitait sur la marche à suivre. Harry S était perché à l’autre bout du canapé, tandis qu’un vieux CD de Bruce Springsteen passait en fond sonore. Mais cette atmosphère simple et douillette ne suffisait pas à la ragaillardir.

	Elle ne savait pas si elle devait appeler Rick ou non, même si elle avait constaté qu’il l’avait appelée un peu plus tôt, sans laisser de message.

	Oh, et puis flûte !

	Elle appuya sur la touche d’appel automatique du numéro de son mari.

	— Salut…, dit Rick en décrochant, comme il le faisait toujours.

	Il avait l’air content d’entendre sa voix.

	— Salut, toi…

	— Quoi de neuf ?

	— Rien… C’est juste pour dire bonjour, répondit-elle.

	Dis-lui. Dis-lui maintenant ! Pas besoin d’attendre son retour. Annonce-lui que tu vas avoir un enfant. Et quelle que soit sa réaction, insiste sur le fait que tu es ravie d’être enceinte. Dis-lui que tu as déjà commencé à songer aux vêtements pour bébés. Que tu as déjà réfléchi à l’endroit où placer un berceau en osier.

	— Tu fais quoi, là ?

	— Je suis en route pour San Juan Capistrano.

	— La mission ? Pourquoi ? Tu cherches des hirondelles ? le taquina-t-elle, en faisant allusion au fameux retour annuel des hirondelles à Capistrano. Je ne savais pas que tu étais ornithologue !

	— Pour les hirondelles, il est trop tard malheureusement. Elles arrivent au printemps. J’avais juste besoin d’échapper à mon motel miteux.

	— Ce n’est pas plutôt pour suivre la piste de Jennifer ?

	Il y eut un long silence avant qu’il ne réponde :

	— Peut-être bien…

	— Tu l’as revue récemment ? lui demanda-t-elle d’un ton sarcastique.

	— Je ne sais pas, répondit-il.

	Elle voulut lui dire qu’il se comportait comme un idiot. Au lieu de cela, elle ravala sa repartie mordante et passa à un sujet moins controversé.

	— Comment vas-tu, Rick ? Ta jambe ?

	— Je boite encore.

	— Tu fais tes exercices ?

	— Tous les matins.

	— Menteur !

	Elle éclata de rire et l’entendit glousser à l’autre bout de la ligne.

	— Et toi, Livvie ? Quoi de neuf, de ton côté ?

	Elle rassembla tout son courage, en se disant « advienne que pourra », lorsque le chien entendit un bruit à l’extérieur et se mit à aboyer comme un fou.

	— Mais tu vas te taire ! cria-t-elle, et elle entendit son mari rire de nouveau.

	— Génial ! Je vois que tu m’appelles juste pour me dire de la fermer…

	— Je te l’ai souvent dit : je suis une épouse modèle.

	— Je… sais… Livvie… Je sais…

	Sa voix s’était faite faible et inégale. Elle ne pouvait distinguer tous les mots.

	— Je t’entends très mal, tout d’un coup. On risque d’être coupés.

	Mais il n’entendit pas cette dernière phrase, car la communication venait en effet d’être interrompue pour de bon. Néanmoins, elle dit dans l’appareil :

	— Au fait, superflic… Tu vas être père pour la deuxième fois.

	Elle savait qu’il ne pouvait plus l’entendre et se fit la réflexion qu’au fond ce n’était pas plus mal. Annoncer ce genre de nouvelles au téléphone, qui plus est entre deux grésillements, n’était pas une très bonne idée.

	Des bonnes idées, ma vieille, tu en manques terriblement, ces derniers temps…

	Elle emporta sa tasse dans la cuisine et la posa dans l’évier. Un croissant de lune entamait son ascension nocturne, surplombant les cyprès et les pins qui bordaient le jardin, à l’arrière de leur maison. Quelques étoiles brillaient déjà et, lorsque Olivia ouvrit la fenêtre, elle entendit le coassement rauque d’un chœur de grenouilles taureaux, qui faisaient un raffut d’enfer, à faire pâlir Bon Jovi lui-même.

	Elle nourrit Chia, son perroquet, tout en lui faisant un brin de causette. Elle se sentait encore tout agitée et décida de faire une séance de tapis de jogging pour se calmer. Oui, il était nettement préférable d’attendre le retour de Rick pour lui apprendre qu’il allait être de nouveau papa. Ou, s’il tardait trop à revenir de sa chasse aux fantômes en Californie, elle s’y rendrait et lui apprendrait sa grossesse les yeux dans les yeux.

	— Cinq jours, Rick, dit-elle à voix haute, en se tapotant le menton. Je te donne cinq jours. Ensuite, Los Angeles, me voilà !

	 

	— Qui a découvert les corps ? demanda Hayes.

	Bien content d’être sorti de ce placard funèbre dont l’exiguïté avait mis à rude épreuve sa claustrophobie, il inspira profondément l’air à peine moins frais de l’autoroute à l’heure de pointe. Que lui importaient les gaz d’échappement qui s’accumulaient au pied de la rampe ? Là, au moins, l’odeur de la mort ne lui emplissait plus les poumons.

	— Une étudiante, lui répondit Riva Martinez.

	Elle désigna une voiture de police où une jeune fille, assise sur la banquette arrière, fixait d’un air hébété la scène de crime. Ses yeux étaient écarquillés par la peur, son visage livide.

	— Elle s’appelle Felicia Katz. Elle suit des cours à l’USC. Elle loue un petit espace de stockage ici. Elle est venue cet après-midi pour récupérer un meuble – une vieille chaise, si j’ai bien compris. Son box est le numéro 7.

	Elle montra du doigt l’endroit, qui jouxtait celui où les corps des deux sœurs avaient été retrouvés.

	— Elle a remarqué que la porte du box numéro 8 était entrouverte et que le cadenas avait été forcé, poursuivit Riva Martinez. Elle a cru qu’un cambrioleur s’y était introduit pour y voler quelque chose… Alors elle a jeté un coup d’œil à l’intérieur.

	— Ça a dû lui faire un choc, commenta Bledsoe.

	Les corps des victimes étaient en train de subir un examen préliminaire, avant d’être enveloppés dans des housses mortuaires et emportés à la morgue où ils seraient autopsiés.

	L’estomac de Hayes se noua de nouveau, tandis qu’il songeait que vingt-quatre heures à peine auparavant, ces deux jeunes femmes innocentes s’apprêtaient sans doute à célébrer leur anniversaire commun.

	— Bref, conclut Riva Martinez, quand Felicia Katz a vu les victimes, elle a envoyé un texto à son petit ami et a ensuite appelé Police Secours au 911.

	Jonas jeta un coup d’œil sur la voiture où attendait le témoin.

	— Pourquoi a-t-elle prévenu son petit copain en premier ?

	— Elle prétend qu’elle a flippé.

	— Tu m’étonnes ! dit encore Bledsoe.

	— C’est qui, ce petit ami ?

	— Il se nomme Robert Finley, mais tous ses amis l’appellent Robbie. Il travaille comme barman dans la journée et joue de la batterie dans un groupe de grange à la nuit tombée. Il est venu ici juste après l’arrivée sur les lieux du premier collègue… L’agent Rohrs, je crois. Ce Finley se trouve dans une autre voiture de patrouille. Il est préférable de séparer les deux témoins jusqu’à ce qu’on ait recueilli leurs déclarations, pour pouvoir les comparer ensuite et voir si elles se recoupent.

	— Tu crois qu’ils sont impliqués dans ce meurtre ?

	— Non. Et toi ?

	— Sans doute pas, répondit Hayes, en secouant la tête.

	— C’est sûrement le Tueur de jumelles, insista Bledsoe.

	Il s’était attardé sur les lieux qu’il examinait d’un œil expert.

	— Qui ça ? demanda Riva.

	Comme elle ne travaillait que depuis peu à la brigade, elle ne connaissait pas toutes les vieilles histoires.

	— C’est le surnom qu’on lui avait donné, il y a douze ans. A l’époque, il avait tué deux autres jumelles, Delta et Diana Caldwell, le jour de leur vingt et unième anniversaire. Elles avaient été portées disparues deux jours plus tôt. On en a déduit qu’il les avait enlevées, les avait séquestrées avant de les tuer à l’instant même où elles atteignaient leurs vingt et un ans. A la minute près…

	— Donc, c’est qu’il devait les connaître, déclara Riva.

	— Ou qu’il en avait entendu parler. En tout cas, on n’a jamais réussi à l’arrêter.

	Le regard de Bledsoe se fit dur.

	— Leurs parents nous ont appelés une fois par semaine pendant près de six ans, ajouta-t-il. Ensuite, j’ai entendu dire qu’ils avaient divorcé.

	— Et il n’y a pas eu de meurtre similaire depuis l’affaire Caldwell ? demanda Riva, en jetant un coup d’œil à la porte du box. Ce meurtre serait donc l’œuvre d’un imitateur ?

	Bledsoe fit « non » de la tête.

	— Certains détails n’ont jamais été communiqués à la presse. Le ruban rouge, le feutre rose… Et le fait que leurs vêtements avaient été soigneusement pliés, comme si leur maman ou leur nounou s’en était chargée.

	Il regarda au-delà de l’épaule de Hayes et ajouta :

	— Quand on parle du loup…

	Hayes se retourna et vit Joanna Quince. La journaliste causait avec l’un des policiers en faction devant les barrières de sécurité. Quince repéra très vite leur petit groupe et reconnut Bledsoe.

	— Inspecteur ! lui cria-t-elle. Puis-je vous poser quelques questions ? Est-il exact qu’il s’agit d’un double meurtre ? Ce sont bien deux cadavres de jeunes femmes qu’on a découverts dans ce box ?

	— Je m’occupe d’elle, dit Bledsoe à ses collègues.

	Il aimait parler aux journalistes, c’était incontestable, mais il n’était pas du genre à leur faire trop de confidences.

	Jonas savait qu’il se contenterait de conseiller à la journaliste de contacter le service des relations publiques de la police. Celui-ci n’allait pas tarder à diffuser un communiqué et un porte-parole du LAPD se chargerait de répondre au pied levé aux questions de la presse – mais pas avant que la famille des victimes ne soit informée de la tragédie.

	Cette corvée – porter la mauvaise nouvelle aux proches – allait échoir à Hayes, qui trouvait que parler à des parents éperdus de douleur était aussi pénible, voire plus, que d’examiner des corps sans vie.

	 

	Rick frôlait l’excès de vitesse sur l’autoroute 5 qui traverse les Etats de l’Ouest de part en part, de la frontière canadienne jusqu’au Mexique. Le soleil se couchait à l’horizon et la circulation était dense et rapide à la fois, plus rapide que celle des routes de Louisiane.

	Il s’était attendu à retrouver ses repères à Los Angeles, si ce n’était du côté de la police locale, du moins dans le paysage urbain. Il avait passé tant d’années de sa vie dans cette gigantesque agglomération…

	Eh bien, non… Il s’y sentait comme un poisson hors de l’eau, tant la ville avait changé.

	La conversation téléphonique qu’il venait d’avoir avec Olivia l’avait profondément perturbé et il se demanda très sérieusement s’il n’avait pas commis une lourde erreur en venant à Los Angeles. Non seulement il avait causé du chagrin à sa femme, mais encore il avait pris un risque au niveau professionnel. Si Melinda Jaskiel apprenait qu’il était sur la côte Ouest en train de pourchasser des fantômes, elle l’obligerait aussitôt à se soumettre à de nouvelles évaluations psychiatriques. Elle pouvait même en tirer prétexte pour le mettre d’office à la retraite et sa carrière de policier serait terminée.

	Et alors ? La police de La Nouvelle-Orléans n’a pas besoin de toi pour fonctionner. Et bien malin qui pourrait dire quand tes supérieurs t’autoriseront à reprendre du service. S’ils t’y autorisent, d’ailleurs !

	Ses doigts se crispèrent sur le volant à cette pensée. Une camionnette le dépassa en vrombissant, comme s’il était à l’arrêt. Il consulta le tableau de bord et constata qu’il roulait à 110 kilomètres à l’heure10.

	Son téléphone portable sonna. Il éteignit l’autoradio, jeta un coup d’œil à l’écran et reconnut le numéro de Montoya.

	Tant mieux. Il n’avait cessé de songer à Olivia depuis leur conversation. Il avait besoin de se changer les idées.

	— Il était temps que tu appelles ! dit-il en prenant la communication, sans même le saluer. Tu as des infos pour moi ?

	— Pas grand-chose… Pas d’empreintes digitales sur l’enveloppe, ni sur les photos ou sur le certificat de décès. A part les tiennes et les miennes, bien sûr.

	Rick laissa échapper un juron.

	— Tu t’attendais vraiment à ce qu’il y en ait ? lui demanda Montoya.

	— Pas vraiment, mais je comptais un peu sur la chance. J’espérais que ce type puisse avoir commis une erreur.

	— N’y compte pas trop. Les résultats des analyses ADN ne sont pas encore revenus, mais je te parie un an de salaire que notre homme n’a pas léché le timbre ou la languette adhésive de l’enveloppe. De nos jours, tout le monde sait que c’est l’erreur à ne pas commettre. Il suffit de regarder n’importe quelle série télévisée…

	— C’est vrai qu’il y avait peu de chance pour que ça donne quelque chose, admit Rick, qui approchait de la sortie où il devait quitter l’autoroute.

	— J’ai demandé au labo d’analyser l’encre rouge sur le certificat de décès, mais ça ne nous avancera probablement pas beaucoup.

	— Ça ne coûte rien d’essayer.

	Il ralentit, activa son clignotant droit et s’engagea dans la bretelle de sortie.

	— Tu sais, Bentz… Cette enquête que tu mènes… Tu ferais mieux d’y renoncer.

	— Ah oui ?

	— Je sais combien ça te pèse de ne pas travailler… Mais tu ne pourrais pas te trouver une autre occupation ?

	— Tu veux dire quelque chose de moins fou ?

	— Oui. Tu devrais essayer le golf. Ou la pêche. Tu sais que le golfe du Mexique est l’endroit idéal pour la pêche en mer ?

	— J’y songerai. Je pourrais m’offrir une canne à pêche dernier cri et une série de clubs de golf ; ça m’occupera entre mes cours de calligraphie et mes séances de yoga…

	— Je trouve l’idée plutôt bonne…

	— Alors fais la même chose ! Inscris-nous tous les deux. Et ajoutes-y des cours de danse. Tu aurais l’air mignon en tutu…

	Mais Montoya ne goûta pas la plaisanterie.

	— Tu te crois drôle ?

	— Tout à fait.

	— Tu as revu ton ex-épouse ?

	Rick hésita un instant avant de répondre.

	— Peut-être. Mais je n’en suis pas sûr, ajouta-t-il aussitôt.

	— Ah bon ?

	— Oui. Elle m’a téléphoné, aussi. Elle m’a appelé du petit nom qu’elle me donnait autrefois.

	— Si tu le dis…

	— Je t’informe, c’est tout.

	— Qu’est-ce que tu comptes faire ?

	Rick hésitait à se confier à lui, le sentant particulièrement sceptique.

	— Je me suis entretenu avec une amie de Jennifer. Elle m’a dit que James et Jennifer se retrouvaient à San Juan Capistrano. Alors je me suis dit que j’allais y jeter un coup d’œil.

	— Tu plaisantes ou quoi ? Quel rapport avec ton enquête ? Tu crois que ton frère décédé a quelque chose à voir dans tes visions et l’envoi des photos ?

	Montoya marmonna un juron en espagnol avant d’ajouter :

	— Cette histoire est de plus en plus absurde, Bentz ! Je suis déjà allé à San Juan Capistrano. Deux fois, même. Il y a une vieille tradition là-bas. L’endroit est censé grouiller de revenants.

	— Un peu comme à La Nouvelle-Orléans…

	— Je ne blague pas. Cette soi-disant amie de Jennifer te manipule, elle aussi. San Juan Capistrano ? La belle affaire ! Tu lui racontes que tu vois des fantômes et elle t’envoie faire un tour à San Juan Capistrano. T’es vraiment trop con…

	— Il ne s’agit pas d’un fantôme !

	Mais c’était vrai qu’il se sentait hanté. C’était d’ailleurs exactement le but que recherchaient ses persécuteurs.

	— Bon, je dois te quitter, là, dit-il à Montoya.

	Il s’était assez ridiculisé comme cela.

	— Très bien… Va donc faire un tour sur la terre sacrée, va causer à la dame en blanc ou au moine sans visage, ou encore au chien fantôme. Ou même à Jennifer, puisque tu penses qu’elle tient compagnie à tous ces revenants. Et puis, si tu t’approches d’elle assez près pour lui parler, n’oublie pas de lui passer le bonjour de ma part…

	— Va te faire foutre, Montoya ! dit Rick, alors que le feu passait au vert.

	Il s’engagea sur la route qui menait à la mission.

	— N’y compte pas trop, répondit son partenaire, avant de raccrocher.

	 

	— Commence par vérifier les données des opérateurs de téléphonie mobile. On verra ainsi si les victimes ont envoyé des textos et on en saura peut-être un peu plus, dit Hayes à Martinez.

	Ils étaient en train de quitter la scène de crime et se dirigeaient vers leurs voitures.

	— Ces vérifications devraient nous donner une idée de l’heure à laquelle les victimes ont été enlevées. Si cette affaire est similaire à celle des sœurs Caldwell, on peut supposer qu’elles ont été tuées dans un autre endroit que le box et qu’elles y ont été amenées par le tueur, pour les besoins de cette petite mise en scène. Il devait être certain que les corps ne tarderaient pas à être découverts ici. Il faut également se renseigner sur le propriétaire de ces boxes ainsi que sur tous les autres locataires. Pas seulement sur celui du box numéro 8… Essaie de déterminer s’il y a des liens entre eux et les sœurs Springer. L’un de ces locataires a pu aussi assister à quelque chose de suspect.

	— Je vais également procéder à une vérification de toutes les caméras de surveillance de la voie publique et de celles des commerces du voisinage.

	Des policiers en uniforme seraient également dépêchés dans le quartier pour interroger les habitants un par un, dans l’espoir de recueillir d’éventuels témoignages. Un petit supermarché et une station-service étaient parfaitement visibles de la porte du box. Peut-être un client ou un employé de ces commerces avait-il vu quelque chose qui puisse les mettre sur la piste du tueur. Tout était bon à prendre. Si l’heure du décès était celle inscrite sur les corps des victimes, celles-ci devaient être mortes depuis plus de douze heures, et chaque minute qui passait était cruciale dans ce genre d’enquête.

	— Et puis nous devrions contacter les associations de jumeaux. Le tueur savait que les sœurs Springer étaient de vraies jumelles. Il connaissait forcément leur date de naissance avant de les enlever. Cela demande de la préparation.

	— Oui. Il y a aussi les réseaux en ligne, suggéra Riva Martinez.

	Ce qui ne faisait qu’élargir les champs d’investigation.

	— Effectivement, acquiesça Hayes.

	— Notre tueur est une personne bien organisée, fit encore observer Martinez, en jetant un coup d’œil à la scène de crime. C’est probablement un maniaque de la propreté et de l’ordre.

	— Mais qui ne tue que tous les douze ans.

	— Tout le laisse penser, mais ça reste à vérifier. Je vais me renseigner auprès des autres services de police du pays, et je vais contacter le FBI, bien sûr. Notre homme a peut-être sévi dans d’autres Etats. Je vais me renseigner aussi pour savoir s’il y a eu d’autres meurtres de jumelles ou de jumeaux dans les Etats voisins. Et même dans tout le pays…

	— Vérifie aussi les récentes libérations de prison. Le tueur a peut-être été incarcéré pendant ces douze dernières années. Il faudra examiner les casiers judiciaires de toutes les personnes qui ont été condamnées pour des crimes violents et qui ont été relâchées depuis un an.

	— Ça va faire une sacrée liste…

	— Eh bien, tant pis !

	Hayes n’osait penser au temps que prendraient toutes ces vérifications.

	— Explique-moi ce que Bledsoe a voulu dire, tout à l’heure. Je n’ai pas compris son allusion… Quel est le rapport avec Rick Bentz ? demanda Riva à Jonas, comme ils arrivaient tous deux devant sa voiture.

	— Rien, répondit-il. C’est sans doute juste une coïncidence.

	Il fouilla dans sa poche, en sortit ses lunettes de soleil et les chaussa.

	— En fait, reprit-il, Bledsoe travaillait avec Bentz et Trinidad sur l’affaire des sœurs Caldwell.

	Riva hocha la tête. Elle avait compris.

	— Bledsoe cherche toujours à désigner des boucs émissaires, ajouta Hayes.

	— C’est tout ? Ce n’est pas plutôt parce que Bledsoe s’est fait éconduire par la femme de Bentz, à l’époque ? Rankin m’en a parlé, ce matin, à la machine à café…

	— Rankin ferait mieux de se mêler de ses affaires, dit Hayes sèchement.

	Il ne voulait surtout pas donner le moindre crédit aux ragots de la brigade, surtout pas à ceux qui dataient de plus de douze ans.

	— Certes… Et, à propos de ses affaires, Rankin m’a dit qu’elle avait eu une brève liaison avec Bentz.

	— Comme beaucoup d’autres…

	— Parmi lesquelles Corrine O’Donnell, ajouta malicieusement Riva.

	— C’est exact.

	Hayes s’adossa à la voiture et sentit la chaleur de la carrosserie noire irradier l’étoffe de son pantalon.

	— Il y a eu Bonita Unsel aussi. Elle travaillait à la brigade des Mœurs avant d’être mutée aux Homicides. Et d’autres encore… Je ne me rappelle pas bien. C’est de l’histoire ancienne.

	— De l’histoire ancienne qui remonte au temps où Bentz vivait à Los Angeles, dit Riva.

	De petites rides se creusèrent entre ses sourcils. Un gros camion gravissait pesamment la rampe d’accès, couvrant presque ses paroles.

	— Peut-être que le tueur ne cherche pas tant à tuer des jumelles qu’à faire porter le chapeau à Bentz, réfléchit-elle à haute voix. Peut-être qu’il a appris que Bentz était revenu dans le coin.

	— C’est possible.

	— Ça s’est passé comment à l’époque du meurtre des sœurs Caldwell ? C’est Bentz qui a fait foirer l’enquête ?

	Hayes secoua la tête.

	— Non, pas du tout. Rick était dans un sale état, c’est vrai. Mais ce n’est pas à cause de lui, pas entièrement en tout cas, que l’enquête s’est enlisée.

	Même s’il se gardait d’en parler autour de lui, Hayes estimait que Bentz aurait dû démissionner avant d’accepter de se charger de l’enquête et qu’il aurait mieux fait de laisser Trinidad et Bledsoe s’en occuper seuls. A cette époque, il n’était plus qu’un pâle reflet de ce qu’il avait été, au point de se désintéresser de son travail. L’affaire des deux étudiantes avait fait beaucoup de bruit dans la presse, rendant d’autant plus cuisant l’échec de l’enquête.

	— Il était devenu le bouc émissaire de la brigade, ajouta-t-il.

	— Bledsoe a toujours l’air de lui en vouloir…

	Hayes haussa les épaules.

	— Bledsoe et Bentz ne s’entendaient pas bien. Ils travaillaient ensemble sur cette enquête mais, comme je te l’ai dit, c’est Bentz qui était aux commandes. Quand il est parti, Bledsoe l’a remplacé. Mais il l’a toujours tenu pour responsable de ce fiasco.

	— Je vois.

	— Oui. Entre Bentz et Bledsoe, ce n’était pas le grand amour…

	Le téléphone portable de Riva Martinez sonna à ce moment-là.

	— Je t’appelle dès que j’ai du nouveau, dit-elle avant de décrocher.

	Hayes jeta un dernier coup d’œil à la scène de crime, traversa la ruelle et regagna précipitamment sa voiture. Il songeait déjà à la longue liste de coups de fil qu’il allait devoir passer, au nombre de vérifications à effectuer dans les archives et dans les différents fichiers de police et de justice.

	L’enquête ne faisait que commencer. Avec une telle charge de travail en perspective, ce serait un miracle s’il parvenait à voir sa fille avant qu’elle atteigne l’âge de trente ans.
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	La nuit était chaude et humide et les âcres effluves du Mississippi se répandaient dans les rues de La Nouvelle-Orléans. Ce soir-là, alors qu’il traversait en voiture le French Quarter, Reuben Montoya était d’une humeur aussi sombre et agitée que les eaux du grand fleuve. Il ne cessait de songer à la conversation qu’il venait d’avoir avec Rick Bentz.

	Bentz se conduisait comme un imbécile, en traquant le supposé fantôme de son ex-épouse, alors qu’il aurait pu rester chez lui, avec sa femme de chair et de sang, bien réelle, elle… C’était vraiment absurde. Mais il devait admettre que son collègue, habituellement si pragmatique, n’était plus le même depuis qu’il avait frôlé la mort.

	La circulation était fluide à cette heure tardive, mais les lumières de la ville, remises en état depuis le passage de l’ouragan Katrina, brillaient de mille feux.

	Il trouva une place où se garer, puis marcha jusqu’à la porte de la petite maison coloniale de bois qu’il était en train de rénover, lorsque Katrina avait frappé, de sa puissance infernale. La maison avait subi de lourds dommages ; pas autant cependant que certaines habitations du voisinage qui avaient été presque entièrement détruites par l’ouragan. Montoya avait reconstruit, comme tant d’autres, espérant qu’il n’y aurait plus avant longtemps de catastrophe naturelle de cette envergure. Son projet de rénovation consistait à conserver autant que possible le charme originel de sa maisonnette, tout en y apportant les modernisations indispensables pour accueillir sa nouvelle famille. Quand il avait épousé Abby, il avait dû accueillir Ansel, son chat tigré un peu farouche, qui adorait se cacher sous les meubles, ainsi qu’un labrador insouciant au pelage brun foncé qui répondait au nom sucré de Hershey, comme la marque de chocolat.

	Le chien lui fit fête en le voyant et vint lui tourner autour frénétiquement, agitant la queue avec tant d’énergie qu’elle frôlait dangereusement les objets posés sur la table basse.

	— Salut, mon vieux, dit Montoya, en le grattant entre les deux oreilles. Tu veux sortir, c’est ça ?

	Hershey répondit d’un aboiement enthousiaste et le précéda en folâtrant dans le long couloir qui séparait la maison en deux et menait au jardin de derrière.

	Tout en suivant l’animal, Montoya composa le numéro d’Abby. Elle était photographe et devait, ce soir-là, travailler tard dans son studio aux portes de la ville.

	Le chien courait partout et de manière complètement désordonnée, libérant son trop-plein d’énergie.

	— J’ai pigé, mon vieux, j’ai pigé…, lui dit Montoya.

	Et il lança une balle de tennis jaune au bout du jardin plongé dans l’obscurité, puis attendit qu’Abby prenne la communication. Mais ce fut son répondeur qui se déclencha. Hershey partit comme une flèche, pendant que Montoya laissait un message à sa femme, et revint au triple galop, déposant la balle aux pieds de son maître. Il agita la queue jusqu’à ce que ce dernier brandisse de nouveau la balle et la projette le plus loin possible. Hershey se rua dessus. Dès qu’il eut rapporté la balle, Montoya la relança et ainsi de suite… Ce petit jeu dura une demi-heure sans que le chien, en mal d’exercice, ne semble s’en lasser. Quant au maître, il était trop préoccupé par l’expédition suicidaire de Bentz à Los Angeles pour réaliser qu’il se faisait tard.

	A quoi Rick jouait-il donc ? ne pouvait-il s’empêcher de se demander. Car enfin, Jennifer n’avait pas été un ange. Loin de là ! Et elle était morte et enterrée depuis douze ans. Heureusement, d’ailleurs. Pour ce qu’il en savait, elle avait été une vraie garce de son vivant. Et Bentz, lassé de ses infidélités, avait fini par divorcer. Montoya n’avait jamais rencontré la jeune femme, mais son partenaire lui en avait souvent parlé, sans lui cacher ses nombreuses frasques, même avec son propre demi-frère… Un prêtre, par-dessus le marché !

	Il lança une nouvelle fois la balle et regarda le chien bondir et s’en emparer avec avidité.

	Ironie du sort, Olivia elle-même avait été attirée par ce même prêtre, le Père James McLaren, avant d’épouser Rick. Mais cette inclination n’avait pas duré et leur couple avait coulé des jours heureux.

	Jusqu’à récemment.

	Depuis que Bentz était sorti de ce fichu coma – dont sa fille craignait qu’il ne sorte jamais –, il était un tout autre homme. Distant. Sombre. Comme hanté, justement. Et cette formulation qui lui venait à l’esprit ne manqua pas de le frapper.

	Il avait tout d’abord attribué ce changement d’humeur à l’oisiveté. Ne pas être capable de travailler, ne pas avoir la force de se battre, ni même de marcher sans l’aide d’une béquille ou d’une canne, voilà qui pouvait peser sans conteste sur le moral d’un homme hyperactif tel que Bentz. Mais à présent, Montoya se demandait s’il ne s’agissait pas d’autre chose. Peut-être que quand quelqu’un a frôlé la mort de si près, il en revient avec un nouveau caractère, ténébreux, tourmenté… Car c’était bien cela : quand Rick Bentz était revenu à la vie, il n’avait pas éprouvé un amour renforcé de l’existence, une joie de vivre revitalisée. Il n’avait pas été inondé non plus par la lumière divine. Il n’était pas devenu un de ces chrétiens empressés de proclamer leur foi et leur félicité après avoir surmonté de terribles épreuves.

	Non… Au lieu de cela, il s’était découvert un besoin urgent de retrouver son ex-épouse, persuadé qu’elle était encore vivante.

	Bentz était un type bien, mais il avait vraiment perdu la boule.

	Quel gâchis, déplora Montoya, qui avait toujours apprécié son coéquipier. Selon lui, il valait mieux que Jennifer Bentz fût morte et bien morte.

	 

	Avant de se mettre en route pour San Juan Capistrano, Rick avait procédé à quelques recherches. Il s’était mis en quête, sur Internet et dans les archives publiques de cette ville et du comté d’Orange dont elle relevait, de tout ce qui pouvait avoir un rapport avec un hôtel ou un motel portant le nom de San Miguel ou un nom approchant. Ne trouvant rien tout d’abord, il avait soupçonné Shana McIntyre de l’avoir mené en bateau. Puis il avait fini par tomber sur la mention d’une petite chapelle qui ne faisait pas, à proprement parler, partie de la mission elle-même.

	Il avait également appris que l’église San Miguel et le terrain qui l’entourait avaient été vendus par le diocèse au début des années 1960 et l’église transformée en hôtel. Au cours des quarante années qui s’étaient écoulées depuis, l’endroit avait été vendu et revendu à de nombreuses reprises. La dernière transaction en date, telle qu’elle était consignée sur le cadastre, avait eu lieu dix-huit mois auparavant, au bénéfice d’un conglomérat japonais qui n’avait pas rouvert l’établissement.

	Rick se servit de son GPS pour naviguer dans les rues de la célèbre petite ville coloniale, pleine de charme et de pittoresque. Les jardins y étaient abondamment fleuris et les façades en stuc étaient surmontées de toits de tuiles rouges. Le crépuscule s’installait lentement sur le centre historique de la cité, lorsqu’il y parvint. Les rues étaient pleines de badauds, les terrasses des restaurants bien garnies.

	Il franchit la voie ferrée et roula encore quelques kilomètres, s’éloignant du centre et découvrant un faubourg beaucoup moins prospère. Il vit défiler les ateliers et entrepôts qui bordaient San Miguel Boulevard et, après avoir traversé le lit asséché d’une rivière, arriva à une impasse sordide dans laquelle, toujours guidé par son GPS, il s’engagea.

	Alors que le reste de la ville était ravissant et très animé, cette zone offrait un morne spectacle de délabrement. Des panneaux « À LOUER » achevaient de se décolorer à la devanture de magasins vides.

	Rick ralentit en approchant du vieil hôtel. La pelouse de l’établissement était envahie par des mauvaises herbes qui lui arrivaient à la taille. La façade en stuc et en brique était crasseuse et toute lézardée. Apparemment, ce quartier, qui avait dû connaître des jours meilleurs, avait sombré dans la pauvreté et l’abandon.

	Il fit un demi-tour dans l’impasse avant de se garer sur l’asphalte lépreux du parking d’un petit centre commercial qui abritait la boutique d’un bouquiniste et celle d’un fripier, ainsi qu’un petit supermarché de proximité tout décati. Collé contre la vitrine d’une gargote à pizza désertée, un panneau indiquait que les murs étaient à louer.

	Le seul commerce qui semblait un tant soit peu prospère était une taverne qui annonçait « deux consommations pour le prix d’une » le mardi soir. Deux vieux pick-up à plateau, une camionnette très sale – sur la lunette arrière de laquelle une main facétieuse avait tracé les mots « LAVEZ-MOI » – et une Saturn rouge, toute cabossée, étaient stationnés sur le sol crevassé et poussiéreux du parking. Rick remarqua également une Chevrolet gris métallisé, dont le pare-brise s’ornait d’un autocollant décoloré, un pass de stationnement. L’ambiance du quartier était empreinte de désolation, et donnait l’impression que cette partie de la ville s’accrochait piteusement à une époque révolue et à ses vieilles illusions.

	De sa voiture, Rick aperçut quelques passants. Deux adolescents faisaient du skateboard sur le trottoir fissuré. Un homme âgé, coiffé d’un chapeau à large bord et vêtu d’un short et d’un T-shirt, promenait son chien en fumant une cigarette. L’animal, une sorte de pit-bull au pelage caramel que son maître tenait en laisse, marchait d’un pas pesant en reniflant les touffes d’herbe sèche et agitait avec enthousiasme le moignon qui lui tenait lieu de queue au moindre mot que prononçait le vieil homme.

	Rick sortit de sa Ford, laissant sa canne sur la banquette, et se munit d’une lampe de poche et d’une trousse d’outils de serrurier, au cas où il ait besoin d’ouvrir une porte verrouillée. Il activa la fermeture à distance de sa voiture et se dirigea vers le vieil hôtel, dont les jardins étaient clôturés par un grillage rouillé. A peine lisible, un panneau « DEFENSE D’ENTRER » grinçait au vent léger qui soulevait doucement la poussière de la rue et poussait paresseusement devant lui un sac en plastique déchiré et quelques feuilles mortes.

	Bentz examina le portail.

	Cadenassé, évidemment.

	En quête d’un autre accès, il entreprit de faire le tour du terrain en pointant sa lampe sur la clôture. Il marcha ainsi jusqu’à ce qu’il découvre un trou dans le grillage. Il s’y faufila, s’éraflant les bras contre le métal saillant. Sa chemise se déchira au passage. Ses hanches et ses genoux le faisaient souffrir mais, tout à sa mission, il surmonta la douleur et passa l’obstacle.

	Parvenu de l’autre côté, il examina d’un œil sombre le bâtiment décrépit.

	Le clocher était l’une des rares parties de l’ancienne église à être encore intacte. La plupart des fenêtres avaient été condamnées par des panneaux de bois, et de hautes herbes folles étouffaient ce qui avait été autrefois des parterres luxuriants et une pelouse bien tondue. Quelques tuiles du toit étaient tombées et leurs débris jonchaient le jardin et le chemin d’accès, envahi par la végétation. Une fontaine asséchée trônait au milieu d’une allée circulaire, surmontée d’un ange de pierre versant l’eau d’une amphore dans un grand bassin. La statue était décapitée et avait perdu l’une de ses ailes.

	C’était donc cela, le lieu de leurs rendez-vous galants ?

	Leur havre d’amour ?

	Rick plissa les yeux pour mieux examiner les bâtiments en ruine, s’efforçant de remonter le temps pour imaginer cette ancienne mission catholique aux temps lointains de sa splendeur, lorsque ses jardins étaient impeccablement entretenus, lorsque les vitraux étaient cristallins et que la fontaine déversait sans discontinuer une eau limpide dans un discret murmure.

	Il enjamba un tas de gravats et se fraya un chemin dans la broussaille pour atteindre la porte à double battant de bois sculpté. Une chaîne rouillée était passée entre les poignées et dûment cadenassée.

	Pour empêcher les curieux, les sans-abri et les pillards d’entrer. Ou les flics qui ne savent pas quoi faire de leur temps et qui sont obsédés par leur première épouse ! songea-t-il avec une pointe d’autodérision.

	Il passa sous une voûte et déboucha sur ce qui avait été une belle cour carrée, entourée de tous les côtés par les ailes de l’hôtel. Chacune de ces ailes était divisée en petits logements aménagés en duplex, avec porte-fenêtre au rez-de-chaussée et balcon à l’étage. La cour était plongée dans la pénombre. Rick avisa une statue ébréchée de saint Michel à peine visible dans les dernières lueurs du jour.

	Jusque-là, tout va bien, Bentz…

	L’endroit paraissait désert.

	Il longea le portique, jetant un coup d’œil de temps à autre au travers des quelques vitraux crasseux qui avaient résisté à l’épreuve du temps. Il faillit marcher sur un rat qui sortait en hâte d’une fissure dans le mortier.

	A ses yeux, l’endroit n’était vraiment pas idéal pour une escapade sentimentale. En tout cas plus maintenant, pas dans cette ruine lugubre qu’était devenu l’hôtel. On aurait plutôt songé en le voyant à un décor idéal pour un film d’épouvante.

	Il essaya d’ouvrir une par une les portes alignées sous le passage couvert et éprouva une pointe de déception en constatant qu’elles étaient toutes verrouillées.

	Solidement.

	Celle de la chambre 7 – une suite à l’angle du bâtiment – ne dérogeait pas à la règle. Le numéro pendait sur le cadre de la porte, voué à rejoindre incessamment les débris de plâtre et de végétaux qui s’étaient accumulés au pied de celle-ci.

	Rick se servit de son passe-partout pour crocheter la serrure et la porte s’ouvrit en émettant un grincement sinistre.

	C’est maintenant ou jamais, mon vieux…

	Il avait l’impression de piétiner la tombe de Jennifer en pénétrant dans cette suite mal aérée, où flottait une forte odeur de moisi.

	Il y vit une table cassée, un meuble de télévision renversé sur le parquet crasseux et usé. Des toiles d’araignées pendaient dans les coins et des cadavres d’insectes jonchaient les appuis de fenêtres.

	Le bâtiment tout entier était, à l’évidence, destiné à une prochaine démolition. Rick gravit d’un pas prudent les marches grinçantes qui menaient à l’étage, où un petit palier donnait sur une chambre à coucher. Il y avait deux autres portes. L’une ouvrait sur une salle de bains répugnante de saleté, où le lavabo avait été ôté du mur et posé sur le sol carrelé. Le W.-C. avait été démonté lui aussi et n’était nulle part en vue. L’autre porte était fermée mais son loquet était brisé. Lorsqu’il la poussa, Rick découvrit qu’elle donnait sur un couloir intérieur. A droite se trouvait l’escalier de secours ; à gauche, un autre couloir, dans lequel il s’engagea, se terminait par un escalier menant au rez-de-chaussée, dans le hall de l’établissement, juste à côté du bureau du gérant.

	Une entrée discrète, presque secrète, bien pratique, en tout cas, pour un prêtre qui ne voulait pas qu’on le voie entrer dans la suite par la porte officielle, afin d’y retrouver sa maîtresse.

	Rick revint dans la chambre à coucher, sombre et lugubre.

	Leur chambre à coucher, se dit-il avec amertume, revivant d’un coup tant de souvenirs de désespoir et de culpabilité.

	L’endroit où Kristi avait peut-être été conçue.

	Révulsé, il crut même sentir les effluves anciens des ébats des deux amants. Il repéra une bibliothèque adossée à l’un des murs. Quelques livres oubliés aux couvertures décolorées et aux pages jaunies étaient éparpillés sur les étagères poussiéreuses. D’autres bouquins étaient tombés par terre et leurs bords écornés indiquaient qu’ils avaient été grignotés par des souris. Il en ramassa un – un polar des années 1990. Un roman que Jennifer avait lu. Il se souvint qu’elle lui en avait parlé.

	Cette chambre mettait ses nerfs à rude épreuve. La gorge sèche, il feuilleta brièvement le livre, puis le jeta par terre d’un geste rageur.

	Ce n’était qu’une coïncidence, rien de plus.

	Et pourtant…

	Il avait l’étrange l’impression d’être déjà venu dans cette pièce.

	Imbécile ! Quand donc est-ce que tu y serais venu ?

	Son regard se porta sur un bureau. Le meuble avait été poussé devant le placard et il lui manquait plusieurs tiroirs. Sur sa surface éraflée, se trouvait le berceau d’un vieux téléphone dont le combiné pendait au bout de son fil.

	Jennifer avait-elle réellement passé de longues heures dans cet endroit ? Des nuits entières ? Avec James ?

	Il traversa jusqu’à la porte-fenêtre, dont les vitres étaient obturées à l’extérieur par des panneaux de bois. Elle permettait d’accéder à un petit balcon privé donnant sur la cour. Estimant qu’elle devait s’ouvrir vers l’intérieur, Rick tira sur la poignée.

	Aucun des deux battants ne bougea d’un millimètre.

	La nuit tombait et l’obscurité croissait de minute en minute. La chambre sentait le renfermé et Rick y étouffait. Il pointa le faisceau de sa lampe de poche sur un fauteuil usé. La bourre du coussin crevé surgissait d’un velours effiloché qui avait été bleu.

	Ses muscles se raidirent lorsqu’il dirigea la lumière vers le lit : un matelas maculé sur un sommier vermoulu. Il avait été poussé puis oublié dans un coin, sous une fenêtre à la vitre fendue et grêlée de crasse.

	Il fixa ce fouillis, essayant de le remettre en ordre dans sa tête pour imaginer à quoi pouvait ressembler cette chambre à l’époque où James et Jennifer avaient entamé leur liaison.

	Non, Bentz… Mauvaise idée… N’y pense surtout pas, au contraire.

	Mais il ne pouvait s’empêcher de songer à l’aspect qu’avait revêtu cet endroit, autrefois. Le plancher était certainement couvert d’une moquette, le fauteuil bleu pastel flambant neuf et bien rembourré, le lit accueillant avec des draps soyeux et un édredon douillet…

	Il devait certainement y avoir une chaise près du bureau, recouvert peut-être du même tissu bleu que le fauteuil.

	Rick imagina, serrant les poings, une soutane noire et un col blanc d’ecclésiastique, jetés à la hâte sur le dossier de cette chaise absente.

	Le Père James McLaren était un bel homme, avec son sourire d’enfant de chœur, sa mâchoire volontaire et ses yeux d’un bleu intense que bien des femmes, et pas seulement Jennifer, avaient trouvés irrésistibles. Plus d’une paroissienne avait fantasmé, sans doute, sur ce défi à la morale et à la religion : commettre le péché de chair avec un abbé. Et puis il y avait eu celles, faibles et fragiles, qui s’étaient tournées vers leur prêtre dans des moments de détresse, et que le peu scrupuleux James n’avait pas hésité à séduire.

	Un homme d’église pécheur et hypocrite…

	Rick crut entendre le rire grave de son demi-frère, le son feutré de ses pas sur le sol. Dans cette chambre, seul avec Jennifer, James s’était déshabillé et, nu, l’avait suivie jusqu’à leur couche… Il l’avait embrassée et lui avait ôté ses vêtements…

	A moins que ce n’ait été l’inverse, elle qui, plus nue que nue dans une tenue affriolante, l’ait attendu dans le lit, guettant ses pas, ne quittant pas la porte des yeux jusqu’à ce qu’il entre enfin ?

	Cela n’avait aucune importance. Dans les deux cas, ils se retrouvaient ensemble dans ce lit et y faisaient l’amour.

	La colère et l’indignation de Rick s’étaient largement atténuées avec le temps. L’impression de trahison qu’il avait ressentie alors, et qui l’avait tant fait souffrir, n’était plus qu’un souvenir.

	Tant d’années s’étaient écoulées depuis.

	Et à présent il y avait Olivia.

	Son épouse.

	La femme qu’il aimait.

	Que fichait-il donc là, alors qu’elle l’attendait à La Nouvelle-Orléans ?

	La Californie est une impasse.

	Je n’ai rien à y faire. Rien.

	Jennifer est morte.

	Et pourtant, un bref instant, il crut sentir son parfum, la senteur fraîche et capiteuse à la fois du gardénia.

	Il chassa cette illusion du revers de la main.

	Puis il entendit la voix de Jennifer. Un murmure presque imperceptible :

	— Pourquoi ? demandait-elle.

	Et il sut que cette voix était le fruit de son imagination.

	Mon Dieu, je deviens vraiment dingue !

	Il se tourna vers la porte-fenêtre et crut voir la lumière du soleil filtrer au travers d’un voilage imaginaire. Une bouteille de champagne, bien frappée dans son seau de glace, était posée sur la table de chevet, pendant que James et Jennifer se coulaient sous les draps, enlacés et que les cloches de la chapelle sonnaient allègrement…

	Ding ! Deng ! Dong !

	Rick, arraché à sa rêverie, réalisa que la sonnerie était bien réelle. C’était celle des cloches d’une église des alentours.

	Il promena une dernière fois le faisceau de sa lampe de poche sur les décombres nauséabonds de ce nid d’amour en se demandant ce qu’il avait espéré accomplir en venant dans cet endroit sordide. Il n’y avait rien trouvé de concret. Aucune raison de penser que Jennifer pouvait être encore vivante.

	Il revint à la porte-fenêtre pour observer la cour au travers d’une fissure dans le bois de l’un des panneaux.

	Son cœur se figea dans sa poitrine.

	Son sang se glaça.

	Jennifer !

	Ou son sosie.

	Ou son fantôme.

	Qui se tenait debout à l’autre bout de la cour, à l’ombre du clocher.

	Il dévala les marches aussi vite que sa jambe invalide le lui permit. Il ouvrit la porte en grand et se rua dans la cour. Le cœur battant à tout rompre, il courut en claudiquant sur le dallage irrégulier. Il trébucha sur une dalle saillante, évita la chute de justesse, mais pas la douleur qui ralentit sa course.

	Au fond de la cour, il n’y avait personne…

	Aucune femme, vivante ou spectrale, ne troublait de sa présence la tranquillité du cloître obscur et silencieux.

	Rick se retourna, regarda partout autour de lui. Il avait dû confondre la statue de saint Michel avec un fantôme. Il ne voyait pas d’autre explication rationnelle. Son esprit, troublé par l’intensité de son émotion et des souvenirs, avait transformé la sculpture brisée en ce qu’il s’attendait à voir.

	Pourtant, son cœur battant la chamade, le rythme saccadé de son pouls et la chair de poule qui lui hérissait les poils de la nuque lui confirmaient que cette vision avait été tout à fait réelle. Il inspira profondément à plusieurs reprises l’air sec de la nuit et s’efforça de se maîtriser.

	Il se passa les mains dans les cheveux en s’ordonnant de se calmer, puis releva la tête. Son regard erra sur l’étage du vieil hôtel. L’un des balcons différait des autres en ce que sa fenêtre n’avait pas été condamnée.

	Pourquoi ?

	Il aperçut une ombre se faufiler dans la pièce.

	Il plissa les yeux. Etait-ce un effet d’optique ou bien une silhouette se tapissait dans l’ombre, cachée derrière les rideaux déchirés ?

	Il se remit à courir, se forçant à sprinter. Sa jambe blessée le faisait atrocement souffrir.

	Il franchit le perron de la chambre 21.

	La porte était entrouverte…

	Il porta instinctivement la main droite sous son aisselle pour saisir son arme à feu… avant de se rappeler qu’il n’était pas armé. Son pistolet était resté dans la boîte à gants de la Ford.

	Il n’avait pas le temps d’aller le chercher.

	Calme-toi, Bentz. Garde ton sang-froid. Réfléchis. C’est peut-être un piège !

	Il poussa la porte précautionneusement.

	Il était en nage. Trempé de sueur. Il dirigea le faisceau de sa lampe sur le fouillis qui régnait dans la pièce. Elle ressemblait à l’autre, sordide et délabrée.

	A cette différence près qu’il y flottait un parfum de gardénia.

	Le son d’un objet chutant dans la pièce du dessus résonna dans le salon du rez-de-chaussée.

	Rick partit comme une flèche. Conscient qu’il était peut-être en train de se précipiter tête baissée dans un traquenard et qu’il n’était pas armé, il gravit les marches quatre à quatre. Il ne prit pas la peine, cette fois, de vérifier si les marches n’étaient pas vermoulues ou si la rampe était bien fixée, il se contenta de foncer.

	La fragrance du gardénia était plus forte encore à l’étage. Sa gorge se serra. Sur le palier, il marqua une pause, se sentant exposé et craignant d’offrir une cible facile. Le dos au mur et le cœur battant à se rompre, il braqua sa lampe sur la chambre à coucher, constata qu’elle était déserte, puis avança lentement vers la porte du placard. Il rassembla tout son courage et ouvrit la porte en grand.

	Vide.

	Que s’attendait-il à y trouver ?

	Suant à grosses gouttes, il ravala sa peur et se dirigea vers la salle de bains.

	Un… deux… trois !

	Il ouvrit la porte d’un coup de pied.

	Avec un cri perçant et un froissement d’ailes frénétique, une chouette s’envola du porte-serviettes décati qui lui tenait lieu de perchoir et s’enfuit par la petite fenêtre sans vitre.

	Les genoux de Rick se mirent à flageoler. Il sortit en titubant de la pièce, dont le sol était jonché de plumes, de fientes, de boulettes de régurgitation.

	C’est alors qu’il songea à l’escalier de secours.

	Les nerfs à vif, il s’engagea dans le couloir et entendit un bruit de respiration rapide et de pas vifs au rez-de-chaussée.

	Il dévala les marches tant bien que mal, en pointant le faisceau de sa lampe sur le couloir du bas.

	Désert.

	Pas âme qui vive.

	Pas l’ombre d’un revenant.

	Malgré la douleur qui lui vrillait la jambe, il se précipita vers la première porte en vue, et se retrouva dans le hall de l’hôtel, face à la porte principale de l’ancienne mission.

	L’air y était confiné, neutre.

	Hormis un léger soupçon de parfum.

	Mon Dieu, mais qu’est-ce qui m’arrive ? Est-ce que je deviens vraiment fou ?

	Il essaya d’ouvrir la porte d’entrée, sachant à l’avance qu’elle serait verrouillée. Il savait également fort bien qu’il aurait beau errer dans cette vieille bâtisse, fouiller la chapelle et les caves, les chambres et les bureaux, il ne la trouverait pas.

	Elle était partie.

	 

	Parfait !

	Je ne perds rien de la scène grâce à mes jumelles de précision, tapie à l’étage d’un vieil entrepôt qui pue le moisi et l’huile de vidange. Mais l’odeur ne me dérange pas. Pas aujourd’hui, en tout cas. Je me concentre sur Bentz, qui est toujours en train de faire le tour de l’hôtel en boitant et qui regarde dans tous les coins avec sa lampe de poche.

	Vas-y, Bentz. Cours toujours.

	Tu ne trouveras rien.

	La nuit est presque tombée, les ombres s’allongent, mais je peux encore le voir en train d’inspecter les murs croulants de la mission. De mon poste d’observation, je peux à loisir imaginer comme il se triture les méninges face au mystère des apparitions de sa première épouse.

	Tant mieux !

	— Continue à chercher, dis-je d’une voix à peine audible.

	Je sens l’adrénaline tendre mes nerfs.

	— Mais, fais gaffe… Car qui sait ce que tu risques de trouver ?

	Je sens mes lèvres se tordre en un rictus satisfait. Je lis en lui comme dans un livre ouvert. Je sais maintenant que je peux le manipuler à ma guise.

	Il était temps !

	— Brave garçon, RJ ! dis-je en minaudant, comme à un caniche bien dressé qui vient de réussir un tour particulièrement difficile.

	Vraiment brave, ce garçon !

	Le voilà qui s’éloigne de l’hôtel, à présent.

	Je m’écarte de la fenêtre, au cas où la lumière de l’un des vieux réverbères de l’impasse vienne se refléter dans mes jumelles.

	Je ne peux me permettre la moindre erreur.

	Rick Bentz est une belle ordure, mais il est loin d’être un abruti.

	Je le sais bien.

	C’est un salaud de la pire espèce, mais il est persévérant et obstiné. Il mérite cent fois ce que je lui inflige et j’ai hâte de le voir à terre, désespéré et humilié. Oui ! Comme il mérite de connaître la terreur pure, la peur sidérante qui s’empare de l’esprit quand on est hanté ! Il sombrera bientôt dans la confusion et l’effroi, à l’idée de perdre sa santé mentale.

	Et il y a bien des moyens d’accroître ses tourments. Oh, oui…

	Il est temps de faire monter la pression.

	Olivia…

	Voilà la clé.

	Voilà comment apporter le coup de grâce, quand il en sera temps. Le meilleur moyen de faire souffrir Bentz, c’est de s’en prendre à sa maudite femelle.

	Je le vois se glisser dans la fente du grillage, puis retourner vers le parking. Ses épaules sont encore larges. Mais sa démarche, autrefois si assurée, est claudicante.

	Mon cœur se glace.

	Penses-tu à moi parfois, espèce de salaud ?

	Te rends-tu compte du mal que tu m’as fait, de la souffrance que tu m’as infligée ?

	Non ?

	Eh bien, Bentz, je te jure que tu vas t’en souvenir.

	Ta douleur, ton chagrin, tes remords seront si déchirants, si insoutenables que tu prieras tous les saints du Ciel de t’accorder le soulagement de la mort…
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	En regagnant sa voiture, Rick remarqua quelques changements sur le parking. L’un des pick-up était parti et une vieille Datsun était garée devant la librairie. Une adolescente était assise au volant, papotant au téléphone. « LAVEZ-MOI » était toujours stationnée devant la taverne, mais la Chevrolet gris métallisé avec le pass ne se trouvait plus à côté de la camionnette crasseuse.

	Il se demanda si l’un de ces véhicules pouvait appartenir à « Jennifer » ou à son sosie. Si c’était le cas, il ne s’agissait certainement pas d’un fantôme. A sa connaissance, l’Etat californien ne délivrait de permis de conduire qu’à des êtres vivants et, si l’on en croyait les légendes, les spectres n’avaient pas besoin de voiture pour se déplacer comme bon leur semblait.

	Il décida de poursuivre ses investigations et entra dans la taverne. Les deux membres du personnel et les quelques clients agglutinés au bar ou assis en salle avaient les yeux rivés sur le grand écran de télévision accroché dans un coin. Parmi eux, personne qui ressemblât à la femme qu’il avait aperçue dans la cour de l’hôtel. Il commanda une bière sans alcool, échangea quelques banalités avec la serveuse et lui demanda si elle savait à qui appartenait la Chevrolet grise. Elle ne put lui répondre et le fixa d’un air suspicieux. Le barman réagit pareillement à la même question. Si ces deux employés en savaient davantage, il était clair qu’ils ne lui en diraient rien. Cependant, Rick sut d’instinct qu’ils étaient sincères et n’avaient aucune idée de l’identité du propriétaire de l’auto – et, qui plus est, ils s’en moquaient royalement.

	Il ne finit pas sa bière et laissa quelques billets sur la table avant de quitter la taverne pour se rendre dans la librairie voisine, où le bouquiniste, qui approchait des quatre-vingts ans, s’apprêtait à fermer sa boutique. La jeune fille de la Datsun s’y trouvait. Rick l’entendit jacasser au téléphone, tandis qu’elle arpentait les rayons, s’attardant devant celui dédié aux « VAMPIRES ET FANTOMES ». Sans interrompre un instant sa conversation, elle choisissait divers ouvrages, les feuilletait, puis les remettait en place sur les étagères. Hormis elle, il n’y avait dans la boutique qu’un jeune homme atteint de calvitie précoce, qui s’intéressait aux ouvrages sur l’informatique, et une femme, accompagnée d’une petite fille aux nattes bien tressées, qui examinait le rayon des livres pour enfants.

	Aucune de ces personnes n’aurait pu jouer le rôle de l’apparition supposée.

	La supérette était elle aussi presque déserte. Rick y acheta une bouteille de Pepsi et inspecta les allées. Deux adolescents en bermudas et avec de longs cheveux s’attardaient au rayon des confiseries tout en jetant des coups d’œil furtifs à la jeune caissière, murmurant qu’elle était « canon ». Une jeune mère de famille au regard soucieux portait son bambin à la hanche et regardait les prix des couches en faisant grise mine.

	Il n’y avait pas d’autres clients.

	Pas de Jennifer ou qui que ce fût lui ressemblant.

	Evidemment, se dit-il.

	Dehors, deux jeunes hommes fumaient une cigarette près d’une benne à ordures.

	Rien de suspect dans leur attitude. Rick but une gorgée de soda et se demanda une fois encore pourquoi il était venu dans cette ville et ce qu’il y avait appris.

	Rien, sinon que tu es un crétin qui poursuit des ombres.

	Il remonta dans sa voiture et s’en voulut terriblement de ne pas avoir eu la présence d’esprit de prendre des photos de la femme qu’il avait vue dans la mission. Même une photo sombre et floue, prise avec son portable, aurait peut-être été utile.

	Il tourna la clé dans le contact et posa un instant les yeux à l’emplacement vide où se trouvait la Chevrolet. Quelque chose le chiffonnait, sans qu’il sache quoi. Son instinct de flic était en éveil, ce qui lui arrivait chaque fois qu’il était confronté à une anomalie, quelque chose qui ne semblait pas à sa place.

	C’était une Chevrolet Impala, sans doute un modèle de 2000. Il s’efforça en vain de se souvenir du numéro qu’il avait lu sur la plaque d’immatriculation californienne. Il lui sembla revoir deux ou trois 6 parmi les chiffres, mais il n’en était pas certain. Il y avait un pass autocollant expiré sur le pare-brise, permettant de se garer dans un hôpital ou un établissement de ce genre. Mais il était si ancien et décoloré que Rick n’avait pu le déchiffrer entièrement, d’autant plus qu’il était pressé quand il était passé devant. Et cependant, il avait gardé l’impression que ce pass avait quelque chose d’un peu spécial… Mais quoi ?

	Il tenta de s’en souvenir, mais cette particularité lui échappait, et il renonça. Le détail s’était pour l’instant effacé de sa mémoire. Mais cela lui reviendrait. Sans doute au beau milieu de la nuit, comme d’habitude.

	Il se reprocha aussi de ne pas avoir pris des photos de la Chevrolet. Ce regret l’incita à couper le moteur, à ressortir de la Ford et à photographier avec son téléphone portable les véhicules qui étaient encore garés sur le parking. Il prit des clichés des plaques d’immatriculation, des calandres avec le logo de la marque et le nom du modèle à l’arrière. En tout, il n’y avait que huit véhicules, dont un avec des plaques expirées depuis belle lurette11. Il était sur cales et ne présentait aucun intérêt aux yeux de Rick.

	Il se dit qu’il vérifierait auprès des hôpitaux de la région, des cliniques et centres de soins, pour le pass de la Chevrolet. Peut-être apprendrait-il quelque chose sur son propriétaire ? A moins que l’autocollant n’ait été collé sur le pare-brise par le précédent propriétaire.

	Il traversait la petite ville pittoresque en sens inverse, en direction de Los Angeles, lorsque son téléphone portable sonna. Il décrocha.

	— Bentz à l’appareil, j’écoute…

	— Salut, Rick…, dit une voix glaciale de femme qui lui était vaguement familière. C’est Lorraine… Tu m’as appelée ?

	Lorraine Newell, la demi-sœur de Jennifer.

	— Tout à fait. Je suis à Los Angeles et j’aurais voulu te voir.

	— Pourquoi ça ?

	— J’aimerais te poser quelques questions sur la mort de Jennifer.

	— Oh ! Tu ne manques pas de culot, toi ! Je savais bien qu’il ne fallait pas que je te rappelle… Qu’est-ce que tu veux savoir ?

	— Je te le dirai quand on se verra.

	— Allons, Rick, pas de devinettes avec moi ! Ce n’est pas ton genre d’être aussi évasif. Ne tourne pas autour du pot. J’ai toujours pensé que tu étais un type direct.

	— On peut se voir demain ?

	— Je suis occupée pendant la journée. Je travaille et j’ai des rendez-vous professionnels.

	— Demain soir, alors ?

	Elle hésita.

	— Comment être sûre que je ne vais pas le regretter ? lui demanda-t-elle.

	Elle marqua une pause, comme si elle pesait le pour et le contre, avant d’ajouter :

	— Bon, c’est d’accord. Passe chez moi vers 16 h 30… Ça te va ? Ensuite je suis invitée à dîner, mais je peux t’accorder quelques minutes. En mémoire de Jennifer.

	Comme c’est généreux à elle !

	— J’habite à Torrance, maintenant.

	— J’ai déjà l’adresse.

	— Je n’en doute pas, railla-t-elle.

	— A demain, donc…

	Mais elle avait déjà raccroché.

	Tout en s’engageant sur l’autoroute, Rick fit le point sur les informations qu’il avait glanées depuis son arrivée à Los Angeles. La récolte n’était pas grasse. Une Chevrolet Impala, avec un permis de stationner sur le parking d’un établissement hospitalier, et qui avait pu être utilisée par le sosie de Jennifer. Une série de photos des autres véhicules du parking qui pourrait s’avérer utile.

	Et puis il y avait sa conversation avec Shana… Shana était la seule personne qui lui ait parlé de San Miguel et de l’hôtel où se retrouvaient James et Jennifer. Soit cette indication était vraie, soit Shana la lui avait fournie uniquement pour qu’il fonce tête baissée à la mission et que « Jennifer » y fasse à point nommé sa troublante apparition.

	Pour la première fois de la journée, il se demanda quel était exactement le rôle de Shana dans cette affaire.

	*

	* *

	— Tu es en train de me dire que ce double meurtre est en tout point similaire à celui des sœurs Caldwell ! s’écria Corrine.

	Hayes accrocha sa veste sur une patère dans l’entrée. Avec ses deux chambres à coucher et une vue imprenable sur les montagnes environnantes, l’appartement de sa maîtresse était fonctionnel, pas grand, mais bien ordonné et il offrait un spectacle ravissant – tout comme sa propriétaire.

	— Identique absolument, lui répondit-il. Jusqu’à la manière dont les vêtements étaient pliés… Même ruban dans les cheveux, même position des corps…

	— Tu connais leurs noms ?

	— Oui. Le tueur a laissé leurs papiers sur les lieux. Elaine et Lucille Springer…

	— Je me souviens très bien du rapport sur la mort des sœurs Caldwell…

	— Même mode opératoire, fit Hayes.

	— Alors c’est le même salaud, c’est sûr…

	Elle écarta une mèche rebelle qui lui tombait sur un œil et fixa la fenêtre.

	— Mortes, toutes les deux. Comme il y a douze ans.

	— Exactement pareil.

	— Tu as prévenu leurs proches ?

	— J’ai appelé leurs parents…,

	Il gardait encore parfaitement à la mémoire leur incrédulité initiale qui s’était vite muée en angoisse, puis en horreur absolue.

	— Ce sont des braves gens… Le père est dans les assurances. La mère est prof.

	Corrine hocha légèrement la tête, le regard assombri, comme si elle compatissait avec la douleur de ces malheureux qu’elle n’avait jamais rencontrés.

	— Je sais ce que c’est, dit-elle doucement.

	— Ils sont venus à la morgue, ont identifié les corps… Ils étaient complètement effondrés.

	Il s’essuya le front nerveusement et répéta :

	— Complètement effondrés…

	Le père, Greg, était vêtu d’un jean et d’une chemise de golf, le visage livide malgré son bronzage. Sa femme, Cathy, la mère des jumelles, était entrée dans la chambre mortuaire comme un automate, l’air hagard, refusant d’admettre l’atroce réalité. Oh, bon Dieu ! Quel moment épouvantable Hayes avait passé !

	Il s’affala dans le fauteuil positionné face au téléviseur, juste à côté du haut comptoir et des tabourets de bar qui séparaient la cuisine du salon.

	Corrine vint se placer derrière lui et se mit à lui malaxer les épaules.

	— Ce n’est jamais facile, ce genre de situation, dit-elle.

	— Leurs deux filles. Mortes… Le même jour…

	Ils avaient été des parents comblés, heureux de vivre, à l’abri des tracas et du besoin. Et en une minute, leur vie avait basculé dans l’horreur. Ils avaient perdu tout ce qui donnait un sens à leur existence. Jonas essayait en vain d’effacer de sa mémoire le visage de Cathy Springer et le déni farouche qui se lisait dans ses yeux bleus, avant qu’ils ne s’écarquillent d’effroi devant les corps sans vie de ses filles. Ses genoux avaient lâché et elle s’était effondrée dans les bras tremblants de son époux.

	— Nooooon ! avait-elle hurlé.

	Ses cris de douleur avaient résonné dans le long couloir de l’institut médico-légal. Elle avait serré les poings et s’était mise à tambouriner avec frénésie contre la poitrine de son mari qui s’efforçait en vain de la calmer.

	Quant à Greg Springer… Son comportement témoignait de l’accablement le plus absolu, de la plus atroce douleur.

	Il avait regardé Hayes d’un œil accusateur. « Pourquoi mes filles ? Pourquoi cela nous arrive-t-il à nous ? Pourquoi pas vos enfants ? Ou ceux de n’importe qui d’autre ? » semblait-il lui demander.

	Hayes aussi aurait eu exactement la même réaction s’il était arrivé quelque chose de grave à sa petite Maren.

	— Tu vas arrêter le salaud qui a fait ça, j’en suis sûre, Jonas…, le rassura Corrine.

	— J’espère bien.

	— Garde ta foi. Si ce n’est dans l’intervention de la providence, du moins dans les moyens de la brigade. La police scientifique et les nouvelles techniques ont changé la donne depuis le meurtre des sœurs Caldwell. Il y a douze ans, nos labos n’avaient pas la moitié des capacités d’analyses qu’ils ont acquises depuis. Le meurtrier est cuit. Et si c’est bien le même qu’il y a douze ans, ça fera coup double. On pourra se réjouir, fêter ça, même.

	Il aurait voulu la croire.

	Elle lui massait les épaules, essayant d’assouplir ses muscles raidis par le stress.

	— Tu veux boire quelque chose ? lui proposa-t-elle. Et puis j’ai des pâtes, tu sais, ces petits nœuds papillons, des…

	— Des farfalle…

	— Oui, c’est ça. Avec du pistou et des saucisses à l’italienne…

	— Un menu italien chez une fille d’origine irlandaise ?

	Elle éclata de rire.

	— Je n’ai plus de patates ni de ragoût de mouton…

	Les doigts de Corrine, fermes et doux à la fois, faisaient le plus grand bien à Hayes, mais il restait obnubilé par l’enquête. Pourquoi le tueur avait-il frappé ce jour-là ? Pourquoi s’en était-il pris aux sœurs Springer ? Qui pouvait-il bien être ? Allait-il se remettre à tuer bientôt ou attendrait-il de nouveau douze années pour recommencer ?

	— Parle-moi... l’encouragea Corrine, sans cesser de le masser.

	C’était un rituel qu’ils pratiquaient entre eux, chaque fois qu’ils avaient en charge une affaire particulièrement pénible.

	— Tu es certain que les deux affaires sont liées ?

	— C’est obligé !

	— Non. Pas forcément… Essaie de réfléchir plus largement, lui suggéra-t-elle.

	— Tu penses à un imitateur ? Dans ce cas, comment pourrait-il connaître les détails d’un meurtre vieux de douze ans ? Des détails qu’on a toujours cachés aux journalistes…

	— Les flics, ça bavarde…

	Il leva les yeux vers elle d’un air surpris.

	— Avec des tueurs ?

	— Sans le savoir, bien sûr. Mais ça peut arriver. Celui qui en a parlé avait peut-être bu un coup de trop et racontait sa vie dans un café. Ce qu’il a dit n’est peut-être pas tombé dans l’oreille d’un sourd…

	— C’est un peu tiré par les cheveux, comme hypothèse, tu ne crois pas ?

	— Si… Ou alors, l’information est peut-être venue d’une conversation entre détenus, dans une prison. Le meurtrier des jumelles Caldwell a peut-être été arrêté pour un autre crime. En cellule, il a pu se confier à un codétenu. Celui-ci sort en conditionnelle et décide de prendre la relève. Il se substitue au Tueur de jumelles…

	— Non, ça ne tient pas debout…

	— Je te suggère simplement de garder l’esprit ouvert à toutes les hypothèses. Selon moi, il est très possible que ce soit un imitateur qui ait tué les sœurs Springer.

	Sans arrêter de lui pétrir les épaules et la nuque, Corrine se pencha et déposa un baiser sur son front.

	— Mais tu as peut-être raison, admit-elle. Peut-être que le Tueur de jumelles est de retour à Los Angeles, après avoir passé toutes ces années je ne sais où. Et qu’il a envie de remettre ça. Tu devrais commencer par vérifier les dernières libérations de prison.

	— C’est ce qu’on est en train de faire.

	— Je sais bien !

	Il leva les yeux et constata qu’elle souriait.

	— Bentz est revenu à Los Angeles…

	Corrine hocha la tête.

	— Tu me l’as déjà dit. Et tous les collègues en parlent…

	Il la regarda d’un air surpris et elle haussa les épaules.

	— C’est Trinidad qui a diffusé l’information, je crois.

	— Certaines personnes ne sont pas enchantées par ce retour.

	— Tu fais allusion à Bledsoe ?

	— Je pensais plutôt à toi…

	— Eh bien, on ne peut pas dire que je ferais des pieds et des mains pour être nommée présidente du fan-club de Rick Bentz, mais je considère que ma liaison avec lui appartient définitivement au passé.

	Elle lui fit un clin d’œil et ajouta :

	— En plus, je me suis trouvé un nouveau mec et il est vachement plus mignon…

	— Tu dis ça, mais tu n’as pas encore revu Bentz…

	— C’est vrai. Sur ce point, je ne peux pas trancher.

	— Il a eu un terrible accident de voiture et il est encore en convalescence. Il boite sévèrement…

	— Et tu voudrais que je compatisse avec lui, étant donné qu’on a tous les deux le même problème ?

	— Ce n’est pas ce que je voulais dire. Et tu ne boites pas. Plus du tout, même !

	— Tant mieux.

	Elle soupira.

	— C’est étrange, quand même, que les gens parlent de lui autant. Qui aurait cru qu’on puisse y attacher de l’importance après tant d’années… Ça fait combien de temps qu’il est parti ? Dix ans ?

	— Douze.

	— Douze ? Ah, oui, il est parti juste après le meurtre des sœurs Caldwell… Drôle de coïncidence, d’ailleurs…

	Ses traits se tendirent.

	— Car c’est sûrement une coïncidence, ajouta-t-elle.

	Hayes ne répondit pas.

	— N’est-ce pas ? insista-t-elle.

	— Je ne vois pas d’autre explication.

	— Il faut reconnaître quand même que son retour fait des vagues au LAPD. Pendant que tu étais sur la scène de crime, je ne te dis pas comme ça a jasé dans les couloirs ! Ça aussi, c’est bizarre.

	— Qui s’en soucie ?

	— Bledsoe, pour commencer. Il est très remonté, mais je n’arrive pas à comprendre pourquoi. Rassure-moi : Bentz n’est pas revenu pour reprendre du service ici, quand même ?

	— Bledsoe est toujours de mauvais poil.

	— Ça c’est sûr ! Et j’ai cru comprendre que Trinidad était sur les nerfs, lui aussi. Pourquoi ? Je ne le sais pas davantage. Probablement parce qu’il a travaillé en équipe avec Bentz, qu’il était son ami… Il ne veut pas être éclaboussé. Il aurait préféré que Bentz se fasse définitivement oublier…

	— Et Rankin ? Qu’est-ce qu’elle en dit ? demanda Hayes.

	— Je n’en sais rien… Ça fait si longtemps…

	— Elle était très éprise de lui…

	— Comme nous toutes, le taquina-t-elle. Reste dîner. Tu sais que je fais un pistou de première classe.

	— Je sais, mais je n’ai pas faim.

	— Je te comprends, remarque…

	Et c’était vrai. Corrine connaissait les risques du métier, ses hauts et ses bas. Elle avait été un inspecteur d’une redoutable efficacité : elle avait démêlé plusieurs affaires importantes… Jusqu’à ce qu’elle se fracture le tibia et se rompe les ligaments latéraux du genou, heurtée par une voiture au cours d’une course-poursuite. Elle avait eu de la chance de s’en tirer avec la vie sauve.

	Elle en était à présent réduite à brasser de la paperasse dans un bureau. Le service actif, c’était fini pour elle. Malgré tous les exercices qu’elle pratiquait, malgré sa santé de fer et sa vigueur, l’état de son genou lui interdisait de revenir sur le terrain. Même si elle essayait de le cacher, il lui arrivait de boiter un peu. Ce qui lui pesait le plus, Hayes ne l’ignorait pas, c’était qu’elle ne pouvait plus se promener perchée sur des talons aiguilles.

	— Je vais te chercher un verre, dit-elle.

	— Il faudrait que je retourne à la brigade.

	— Tu auras bien le temps de t’occuper de tout ça demain ! De toute façon, tu ne vas pas pouvoir ramener ces pauvres filles à la vie.

	Hayes ne pouvait rien redire à cette évidence. Corrine savait, tout comme lui, que les premières heures qui suivaient un meurtre étaient les plus cruciales pour l’enquête. Plus le délai entre le meurtre lui-même et l’examen des indices était long, moins on avait de chances de retrouver le meurtrier.

	— C’est quand même étrange que le Tueur de jumelles refasse surface après tant d’années, dit-elle du coin cuisine.

	Elle revint côté salon avec un petit verre de whisky à la main et une canette bien fraîche de Canada Dry, tendit le tout à Hayes.

	— Je te laisse mélanger…

	Elle lui adressa un clin d’œil et il sourit pour la première fois depuis qu’il était arrivé. Il se sentait bien en sa compagnie. Elle n’était pas trop exigeante et le comprenait – bien mieux que ne l’avait fait l’une ou l’autre de ses épouses. Et elle était jolie. Mince et élancée, bâtie comme la coureuse de fond qu’elle avait longtemps été, Corrine O’Donnell disposait de bien des atouts. Elle avait de grands yeux perçants, d’un gris bleuté qui virait à l’anthracite lorsque l’émotion assombrissait son regard. Si Hayes n’avait pas été sur ses gardes en matière de relations avec les femmes, il aurait facilement pu tomber amoureux d’elle – même si elle n’exigeait aucunement de lui qu’il s’implique davantage dans leur relation.

	Pas encore du moins.

	— Ecoute, Jonas, tu n’es pas en service. Alors, bois donc un coup… Peut-être pas quelque chose d’aussi fort que ça… Puisque je sais bien que tu vas retourner à la brigade !

	Elle lui ôta le verre des mains, le rapporta dans la cuisine et revint avec une bière blonde.

	— Détends-toi, mange un morceau et retourne te remettre au boulot, puisque c’est plus fort que toi.

	— Tu n’as rien contre ? lui demanda-t-il d’un ton sceptique.

	En pareil cas, Delilah aurait piqué sa crise… Mais Delilah n’avait jamais été dans la police, elle. Elle ne pouvait pas comprendre.

	— Non, je n’ai rien contre, lui répondit Corrine. Je ne suis pas folle de joie… Enfin, ça ira… Mais attention, je te préviens : dès l’instant où tu auras arrêté ce monstre et que tu l’auras mis sous les verrous, tu as intérêt à rappliquer dare-dare ici !

	— Ça pourrait bien prendre plus que quelques heures, dit-il.

	— Pour un superflic comme toi ?

	Elle fit le tour du fauteuil et s’assit sur ses genoux.

	— Impossible !

	Puis elle l’embrassa avec fougue. Ses lèvres étaient chaudes et onctueuses.

	Le corps de Hayes, tenaillé par la tension, réagit instantanément. Il lui rendit son baiser, sentit leurs deux langues se fondre en une et son membre se dresser. Elle était déjà en train de défaire sa cravate et de déboutonner sa chemise. Il lui palpa le derrière avec ardeur avant de lui ôter son jean d’un geste sec.

	Pendant les vingt minutes suivantes, Jonas Hayes oublia complètement le double meurtre.

	 

	Rick fit escale à Culver City, chez un traiteur qui vendait des plats à emporter et dont la boutique se trouvait à quelques centaines de mètres du motel. Il commanda un sandwich de pain de seigle à la viande fumée, avec une portion de salade de chou cru haché et un Pepsi, à l’adolescent qui officiait au comptoir et paraissait avoir à peine seize ans. Le gamin, nommé Robbie à en croire le badge épinglé sur sa chemise, avait le visage constellé d’acné et on comprenait tout de suite à son expression renfrognée qu’il aurait préféré être n’importe où ailleurs que là, derrière le comptoir d’un traiteur de quartier. L’endroit était à peu près désert. Rick se dit qu’avec un peu de chance, cette désaffection était due à l’heure tardive et non pas à la qualité des aliments. Un autre adolescent passait la serpillière pendant que Robbie préparait la commande.

	Un quart d’heure plus tard, Rick était de retour dans sa chambre et mangeait, attablé au petit bureau. Entre deux bouchées, il saisit sur son ordinateur portable la liste des voitures qu’il avait vues sur le parking du petit centre commercial près de l’hôtel abandonné, se basant pour cela sur les numéros d’immatriculation qu’il avait photographiés. Il se reprocha de nouveau de ne pas avoir eu la présence d’esprit de le faire avant de visiter l’hôtel, ce qui lui aurait permis d’ajouter le numéro de la Chevrolet Impala à sa liste. Il constata avec satisfaction que les plaques de tous les véhicules photographiés étaient parfaitement lisibles sur les clichés qu’il avait pris avec son téléphone portable.

	Comme il ne disposait pas d’une imprimante sur place, il envoya la liste à sa propre adresse électronique, de façon à pouvoir l’imprimer à la première occasion. Il la montrerait ensuite à Hayes qui se chargerait de retrouver les personnes aux noms desquelles ces véhicules étaient immatriculés.

	Il termina son sandwich et s’essuya les doigts sur la serviette en papier fournie avec. Puis il lança une recherche sur Internet pour connaître les coordonnées des établissements hospitaliers de la région, au cas où l’Impala gris métallisé ait un rapport avec l’apparition dans la cour de la mission. Sa recherche, qui couvrait toute l’agglomération de Los Angeles et ses innombrables banlieues, aboutit à des centaines de noms.

	Il lui fallait trouver un moyen de rendre la liste obtenue plus sélective.

	Il termina son soda, remua les glaçons dans le gobelet géant et songea aux voitures qu’il avait vues sur le parking du centre commercial. C’était une obsession, il en était conscient – mais c’était tout ce qu’il avait pour l’instant.

	Comme il doutait fortement que le conducteur de l’Impala soit un habitant de San Juan Capistrano, il concentra sa nouvelle recherche sur la seule ville de Los Angeles. Le quartier de Culver City lui vint naturellement à l’esprit. Mais là encore, la liste était très longue.

	Il se cala sur son siège en fixant l’écran, fouillant intensément sa mémoire : il y avait ce détail au sujet du pass collé sur le pare-brise de la Chevrolet… Ce détail qui le chiffonnait… Mais lequel, au juste ?

	Quelque chose de singulier, en tout cas. Le pass était décoloré, son numéro presque illisible. Comme si celui qui en était le bénéficiaire ne l’avait pas mis à jour depuis longtemps. Peut-être l’employé d’un hôpital qui avait pris sa retraite ou avait changé de métier ou d’établissement…

	Ou qui avait vendu sa voiture à quelqu’un ne travaillant pas dans le secteur médical.

	Tapotant sur le bureau avec son stylo, Rick ferma les yeux, essayant d’évoquer l’image, furtivement entrevue, du pass. Il y avait des chiffres… Une date… Le nom de l’hôpital… Et quelque chose d’autre… Un logo ou un dessin… Il n’en était pas certain… Un symbole familier, en tout cas, mais qui se cachait dans un trou noir, perdu dans un recoin sombre et trouble de sa mémoire. Il avait beau se concentrer, il ne parvenait pas à le retrouver. Il se creusa la tête en vain : le symbole se dérobait, indiscernable, insaisissable. Il se dit qu’il finirait bien par s’en souvenir.

	Il l’espérait, du moins.

	Il essuya la table et jeta les miettes de son repas avec l’emballage dans la corbeille à papier. Après avoir augmenté un peu la climatisation de la chambre, il fit quelques exercices sur une serviette de bain étendue sur la fine moquette. Il avait déjà mal à la jambe, mais il se força à quelques flexions et extensions jusqu’à ce que ses muscles frisent la crampe et que la sueur baigne son corps endolori. Lorsqu’il dut s’avouer vaincu par la douleur, il interrompit la séance de rééducation et alla dans la salle d’eau pour y prendre une bonne douche.

	Avec le savon minuscule fourni par la maison et le dé à coudre de shampoing, il se débarrassa de la crasse, de la sueur et de la poussière de cette longue journée. Le jet de la douche était faible mais chaud et Rick laissa l’eau lui rincer la hanche et le genou, qui commençaient à le lancer, ce qui lui rappela qu’il commençait à vieillir et qu’il était loin d’avoir retrouvé son tonus et sa vigueur d’avant l’accident. Evidemment, il ne pouvait s’amuser à poursuivre des fantômes dans les couloirs, les escaliers et le cloître d’une mission abandonnée, sans en payer le prix.

	Il parvint à se sécher avec une serviette de bain tout aussi ridiculement mince que celle utilisée pour les exercices, s’affala sur le lit et se servit de la télécommande pour allumer le téléviseur.

	Il tomba sur une chaîne d’info permanente.

	Sur l’écran s’affichait une scène de crime. Le cameraman filmait une vue panoramique de bretelle d’autoroute, des policiers en uniforme s’affairaient dans la zone délimitée – une sorte d’entrepôt qu’on distinguait à l’arrière-plan, tandis qu’une journaliste en blazer bleu regardait d’un air austère la caméra, un micro à la main.

	— Aujourd’hui, disait-elle, dans cet espace de stockage au pied de l’autoroute 110, les policiers ont découvert une scène macabre. Les corps de deux jeunes femmes, des sœurs jumelles d’après nos sources, ont été retrouvés, victimes d’un tragique double meurtre.

	Le cœur de Rick fit un bond dans sa poitrine. Il se figea, la main crispée sur la télécommande, les yeux rivés sur le minuscule écran.

	— Les noms des victimes, poursuivait la journaliste, n’ont pas encore été communiqués, tant que les proches n’ont pas été avisés de leur mort. Une source proche de l’enquête, parlant sous le couvert de l’anonymat, nous a cependant confié que les jeunes filles ont été portées disparues ce matin, et qu’aujourd’hui était le jour de leur vingt et unième anniversaire.

	La journaliste marqua une pause, fit durer un instant un silence qui en disait long, puis ajouta :

	— Malheureusement, elles n’ont pas vécu assez longtemps pour célébrer cet anniversaire avec leurs amis, lors de la fête qu’elles avaient prévue pour l’occasion.

	Rick se redressa sur le lit et fixa l’écran d’un œil hagard. Des jumelles ? Le jour de leur vingt et unième anniversaire ? Une sensation terrible de déjà-vu lui serrait la gorge. Le reportage passa à une autre vue de la scène de crime et Rick reconnut l’inspecteur Andrew Bledsoe – qui avait pris quelques kilos supplémentaires depuis la dernière fois qu’ils s’étaient croisés. Il s’entretenait avec la journaliste. Bledsoe, qui arborait une physionomie grave et affligée, se garda bien de dire quoi que ce soit de concret sur les circonstances du meurtre… Mais Rick avait compris. Il savait à quoi s’en tenir.

	Il s’adossa contre son oreiller et sentit la nausée monter en lui.

	Son ancien collègue avait été peu disert à l’écran, mais Rick savait lire entre les lignes.

	La police de Los Angeles craignait que le Tueur de jumelles, le maniaque qui avait ôté des vies innocentes douze ans auparavant, ne soit de retour.

	Un retour en force.
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	— Je suis désolé ! cria Rick, dont la voix se répercuta en écho dans le tunnel. Mais il faut que je parte.

	— Non, Rick ! Ne t’en va pas ! Ne nous quitte pas !

	Elle courait dans l’obscurité, les jambes lourdes et engourdies. Ses pieds glissaient sur les rails et le gravier de la voie ferrée. Elle ne ralentit pas. Son cœur battait à tout rompre. Rick n’avait pas beaucoup d’avance sur elle, mais il reculait en lui faisant face, à une vitesse incroyable.

	— Rick ! hurla-t-elle. Arrête-toi !

	— Impossible !

	— Et le bébé ? Rick, on va avoir un bébé !

	Elle entendit un autre bruit, assourdissant. Le grondement féroce d’une locomotive, le claquement métallique de roues sur les rails.

	Rick se retourna, comme s’il n’avait pas entendu les paroles qu’elle venait de lui crier. Il continua de s’enfoncer dans le tunnel ténébreux, la laissant, toute haletante derrière lui, tenter de distancier l’énorme locomotive dont les phares menaçants balayaient les parois rocheuses.

	Non !

	Un sifflet retentit, si bruyamment qu’elle crut que ses tympans allaient éclater.

	Non ! Oh, mon Dieu… non !

	— Rick ! Au secours ! cria-t-elle, tandis que le bout du tunnel semblait rapetisser, s’éloigner.

	Son cœur s’emballa plus encore et il lui sembla que ses jambes pesaient des tonnes.

	— Rick !

	Elle était complètement essoufflée et sa voix n’était maintenant plus qu’un murmure.

	Il se retourna vers elle un instant et elle vit son insigne, étincelant au soleil.

	— Impossible ! dit-il de nouveau.

	La nuit tomba subitement, et tout à coup Rick n’était plus seul. Une femme se tenait à ses côtés – une femme très belle, aux longs cheveux bruns et aux lèvres écarlates. Elle le prit par la main, entrelaçant leurs doigts. Elle souriait avec une joie mauvaise, la provoquant presque, s’éloignant avec lui.

	— Non ! Attends ! Rick…

	Le train se rapprochait dans un fracas infernal, faisant trembler les rails. Elle trébucha, faillit tomber, se redressa…

	L’affreux sifflet retentit de nouveau, les freins crissèrent sur les rails. Le vacarme du métal hurlant résonnait dans sa tête, une odeur âcre de gas-oil en combustion brûlait ses narines.

	Une vapeur chaude et asphyxiante flottait partout autour d’elle.

	— Au secours ! Aidez-moi ! Aidez mon bébé !

	Mais sa prière resta vaine. La vapeur et le bruit de la locomotive l’enveloppèrent bientôt entièrement…

	— Non ! hurla Olivia, en se réveillant en sursaut.

	Son cœur cognait dans sa poitrine, son corps était trempé de sueur, les draps de son lit tout froissés.

	Dieu merci, ce n’était qu’un rêve ! Juste un mauvais rêve…

	Elle inspira profondément à plusieurs reprises et jeta un coup d’œil à la pendule. 3 h 15. Il lui restait encore quelques heures avant qu’elle ne doive se lever et se préparer pour aller travailler au magasin.

	Elle se redressa dans son lit, écarta les mèches de cheveux qui voilaient ses yeux et se rendit compte que ses mains tremblaient, tant elle était encore sous le choc du cauchemar.

	De son panier, posé sur le sol à côté du lit, Harry S leva une tête hirsute. Ses oreilles se dressèrent et sa courte queue se mit à battre avec insistance.

	— Mais oui, pas de problème ! lui dit Olivia. Viens me rejoindre !

	Elle n’eut pas besoin de l’encourager davantage. Le chien sauta hors de son lit et s’élança d’un bond sur l’oreiller. Après avoir léché les joues de sa maîtresse avec un bel enthousiasme, il s’enfouit sous les couvertures. Olivia s’étira puis, d’une main, le gratta entre les oreilles. Harry S se blottit de tout son long contre elle.

	Cela ne valait pas l’étreinte de Rick, pensa-t-elle, mais il fallait bien qu’elle s’en contente.

	Que traquait-il exactement, à Los Angeles ? Un fantôme ou un fantasme ? Un mauvais souvenir ou un regret ? Elle essaya de ne pas penser au fait qu’il pourrait encore éprouver des sentiments pour sa première épouse décédée, mais ne parvint pas à s’abuser elle-même. Un terrible sentiment de culpabilité hantait Rick… En douze ans, il n’était pas parvenu à s’en défaire et quelqu’un, qui l’avait pris pour cible et le tourmentait, le savait.

	Mais qui ?

	Depuis qu’il lui avait montré le certificat de décès de Jennifer, maculé à l’encre rouge par une main malveillante, elle était obsédée par cette question : qui ? Qui pouvait en vouloir à Rick au point d’avoir conçu et mis en œuvre ce minutieux scénario de déstabilisation ?

	Elle croyait aux fantômes, contrairement à son mari…

	Mais dans le cas présent, elle doutait qu’ils fussent en cause. Elle avait eu dans le passé son lot d’événements difficiles à expliquer rationnellement. Des événements qu’on pouvait même qualifier de paranormaux. N’avait-elle pas visualisé dans sa tête ce que voyaient les yeux d’un tueur en série sadique et pervers ?

	Ah ! Si seulement il lui restait un peu de ces pouvoirs en ce moment…

	Elle consulta le réveil une nouvelle fois. Il n’était que 1 h 20 à Los Angeles. Rick était-il encore éveillé ? Pensait-il à elle ? Avait-il fait, lui aussi, un mauvais rêve ? Elle passa sa main sur son abdomen toujours plat et se demanda si Rick, le bébé et elle mèneraient enfin une vie normale, un jour.

	De quoi est-ce que tu te plains, ma vieille ? Tu savais très bien à quoi t’en tenir, en épousant un acharné du boulot.

	Elle ferma les yeux en soupirant, bien décidée à se détendre et à se rendormir. Elle commençait à somnoler lorsque le téléphone sonna. Elle sourit et dit au chien :

	— Je te parie qu’il n’arrive pas à dormir non plus !

	Elle décrocha et dit d’une voix pleine d’entrain :

	— Salut !

	— Tu sais ce que ton mari fabrique en Californie ? murmura une voix féminine, rauque et caverneuse.

	— Pardon ?

	Olivia se redressa dans son lit, subitement bien réveillée. Un frisson lui parcourut l’échine.

	— Qui est à l’appareil ?

	— C’est elle qu’il cherche là-bas. Et tu sais pourquoi ? Parce que c’est elle son seul véritable amour. Il ne l’a jamais oubliée.

	— Qui êtes-vous ? demanda Olivia d’un ton indigné.

	Mais sa correspondante raccrocha.

	Elle savait très bien que Rick était à Los Angeles, tout comme elle savait très bien aussi pourquoi il s’y trouvait.

	Il cherchait à comprendre ce que signifiaient les « apparitions » de sa première épouse Jennifer ou d’une femme qui se faisait passer pour elle. Elle consulta l’écran, sur lequel s’affichait la mention « APPEL INCONNU ».

	Pas de nom, pas de numéro de téléphone, pas de code postal, évidemment… Aucun moyen de savoir qui l’avait appelée.

	Ce n’était rien. Juste une mauvaise blague. Quelqu’un qui savait où était Rick et ce qu’il cherchait…, tenta-t-elle de se tranquilliser.

	Mais il n’y avait que très peu de gens au courant. Du moins, ici à La Nouvelle-Orléans. Deux personnes en tout et pour tout : Montoya et elle-même. L’appel devait donc provenir d’ailleurs. Elle aurait parié pour la Californie.

	Il fallait croire que Rick avait déjà causé quelques remous là-bas. Ce qui était d’ailleurs exactement l’objectif qu’il s’était fixé.

	Elle reposa le téléphone sur sa table de nuit et se demanda si elle devait appeler son mari pour l’aviser sans tarder de ce coup de téléphone nocturne. Mais elle décida que ça n’en valait pas la peine.

	En tout cas, pas en pleine nuit.

	Au lieu de l’appeler, elle repoussa ses couvertures et se traîna dans la cuisine, où elle se versa un verre d’eau qu’elle but d’un trait. Elle regarda par la fenêtre qui surplombait l’évier, contempla les pâles rayons de la lune qui se faufilaient entre les branches des cyprès, puis reposa son verre dans l’évier et alla vérifier l’état de fermeture de la maison. A l’avant comme à l’arrière, les portes étaient bien verrouillées et les fenêtres bien fermées.

	Ce ne fut qu’après ce tour d’inspection qu’elle retourna se coucher.

	Elle jeta un dernier coup d’œil au réveil et se promit d’appeler Rick cinq heures plus tard, histoire de le mettre au courant et d’en savoir un peu plus.

	 

	Rick veilla tard. Après avoir regardé les journaux télévisés, il surfa sur Internet en quête de tout ce qu’il pourrait trouver au sujet du Tueur de jumelles. Pourquoi ce criminel, ou celui qui l’avait imité, avait-il décidé de frapper de nouveau, après tant d’années ?

	Il consacra plusieurs heures fébriles à se remémorer les éléments de l’affaire Delta et Diana Caldwell. Leurs parents avaient subi un choc effroyable, ainsi que leur frère aîné, qui portait un autre prénom en D… Donny ou Danny… Non… Donovan ! Oui, c’était ainsi qu’il se prénommait. Il avait huit ans de plus que ses sœurs et, à l’époque de la tragédie, il s’était efforcé de maintenir l’union au sein de sa famille si cruellement frappée. Apparemment ses efforts avaient été vains, car Rick avait appris, quelques années plus tard, que les parents Caldwell avaient fini par divorcer.

	Il se souvenait parfaitement de la façon dont les corps avaient été mis en scène : nus, face à face, entravés par un ruban rouge qui rappelait la couleur du sang. Il avait failli vomir lorsqu’il les avait découverts.

	Chaque fois qu’il repensait à ce double meurtre, il s’en voulait terriblement de ne pas s’être donné à cent pour cent dans l’enquête. Il avait fait de son mieux, pourtant, compte tenu de son état psychologique à l’époque. Mais cela n’avait pas suffi. Bledsoe avait raison. Il avait laissé Trinidad porter le chapeau de cet échec. Et à présent, selon toutes les apparences, voilà que deux autres jeunes filles avaient été tuées par le même maniaque.

	Peut-être que s’il avait été plus efficace dans cette enquête, ce nouvel homicide n’aurait pas eu lieu. Ces deux jeunes femmes seraient encore en vie…

	Il dormit très mal, ensuite, hanté par les images du premier meurtre. Au matin, il décida d’offrir son aide aux policiers du LAPD. Il savait qu’il ne pourrait réintégrer, même provisoirement, la brigade des Homicides, mais il pouvait agir en tant que « consultant », étant donné qu’il avait été l’enquêteur principal dans l’affaire des sœurs Caldwell.

	C’est ce qu’il expliqua à Trinidad, lorsqu’il l’appela pour se rappeler à son bon souvenir.

	— Merde, Bentz… Tu sais que je ne peux pas te parler de ça, lui répondit son ancien coéquipier. Quant aux raisons pour lesquelles tu es revenu à Los Angeles… Hayes m’en a parlé, et je dois te dire que je ne peux rien faire pour toi. Il faut que je pense à ma retraite. Je ne peux pas prendre le risque de la perdre, en me mêlant à un truc comme ça. En ce qui concerne le nouveau double meurtre, je n’ai rien à dire. Je ne peux absolument pas t’en parler. Et tu le sais…

	— J’ai travaillé sur le premier meurtre.

	— Encore faut-il établir qu’il y a un lien entre les deux…

	— Ce lien existe, Trinidad. C’est évident !

	— C’est ce que toi, tu as déduit d’un bulletin d’information, Bentz. Laisse tomber, mon vieux. Je vais être franc avec toi : personne ici ne veut de ton aide.

	Rick ne se laissa pas abattre pour autant. Le souvenir de la tragédie des sœurs Caldwell le poussa à passer un autre appel téléphonique.

	— J’étais sûr que tu appellerais ! lui dit Hayes. C’est une affaire qui est entièrement du ressort de la police de Los Angeles et qui n’a rien à voir avec toi. Je me donne déjà suffisamment de mal comme ça pour tes beaux yeux. Alors, ne me demande rien sur cette enquête. On ne s’en trouvera que mieux, l’un et l’autre, crois-moi.

	Rick raccrocha, sans renoncer encore. Il appela Andrew Bledsoe.

	— C’est incroyable, Bentz ! Tu as un sacré culot d’appeler ici après nous avoir laissés tomber de cette manière, les collègues et moi ! Et maintenant, tu veux des infos ? Tu déconnes à pleins tubes, mon vieux ! Tu sais bien que je n’ai rien le droit de dire et surtout pas à toi… Merde, tu ne trouves pas que tu as fait assez de dégâts comme ça, quand tu appartenais à la brigade ? Tu t’en souviens, non ? A quoi tu joues ? M’appeler, moi ? Personne d’autre ne veut te parler, c’est ça ? Il faut vraiment que tu sois aux abois ! Si tu veux des infos, tu n’as qu’à lire les journaux, comme tout le monde !

	Et Bledsoe raccrocha.

	Rick ne s’était guère attendu à ce que ses anciens collègues se mettent en quatre pour lui. Néanmoins, il ne s’attendait pas à ce que personne ne consente à lui fournir la moindre information sur le double meurtre Springer, alors que celui-ci, selon toutes les apparences, n’était pas sans rapport avec la dernière affaire sur laquelle il avait enquêté en tant que membre du LAPD.

	Il était en train de songer tristement à ces refus, lorsqu’il reçut un appel d’Olivia. Elle avait pris la résolution de lui téléphoner vers 9 heures au fuseau horaire de la côte Ouest. Elle se montra d’abord évasive à propos des raisons de cet appel matinal. Mais Rick se douta qu’il y avait quelque chose qui clochait et lui en fit la remarque.

	— Je ne peux pas t’appeler juste pour te dire que tu me manques ? lui demanda Olivia.

	— Bien sûr… Quand tu veux…

	Mais il savait bien que ce n’était pas son genre.

	— J’espère seulement que tu auras bientôt terminé ta petite enquête. Où en es-tu ?

	— Je n’avance pas aussi vite que je l’espérais.

	Il se garda bien de lui dire qu’il avait revu Jennifer ou son sosie dans l’hôtel abandonné. Il ne voulait en parler à personne avant d’en savoir davantage sur cette apparition, avant d’avoir trouvé, surtout, des indices concrets attestant d’une présence bien humaine. En revanche, il apprit à Olivia le meurtre des jumelles Springer et son étrange ressemblance avec la dernière affaire sur laquelle il avait enquêté.

	— Et tu crois que c’est ton retour à Los Angeles qui a incité ce maniaque à se remettre à tuer ? lui demanda-t-elle d’une voix sceptique.

	— Je ne sais pas ce qu’il faut en penser, mais s’il s’agit d’une coïncidence, elle est vraiment troublante…

	— Le LAPD a fait appel à toi ?

	Il éclata de rire.

	— A ton avis ?

	— Tu es vraiment grillé ?

	— Pire que ça : carbonisé… Leur plus grand désir est que je quitte la ville au plus vite.

	— Et tu y songes ?

	— Eh bien, oui, j’y songe, surtout que tu me manques vraiment beaucoup !

	— Hé là ! Ne va pas m’en rendre responsable ! Tu es, pour ainsi dire, en mission à Los Angeles. Alors ne reviens pas avant de l’avoir accomplie. Quant à moi, je vais très bien, merci. Et je ne veux pas que tu me reproches de t’avoir fait revenir au bercail avant d’avoir réglé ce problème, quel qu’il soit.

	— Je vais faire de mon mieux pour boucler cette enquête rapidement, lui promit-il.

	Il raccrocha avec le sentiment diffus qu’Olivia lui cachait quelque chose. Que se passait-il, à La Nouvelle-Orléans ? La ville se trouvait à plus de 3 000 kilomètres de Los Angeles, mais il avait vu « Jennifer » en Louisiane plus d’une fois au cours des semaines précédentes, et le certificat de décès et les photos lui avaient été envoyés aux bons soins de la police de La Nouvelle-Orléans. Il y avait donc toutes les apparences que l’expéditeur en sache beaucoup sur lui – notamment qu’il était marié, et à qui.

	Même s’il était la cible principale de ce mauvais canular, dont il ne percevait pas bien le motif, il savait que la manière la plus facile de lui faire du mal serait de viser aussi ses proches – ce qui ne faisait qu’ajouter à l’inquiétude qui le rongeait.

	Il avait la désagréable impression qu’Olivia ou Kristi pouvaient être en danger.

	A midi, il avait déjà bu plusieurs tasses du médiocre café qu’offrait la cafetière de la réception et acheté tous les journaux qu’il avait pu trouver dans les distributeurs automatiques des rues avoisinantes. Il avait passé des heures à lire les articles relatifs à l’affaire Springer, avait appris ainsi le nom des victimes et certains éléments de cette tragédie. Evidemment, la presse ne mentionnait pas certains détails, connus des seuls enquêteurs et qui ne seraient divulgués qu’après l’éventuelle arrestation du meurtrier. Aussi incroyable que cela puisse paraître, il ne manquait pas de cinglés en quête de leur quart d’heure de célébrité pour revendiquer un crime d’une telle atrocité. Ces détraqués rêvaient d’attirer l’attention des médias sur leurs insignifiantes personnes ou bien étaient assez atteints pour se persuader qu’ils avaient vraiment perpétré le crime, malgré son horreur absolue. Un double meurtre aussi sensationnel, qui faisait la une de tous les journaux, ne pouvait que susciter nombre de fausses revendications.

	 

	Montoya avait passé la matinée à rédiger un rapport sur un homicide commis la veille au soir. Un homme avait été poignardé sur les quais, à deux pas de la promenade qui longeait le Mississippi, tout près du centre de conférences de La Nouvelle-Orléans. La victime était morte avant de pouvoir parler aux enquêteurs mais, avec l’aide de témoins, le meurtrier n’avait pas tardé à être appréhendé. Montoya achevait son rapport, lorsque Ralph Lee l’appela du laboratoire. Bien que plongé jusqu’au cou dans des analyses relatives à des enquêtes officielles, Lee avait trouvé le temps d’examiner le certificat de décès et les photos qui avaient été envoyées à Bentz.

	— Je n’ai pas trouvé grand-chose, annonça-t-il.

	Montoya se cala sur son siège et s’étira les muscles du cou et des épaules.

	— On dirait bien, poursuivit Lee, que ces photos n’ont pas été trafiquées. En tout cas, je n’ai trouvé aucune trace de retouche.

	Montoya ne savait pas au juste si cette nouvelle était bonne ou mauvaise.

	— En revanche, nous avons pu déterminer que la voiture dans laquelle la femme est en train de monter est probablement une Chevrolet Impala. Tu m’as dit que tu pensais que les photos avaient été prises en Californie, et, en effet, cela correspond à la végétation qu’on y aperçoit, ainsi qu’aux plaques d’immatriculation et aux plaques de rues. Celle dont on ne voit qu’un bout est celle de Colorado Boulevard. J’ai agrandi les photos pour pouvoir lire les gros titres des journaux et ensuite j’ai vérifié que ça collait. USA Today et le Los Angeles Times sont datés d’il y a deux semaines, et ce qu’on voit de leur contenu correspond bien à l’actualité de cette période. Nous avons essayé de repérer un reflet du photographe sur certains clichés, mais sans succès. J’ai quelques fragments de plaques d’immatriculation des voitures garées aux alentours. J’en ai fait une liste, avec les marques et les modèles, au cas où le photographe ait photographié par inadvertance son propre véhicule, si ce n’est l’Impala. Quant au certificat de décès, nous n’avons décelé aucune trace d’ADN dessus, pas plus que sur la languette de l’enveloppe. Nous avons contrôlé les empreintes digitales sur le fichier national du FBI. Elles ne correspondent à aucune des empreintes contenues dans l’AFIS12. L’encre rouge est du même type que celle qu’on trouve dans les feutres de la marque Write Plus, distribuée partout aux Etats-Unis et au Canada, mais qui se vend surtout dans les Etats de l’Ouest. Le certificat de décès est authentique et, d’après l’analyse du papier, il a été établi il y a plus de dix ans… Voilà, c’est tout, conclut-il d’un ton désolé, presque contrit. Je ne sais pas si ça te sera d’une grande utilité…

	— Merci pour ton aide, en tout cas. Vous avez fait du bon boulot, au labo, lui dit Montoya. Ça sera certainement utile d’une manière ou d’une autre…

	— Tant mieux. J’ai rédigé un rapport. Je peux te l’envoyer par courriel. Ou, si tu préfères, tu peux passer prendre l’original, puisqu’il n’a pas été rédigé dans le cadre d’une enquête officielle.

	— Je passerai cet après-midi, promit Montoya, avant de raccrocher.

	Il avait fait tout ce qui était en son pouvoir pour aider Rick Bentz dans sa fichue chasse aux fantômes. Il l’appellerait un peu plus tard pour lui transmettre l’information. Cela le déciderait peut-être à arrêter de faire l’idiot et à revenir chez lui, où se trouvait une épouse de chair et d’os.

	Il était grand temps que ce fou arrête de courir après une morte !
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	Lorraine Newell habitait une vieille maison de deux étages, située au fond d’une impasse de Torrance, au sud de Los Angeles. La peinture abricot de la façade était cloquée et s’écaillait au soleil. L’herbe de la pelouse était clairsemée et roussie aux endroits situés hors d’atteinte de l’arrosage automatique. On était loin de la magnifique propriété dont Lorraine avait rêvé étant jeune fille.

	Alors que Rick avait un bon quart d’heure d’avance, la porte s’ouvrit à l’instant même où il appuya sur la sonnette. On aurait dit que Lorraine avait campé dans l’entrée, guettant le carillon mélodique qui annoncerait l’arrivée de son visiteur.

	— Rick Bentz ! dit-elle, en secouant la tête.

	Il songea en la voyant qu’elle n’avait pas pris une ride depuis qu’il l’avait vue pour la dernière fois. Telle une aristocrate apparentée à quelque famille royale, elle le toisait d’un air hautain, en dépit du fait qu’elle atteignait à peine un mètre soixante, talons hauts compris. Lorraine n’avait jamais aimé son beau-frère et ne s’en était jamais cachée. Elle ne prit donc pas la peine de feindre de sourire ou de l’embrasser, ce à quoi Rick ne vit aucun inconvénient. Aucune raison de faire semblant.

	— Tu es bien la dernière personne que je m’attendais à voir débarquer ici ! lui dit-elle.

	— Les choses changent.

	— Ah bon ?

	Elle fit un pas de côté pour le laisser entrer et le conduisit dans un salon qui semblait tout droit sorti des années 1980, du temps où son mari, Earl – un concessionnaire automobile –, vivait encore. Rick reconnut les fauteuils tendus de tissu écossais, disposés autour du vaste canapé vert foncé, la cheminée en marbre adossée à un mur entièrement couvert de miroirs en tout genre qui donnaient un peu à la pièce l’aspect d’une galerie foraine. Des plantes artificielles prenaient la poussière, les ouvrages posés sur la table basse – livres illustrés traitant du vignoble californien et d’autres paysages locaux – étaient les mêmes aussi que près d’un quart de siècle plus tôt.

	— Assieds-toi, lui proposa-t-elle, en lui désignant un fauteuil.

	Tandis qu’il s’exécutait, elle se percha sur l’un des accoudoirs du canapé. Elle était vêtue d’un jean moulant, d’un débardeur noir et de ballerines. Cet accoutrement ne correspondait pas exactement à l’idée que se faisait Rick d’une tenue pensée pour un repas d’affaires avec un client. Mais il est vrai qu’il n’avait jamais vraiment compris toutes les subtilités du style vestimentaire décontracté qui est de mise en Californie.

	Lorraine en vint tout de suite au fait.

	— Alors, que veux-tu savoir sur la mort de Jennifer ? Tu sais que je n’ai jamais cru à cette histoire d’« accident », continua-t-elle, mimant des guillemets dans l’air avec ses index pour bien signifier son scepticisme. Et j’ai toujours eu du mal à admettre qu’elle ait pu se suicider… Elle adorait le drame, mais de là à se supprimer, et de cette manière !

	Elle secoua la tête et poursuivit :

	— Pas du tout son genre. Des cachets, peut-être… Mais même ça, j’ai du mal à y croire. C’est vrai qu’elle avait des tendances à l’autodestruction. Mais de là à se foutre en l’air… Non, la Jennifer que je connaissais ne serait jamais réellement passée à l’acte. Elle aurait pu à la rigueur faire une tentative de suicide pour attirer l’attention et la compassion des autres. Mais foncer dans un arbre… Se défigurer… Prendre le risque d’en réchapper, et de rester handicapée à vie… Non, je n’y crois pas. Elle n’avait pas assez de courage pour effectuer une telle cascade. Elle aurait eu trop peur d’y survivre et de se retrouver dans une chaise roulante jusqu’à la fin de ses jours.

	La conviction de Lorraine rejoignait celle de Rick. Il avait beaucoup repensé à l’accident, durant les dernières heures, et les raisons qu’évoquait sa belle-sœur étaient tout à fait pertinentes.

	Il lui montra les photos de Jennifer, mais pas le certificat de décès maculé.

	— Oh, mon Dieu ! s’écria-t-elle, effarée. On… On dirait vraiment que c’est elle. Mais c’est certainement une imposture. Il doit s’agir de quelqu’un qui lui ressemble beaucoup. Quelqu’un, un malfrat que tu as arrêté peut-être, cherche à se venger en jouant avec tes nerfs.

	Elle le dévisagea et ajouta :

	— On dirait que ça marche, d’ailleurs…

	Si seulement tu savais, Lorraine…

	Il songea à la femme qu’il avait aperçue dans son jardin, aux rêves qu’il faisait chaque nuit, à l’image de Jennifer qui le hantait sans répit.

	— J’essaie seulement de comprendre ce qui se passe, dit-il.

	— Quelques photos d’un sosie de Jennifer ne suffiraient pas à te faire revenir ici. Il doit y avoir autre chose…

	— Je suis en congé.

	— Les flics de La Nouvelle-Orléans cherchent à se débarrasser de toi, eux aussi ?

	— Il n’y a pas que les photos, Lorraine… Je crois que je l’ai vue…

	— Oh, mon Dieu !

	Elle porta une main à son front, le dévisageant d’un air navré.

	— Et tu veux savoir si je suis en relation avec elle ? ironisa-t-elle. Si je suis allée boire un verre avec elle récemment ? Si je l’invite à dîner de temps en temps ?

	Il ne répondit rien. Il savait d’expérience qu’il valait mieux laisser les gens vider leur sac. Il en apprenait souvent davantage en restant silencieux, qu’en mitraillant les témoins de questions ou en réagissant à leurs provocations verbales.

	— Eh bien, mon vieux, tu as vraiment perdu la tête, ce coup-ci !

	Elle se leva et marcha jusqu’à la large fenêtre du salon. Dehors, un colibri voltigeait le long des feuilles rouges de la vigne vierge qui recouvrait le mur extérieur jusqu’à l’avant-toit.

	— Tu sais, Rick. Si Jennifer était vraiment vivante, je le saurais. Elle m’aurait contactée. Alors je crois vraiment que tu ne vas pas bien… D’après toi, où se serait-elle cachée, pendant toutes ces années ? Et si ce n’était pas son corps qu’on a retrouvé dans sa voiture, de qui s’agissait-il ? Comment aurais-tu pu te tromper, quand tu l’as identifiée à la morgue ? Ne me dis pas que tu étais ivre !

	— Bien sûr que non ! Je pensais… Je pense encore qu’elle était bien la conductrice de la voiture.

	— Mais, à présent, tu en es moins sûr ? A cause de ces photos d’une femme qui lui ressemble ?

	Bentz se garda de répondre et demanda :

	— Parle-moi de ta dernière rencontre avec elle.

	— Alors, c’est vrai ? Tu veux vraiment qu’on revienne là-dessus ?

	— Oui, Lorraine. Pourquoi tourner autour du pot ?

	— Bon, d’accord... fit-elle, une moue dégoûtée sur les lèvres. Elle m’a appelée quelques jours avant l’accident. Elle était manifestement très perturbée, peut-être ivre… Je ne sais pas… En tout cas, elle avait l’air bouleversée. Quand je lui ai demandé si tout allait bien, elle s’en est prise à toi. Elle m’a dit que tu ne croyais pas qu’elle t’aimait et que ça la rongeait. J’étais au courant de ses infidélités, bien sûr… Mais pour une raison que je n’ai pas bien comprise, elle semblait t’en vouloir à mort. Enfin, pas seulement à toi, mais aussi à James…

	— Quoi d’autre ? s’enquit Rick sans ciller, même si l’évocation de la liaison de Jennifer avec son demi-frère le dérangeait toujours autant.

	— Rien qui te concerne. Parfois, quand je pense à elle, je regrette qu’elle ne soit pas restée avec Alan Gray. Elle serait encore vivante aujourd’hui. Vivante et riche… Alors que…

	Elle haussa les épaules et ajouta :

	— Je lui ai pourtant bien dit qu’elle faisait une erreur en rompant avec Alan… Mais elle ne m’a pas écoutée.

	Rick se leva en essayant de ne pas grimacer. Il ne voulait pas que Lorraine perçoive sa douleur – physique ou morale.

	En le raccompagnant à la porte, elle dit encore :

	— Tu sais, même si Jennifer était vraiment vivante, tu n’aurais aucune raison de faire tout ça… Laisse tomber. Laisse les morts en paix… Oublie-la. Si cette situation te pèse vraiment, demande à des professionnels de s’en occuper. Raconte tout ça à des policiers et laisse-les régler ce problème. Tu t’es remarié, à ce qu’il paraît… Rentre chez toi et occupe-toi de ta seconde femme. Ça vaudrait bien mieux, je crois…

	Elle ouvrit la porte et arracha nerveusement un pétunia fané d’un bac à fleurs, en attendant qu’il franchisse le seuil et descende les marches en ciment fissuré du perron.

	— Ne refais pas la même erreur, Rick, ajouta-t-elle alors. Si tu es gentil et attentionné avec ta nouvelle femme, elle n’ira pas voir ailleurs, comme Jennifer…

	Il ignora ce conseil et lui dit d’un ton égal :

	— Si tu repenses à quoi que ce soit, ou si tu as des nouvelles de Jennifer…

	— Arrête, Rick ! Elle est morte. M-O-R-T-E. Et je n’ai pas entendu parler de résurrection depuis celle de Jésus Christ… Il y a quelque deux mille ans !

	Elle referma la porte derrière lui après avoir crié :

	— Tu salueras Crystal de ma part !

	Il ne prit pas la peine de rectifier son erreur. Kristi n’avait que de vagues souvenirs de sa tante. Depuis le décès de Jennifer, Lorraine n’avait pas passé un seul coup de téléphone à sa nièce, elle ne lui avait pas envoyé la moindre carte et n’avait jamais essayé de rester en relation avec elle de quelque manière que ce soit. Il ne voyait aucune raison pour que cela change.

	Il repartit de Torrance sans avoir appris grand-chose. Autrefois, il avait trouvé Lorraine insupportable et elle ne s’était pas améliorée avec l’âge. La vraie question, cependant, était de savoir si elle avait été sincère avec lui.

	Il n’en était pas sûr.

	Il reprit la direction de Culver City, les yeux rivés sur la chaussée. La circulation était fluide sur l’autoroute, malgré la brume jaunâtre qui s’était abattue sur ce secteur de l’agglomération. A l’ouest, le soleil luisait faiblement à travers le smog. Il ouvrit sa vitre et mit la main gauche dehors, songeant à ce que Lorraine lui avait dit. Ils ne s’étaient jamais bien entendus et il se demandait ce que signifiait son allusion appuyée à Alan Gray. Cela faisait des dizaines d’années qu’il n’avait pas repensé à ce type. Pourtant, Lorraine, elle, ne l’avait pas oublié.

	A quelques kilomètres de la sortie d’autoroute, il reçut un appel téléphonique de Montoya.

	— Bentz à l’appareil, dit-il, en prenant la communication.

	Son collègue lui fit un bref résumé des résultats d’analyse, ce qui n’était pas grand-chose, sauf en ce qui concernait la Chevrolet gris métallisé. Une Impala. Le même modèle que la voiture qui avait attiré l’attention de Rick sur le parking à San Juan Capistrano. Il en informa Montoya, avant d’ajouter :

	— Donc, ce que je cherche, c’est bien une voiture vieille de six ou sept ans, immatriculée en Californie, avec un pass de parking hospitalier expiré, collé sur le pare-brise.

	— Tu n’as pas pu déterminer de quel hôpital il s’agit ?

	— Non. Mais il y avait une sorte de logo…

	Mais quel logo ? Il ne parvenait toujours pas à s’en souvenir.

	— J’ai vu aux infos qu’il vient d’y avoir un nouveau double meurtre…, continua Montoya. Des sœurs jumelles… Tu crois que c’est le même assassin ?

	— Ça en a tout l’air.

	Les mains de Rick se crispèrent sur le volant, tandis qu’une BMW noire lui collait au train, puis le doublait. Montoya connaissait l’affaire des sœurs Caldwell. Rick lui avait naguère confié toute l’histoire de ce fiasco mortifiant.

	— Un imitateur ? demanda Montoya.

	— Non, je n’y crois pas.

	Il changea de voie pour s’engager sur la bretelle de sortie, se faufilant derrière un vieux pick-up rempli d’outils de jardinage. La BMW noire avait pris la même sortie, et fonçait droit devant elle à 150 kilomètres à l’heure au moins.

	Une autre voiture le dépassa, roulant à la même allure illicite.

	Une voiture dont la carrosserie était gris métallisé.

	Rick vit les feux arrière du véhicule et reconnut un vieux modèle de Chevrolet Impala. Une femme aux cheveux bruns était au volant… Un autocollant ornait le pare-brise.

	Jennifer !

	Il lâcha le téléphone, actionna son clignotant gauche pour signifier son désir de revenir sur l’autoroute, au moment où derrière lui, une Volkswagen – une « coccinelle » rouge – indiquait que son conducteur désirait quitter l’autoroute, sur la droite. Rick appuya à fond sur l’accélérateur et fit une brusque embardée, évitant de quelques centimètres la collision. Le pied au plancher, il encourageait son moteur :

	— Allez, allez !

	La voiture gris métallisé, à 400 mètres devant, déboîtait d’une voie à l’autre à grande vitesse.

	Les mâchoires crispées, Rick roulait aussi vite que possible, se faufilant à son tour entre les voitures et les camions, sans perdre de vue la Chevrolet. Comme si la conductrice savait qu’elle était suivie, elle se mit à prendre encore plus de risques, changeant de voie sans arrêt, multipliant les queues-de-poisson. Elle semblait prête à tout pourvu qu’elle parvînt à le semer.

	Mais Rick s’accrochait, gagnait du terrain.

	Sur les chapeaux de roues, elle tourna subitement à droite vers Sunset Boulevard, saluée par un concert furieux d’avertisseurs et de crissements de freins.

	L’Impala disparut bientôt sur la bretelle de sortie. Rick tenta de la suivre en se déportant brusquement à droite, mais un monospace lui barrait le passage. Ecouteurs aux oreilles, sa conductrice était engagée dans une conversation téléphonique captivante et paraissait oublieuse de tout ce qui l’environnait, collée à une camionnette qui se traînait sur la file de droite. Rick n’avait pas le temps de dépasser ces deux véhicules avant la sortie. Il était coincé.

	Il frappa du poing sur le volant.

	Que n’aurait-il donné pour un gyrophare et une sirène, à ce moment-là !

	Pour s’engager à son tour sur la bretelle de sortie, il dut donc ralentir et rouler à l’allure de tortue du monospace. Une fois sorti de l’autoroute, il fut obligé de s’arrêter à un feu rouge que la Chevrolet avait franchi à l’orange. Tandis qu’il serrait le volant rageusement, la conductrice du monospace continuait à bavarder, juste devant lui.

	La Chevrolet passa une fois encore à l’orange au croisement suivant. Jamais Rick ne pourrait la rattraper.

	Si près du but… et si loin de l’atteindre !

	La voiture était effectivement immatriculée en Californie… Il cligna des yeux, creusa sa mémoire. Les deux derniers chiffres auraient pu être « 66 », mais il ne parvenait pas à déchiffrer le reste du numéro.

	Le temps que le feu passe au vert et que Rick puisse dépasser le monospace, la Chevrolet avait disparu de son champ de vision.

	Les nerfs à vif, il patrouilla dans les rues du quartier où il venait d’arriver. Il était arrêté à un feu rouge, lorsque son téléphone sonna. C’était de nouveau Montoya.

	— Qu’est-ce qui t’est arrivé, mon vieux ? lui demanda ce dernier.

	Rick lui raconta ce qui venait de se passer.

	— Tu crois que tu as vu la même femme sur l’autoroute ? Quelle coïncidence, tu ne trouves pas ?

	— Elle savait que j’irais rendre visite à Lorraine Newell.

	— Comment l’aurait-elle su ?

	— Elle m’a sans doute suivi. Ou elle a deviné que j’irais voir sa sœur.

	— Los Angeles est une ville immense, Rick… Et il y a beaucoup de brunes…

	— C’était elle… Je t’assure que…

	— Que quoi ? Que dans une ville de plusieurs millions d’habitants, tu viens de croiser justement celle que tu cherches ? C’est comme trouver une épine dans une botte de foin…

	— C’était la même voiture. Et c’était une brune qui était au volant. Je reconnais que je n’ai pas vu son visage. En revanche, j’ai bien vu qu’il y avait un autocollant sur le pare-brise. Il y avait une croix dessus, comme sur ceux des hôpitaux religieux.

	— Si tu le dis…

	— Le numéro d’immatriculation se terminait par « 66 », mais je n’ai pas réussi à lire les autres chiffres.

	— Tu es sûr que ce n’était pas « 666 », le nombre de la Bête de l’Apocalypse ?

	— Je ne suis pas d’humeur à plaisanter, Montoya !

	— C’est bien ça, ton problème. Tout ceci n’est qu’un mauvais canular ! Remets les pieds sur terre et reviens à La Nouvelle-Orléans ! J’ai du boulot, là… Du vrai boulot. Rappelle-moi quand tu te seras calmé…

	Il raccrocha et Rick continua à patrouiller dans les rues avoisinantes pendant près d’une heure.

	Il scruta les voitures garées le long des trottoirs et dans les parkings, ainsi que celles qui roulaient dans les rues. Ce n’étaient pas les voitures gris métallisé qui manquaient, bien sûr, mais aucune n’était l’Impala qu’il cherchait si désespérément.

	Il finit par renoncer et reprit la direction de Culver City sans emprunter l’autoroute, traversant les quartiers de Westwood et de Beverly Hills. Il approchait de son motel lorsque son téléphone sonna. Cette fois, aucun numéro ne s’afficha sur le clavier.

	— Bentz à l’appareil, dit-il.

	— Attrape-moi si tu peux, RJ…, murmura une voix de femme voilée.

	Le cœur de Bentz bondit dans sa poitrine.

	— Quoi ?

	— Tu m’as très bien entendue.

	— Qui est à l’appareil ?

	— Oh, je crois que tu le sais très bien…

	Son interlocutrice se mit à rire – un gloussement profond et coquin qui lui glaça les sangs.

	— Je sais que tu as du mal à croire ce que tu vois, reprit la voix. Mais je suis de retour, RJ… et de toute évidence, tu me désires encore…

	 

	Je jette un coup d’œil dans le rétroviseur et j’y vois mon sourire.

	— Bien joué ! me dis-je.

	Rick Bentz tourne en rond… Il fait la tournée de toutes les anciennes amies de Jennifer, il se replonge dans son passé. Et c’est exactement ce que je veux qu’il fasse.

	Ça me fait du bien de savoir qu’il a finalement mordu à l’hameçon.

	— Espèce de salaud, dis-je à haute voix. Tu l’as bien cherché !

	Sans arrêter de rouler, j’enlève mes chaussures à talons hauts et conduis pieds nus, les orteils recroquevillés sur la pédale de l’accélérateur.

	J’ai pu percevoir sa frustration, en l’appelant sur son téléphone portable, et ça m’a bien plu. Je l’ai suivi à son insu pendant qu’il traquait ses fantômes.

	L’adrénaline me fait planer, et je sais que je vais tout faire pour prolonger cette douce sensation.

	A l’approche du pont autoroutier, je jette le téléphone sur le siège du passager et ouvre ma vitre. Certes, il y a un peu de smog, mais enfin on est à Los Angeles. La pollution n’empêche pas le vent de me décoiffer, tandis que je me dirige sans me hâter vers la bretelle d’accès.

	Ce téléphone portable à communications pré-chargées est très pratique.

	Aucun moyen de tracer les appels.

	Pauvre Bentz ! Il ne sera pas capable de me retrouver. Pas avant que je l’aie décidé.

	Il est tombé tout droit dans le piège que je lui ai tendu. Il est sur les nerfs, ce qui le rend peu à peu moins performant.

	Tant mieux.

	Il ne s’est jamais rendu compte, en tout cas, que je le suivais, que je le surveillais. C’est ainsi que j’ai su qu’il allait rendre visite à Shana McIntyre… Et, aujourd’hui, à cette garce de Lorraine Newell… Celle-là, c’est vraiment une pauvre conne !

	Mais revenons à Bentz…

	Ce qu’il est prévisible, ce type !

	Il l’a toujours été, d’ailleurs. Ce genre de salaud ne change jamais.

	J’appuie sur l’accélérateur, je vérifie la vitesse qu’indique le compteur et ralentis un peu. Ce n’est pas le moment de prendre un PV. Allons-y mollo.

	Mais mon cœur bat très fort.

	Il est temps de passer à la vitesse supérieure.

	Cette perspective me comble d’aise.

	Mon reflet me lance un clin d’œil et je crie dans le vent :

	— Je suis la meilleure !

	Pour ma prochaine initiative, Bentz va avoir une de ces surprises !
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	Jonas Hayes referma le dossier d’un geste sec et se cala lourdement sur son siège de bureau, lequel grinça sous son poids, ajoutant ainsi à la cacophonie ambiante : claviers d’ordinateurs crépitant, sonneries de téléphone, brouhaha des conversations. Et par-dessus tous ces sons, le grondement infernal et permanent de l’antique climatisation.

	Il entendit le rire d’un collègue, à demi couvert par les claquements saccadés d’une imprimante débitant des pages. Trinidad était en train de recueillir la déposition d’une femme noire aux longues jambes, sans doute un témoin dans l’une des enquêtes en cours. Ils avaient de nombreuses affaires d’homicides à résoudre, mais la brigade tout entière ne parlait que du meurtre des sœurs Springer. Ce crime atroce avait fait les gros titres des médias et horrifiait le public. Les journalistes ne cessaient d’appeler la brigade à ce sujet, et l’officier chargé des relations publiques, débordé, avait autant de besogne que les enquêteurs de terrain.

	Et le temps passait à grande vitesse sans qu’apparaisse le moindre indice sérieux…

	Il ramassa son gobelet de thé glacé, qu’il avait oublié depuis le déjeuner, laissant fondre la glace. Il en but une longue gorgée tiède.

	Il avait passé la journée à lire et relire le dossier du double meurtre des sœurs Caldwell, en quête d’éléments qui auraient été négligés douze ans auparavant et pourraient prendre une signification nouvelle à la lumière des derniers événements.

	Il n’avait rien trouvé.

	Après la démission de Rick Bentz, Trinidad s’était vu adjoindre un nouveau partenaire, une femme inspecteur nommée Bonita Unsel, qui avait quitté la police depuis. Trinidad et elle, assistés de Bledsoe, avaient traité le dossier dans les règles, mais le Tueur de jumelles était resté introuvable.

	Et impuni.

	Hayes vida son gobelet, en faisant défiler les photos de la scène de crime sur l’écran de son ordinateur. Puis il consulta celles des indices relevés sur place et constata que le ruban utilisé lors du premier double meurtre paraissait identique à celui qui avait servi à ligoter et à bâillonner les sœurs Springer.

	Ce salaud avait conservé sa panoplie de tueur intacte, jusqu’à ce ruban rouge tressé de fil de fer, du genre de celui qu’on utilise pour emballer les cadeaux de Noël. A l’époque du meurtre des sœurs Caldwell, les enquêteurs avaient retrouvé le fabricant de ce ruban. Ils avaient interrogé les distributeurs du produit ainsi que les détaillants, mais sans le moindre résultat tangible.

	Ils n’avaient pas non plus retrouvé d’empreintes digitales ou d’autres indices matériels permettant de remonter jusqu’au meurtrier. Ils avaient passé un temps infini à interroger les relations des victimes. Petits amis, amies, membres de la famille, camarades de classe. Tous ces entretiens n’avaient mené nulle part.

	Le principal suspect était un garçon nommé Chad Emerson, qui était sorti successivement avec les deux sœurs, mais son alibi était irréfutable et il avait paru sincèrement bouleversé par leur mort. Même chose avec le frère aîné, Donovan, que Bledsoe soupçonnait sérieusement d’être impliqué d’une manière ou d’une autre dans le meurtre de ses sœurs. Mais cela n’avait rien donné de concret non plus. On avait pu établir qu’il était jaloux de l’attention que recevaient ses sœurs. Mais la jalousie en soi n’est pas un crime et ce genre de rivalité au sein d’une fratrie n’a rien d’inhabituel. Néanmoins, Hayes se promit de se renseigner sur ces deux suspects, afin de vérifier si l’un d’entre eux avait été en relation avec les sœurs Springer.

	— Salut !

	Il leva les yeux et aperçut Dawn Rankin, l’une de ses collègues de la brigade. Elle déposa un rapport sur son bureau.

	— Je t’ai déjà envoyé ça par courriel, lui dit-elle, mais j’ai pensé que tu préférerais avoir une sortie papier. C’est au sujet de l’homicide de West Hollywood… Les déclarations des témoins visuels.

	— Ce n’est pas un accident ?

	Elle secoua la tête.

	— Non, le suspect va être mis en examen. Drôle d’histoire, quand même… La victime et lui étaient les meilleurs amis du monde et il a fini par trucider son vieux pote à cause d’une femme.

	— La bêtise humaine n’a pas de limite.

	— Faut croire…

	Dawn lui adressa un petit sourire coquin et demanda :

	— Il paraît que Rick Bentz est de retour et qu’il enquête sur la mort de son épouse ?

	— De son ex-épouse, rectifia-t-il. Oui, c’est vrai…

	— Qu’est-ce que ça veut dire, au juste ?

	Elle fronça les sourcils. C’était une petite femme intelligente, dont la peau soyeuse ne requérait pas de maquillage, ou fort peu. Elle se força à sourire en attendant la réponse.

	— Je n’en sais trop rien, lui dit Hayes. Je crois que quelqu’un le manipule pour lui faire croire que Jennifer est encore vivante.

	— Mais c’est lui qui l’a identifiée !

	— Oui, il n’a pas oublié…

	Hayes sentit le début d’une migraine puiser sous son crâne.

	— Bentz, reprit-il, ne m’a jamais semblé être du genre à tomber dans cette sorte de panneau. Si quelqu’un essaie de jouer avec ses nerfs, il est capable de s’en rendre compte.

	— A moins qu’il n’ait envie de croire, tout au fond de lui-même, que Jennifer est encore en vie, suggéra Dawn. Enfin… Je ne l’ai jamais bien compris, ce type.

	Hayes se souvint alors que bien longtemps auparavant, Bentz avait eu une liaison avec sa collègue. Elle paraissait le plus souvent indifférente, même si la rumeur voulait que leur séparation ait été tumultueuse.

	— Quoi qu’il en soit, j’ai passé l’après-midi à causer à des collègues qui connaissaient les victimes dans l’affaire Springer. J’ai même retrouvé les petits amis des deux sœurs. Ils ont tous les deux des alibis bien commodes… Mais celui qui sortait avec Lucy, Kurt Jones, a un casier judiciaire. Rien de sérieux, ni de violent. Possession de stupéfiants. Il paraît que c’est un dealer… Un petit délinquant… Je ne pense pas qu’il soit le tueur.

	— Il y a peu de chances pour qu’il soit lié aux sœurs Caldwell, je suppose ?

	— Il est assez âgé pour les avoir connues, mais ça n’a pas l’air d’être un dingue.

	Bledsoe, qui entrait à ce moment-là, entendit ses dernières paroles.

	— Vous ne seriez pas en train de parler de mon ex-collègue préféré, Bentz ? Le voilà qui réapparaît en même temps que le Tueur de jumelles ! Je crois que l’assassin a frappé de nouveau parce qu’il sait que Bentz est revenu à Los Angeles, et qu’il veut lui mettre le nez dans sa merde et le faire enrager.

	— Tu as raison, c’est exactement comme ça que fonctionnent les tueurs en série ! répliqua Dawn, visiblement irritée par cette intrusion.

	Volontairement ou non, Bledsoe avait le chic pour agacer ses collègues.

	— Tu ne vas pas tarder à affirmer que c’est lui qui a tué les sœurs Springer, ajouta-t-elle.

	— Mais non… C’est un salaud, mais ce n’est pas un tueur… Enfin, à part le jeune Valdez, bien sûr. Il ne lui a laissé aucune chance, à celui-là…

	— C’était un accident, et c’est vraiment mesquin de ta part d’y faire allusion.

	— Je ne crois pas aux pures coïncidences, voilà tout, dit Bledsoe. Je dis juste que…

	Son téléphone portable sonna et il alla s’isoler d’un pas chaloupé pour répondre, le récepteur plaqué contre l’oreille.

	— Connard ! dit Dawn, en le regardant s’éloigner.

	Elle fouilla dans son sac à la recherche de son paquet de Marlboro Light.

	— Je ne savais pas que tu étais une admiratrice de Bentz, fit remarquer Hayes.

	Elle se tourna vers lui.

	— Une admiratrice ? Fichtre non ! Lui aussi, c’est un beau salaud. Mais Bledsoe…

	Elle sortit un paquet neuf et ajouta en l’ouvrant :

	— Il y a un cercle de l’enfer qui est spécialement réservé aux types dans son genre.

	 

	Rick roulait vers Santa Monica. Cette ville, voisine de Los Angeles, avait été mentionnée par Shana McIntyre et avait joué un grand rôle dans sa vie avec Jennifer. Un rôle fondamental, en fait, puisque c’était là, sous la jetée, qu’ils avaient fait l’amour pour la première fois. Ce souvenir expliquait-il la fascination qu’avait éprouvée Jennifer pour cette pittoresque ville du bord de mer ? Ou bien est-ce qu’il se racontait-il des histoires ?

	Il lui restait environ une heure avant la nuit. Il se gara dans une rue, sortit de la Ford et s’apprêtait à verrouiller les portières lorsque son regard tomba sur sa canne, posée sur le siège arrière. Comme sa douleur lancinante à la jambe s’était aggravée depuis sa folle équipée dans l’hôtel abandonné de San Juan Capistrano, il décida bien à contrecœur de s’en munir et se dirigea vers la mer.

	Il emprunta le passage souterrain par lequel on accédait à la longue jetée. Même s’il ne faisait pas encore noir, les néons du parc d’attractions voisin se reflétaient déjà sur les flots. Les montagnes russes, d’où s’échappaient les hurlements des passagers installés dans les wagons, dominaient les autres manèges et les baraques de foire. Plus imposante encore, la gigantesque Grande Roue du Pacifique tournait lentement au-dessus des eaux sombres de l’océan, offrant, lorsque l’on arrivait au sommet, une vue magnifique des plages et du front de mer.

	Rick fixa pensivement le spectacle scintillant de ces colosses d’airain, voués aux sensations fortes. Combien de fois Jennifer et lui avaient-ils amené Kristi dans ce parc ou à l’aquarium voisin ? Là, sur ces plages, ils avaient flâné pieds nus dans le sable le long des vagues, mangé des hot dogs achetés dans les gargotes du front de mer.

	Il se souvint des nombreuses nuits où il était venu là avec Jennifer, sans leur fille. Ils aimaient se promener sur la jetée, humer l’air iodé de l’océan, après avoir bu un verre dans l’un des hôtels qui bordaient la plage.

	Et dire que c’était là aussi qu’elle retrouvait James !

	Il décida de ne pas aller déambuler sur la plage dans une sorte de retour aux sources. Sa douleur à la jambe ne lui permettait guère, de toute façon, de marcher sur le sable et c’était tant mieux. Cette chasse aux souvenirs s’avérait douloureuse, elle aussi, presque autant que sa jambe.

	Il choisit d’aller dîner dans un restaurant cubain bruyant, décoré de couleurs primaires éclatantes, les mêmes que celles qui couvraient les murs, lors de sa dernière visite. Les tables carrées étaient disposées dans une vaste salle, cloisonnée par des murets et des palmiers en pots, où résonnait la mélodie enlevée d’une chanson des îles. La clientèle était nombreuse, ce soir-là, mais Rick eut de la chance et un serveur le mena à une table près de la baie vitrée du restaurant, à travers laquelle il pouvait contempler les derniers feux du soleil couchant.

	Il ne le contempla pas très longtemps, cependant, car le brouillard gagnait, effaçant lentement la ligne d’horizon, mêlant ciel et mer en une seule masse grisâtre, faisant fuir les derniers promeneurs qui arpentaient la plage et la jetée.

	Jennifer et lui étaient venus dans ce restaurant deux fois, dont une pour fêter un anniversaire. Rick n’avait qu’un vague souvenir de cette soirée, et il ne chercha pas à creuser sa mémoire pour faire resurgir des images oubliées. Il se demanda si Jennifer avait osé venir dîner ici avec son amant, puis réalisa qu’au fond, cela ne lui importait guère. Plus maintenant. La première fois, il avait été profondément meurtri par la découverte de cet adultère. Lorsque Jennifer avait renoué sa liaison avec James, la souffrance avait été moindre. Il s’était préparé à cette éventualité et enfermé dans une armure émotionnelle, en quelque sorte.

	Il repensa à la femme qui conduisait l’Impala grise. Comment diable avait-elle fait pour le trouver ? L’avait-elle trouvé, d’ailleurs ? Ne se laissait-il pas plutôt entraîner par ses fantasmes ?

	Il lui semblait pourtant que cette conductrice, qui prenait tant de risques au volant, ne pouvait pas être une simple création de son imagination, une sorte d’hallucination suscitée par toute cette affaire.

	L’instigateur de cette mise en scène élaborée souhaitait mettre ses nerfs à vif, le pousser à croire qu’il devenait fou ; et par moments, il était bien près d’y parvenir !

	Il commanda un bol de soupe aux haricots noirs et du porc fumé, qui s’avérèrent l’un et l’autre aussi bons, voire meilleurs, que dans ses souvenirs. Le porc était succulent, la soupe épicée à souhait et les réminiscences de Rick durant tout le repas aigres-douces.

	Tandis que la nuit tombait tout à fait et que les réverbères s’allumaient, il alla faire quelques pas sur la jetée, en s’aidant de sa canne. Il regarda les manèges sans vraiment les voir dans le brouillard. Ses pensées tournaient toutes autour de la femme de l’Impala, du meurtre des jumelles, des appels anonymes et du « fantôme » qu’il avait aperçu dans la cour de la mission, à San Juan Capistrano.

	Il ne pouvait s’agir que d’une vengeance personnelle.

	La personne qui orchestrait cela connaissait ses points faibles. Elle avait dû consacrer beaucoup de temps à préparer son coup. C’est pourquoi il doutait fortement qu’il puisse s’agir d’un criminel qu’il avait arrêté et expédié en prison. Si l’un des malfaiteurs qu’il avait fait enfermer avait voulu lui rendre la monnaie de sa pièce, il l’aurait fait autrement, plus directement. Il lui aurait vidé dessus un chargeur au jugé ou l’aurait poignardé dans la rue, il aurait fait exploser sa voiture… Quelque chose de radical et mortel.

	Dans le cas présent, la stratégie était tout autre. Quelqu’un voulait user sa résistance psychologique. Quelqu’un à qui il avait causé du tort dans le cadre privé.

	Jennifer.

	Elle était l’unique personne qui ne lui avait jamais pardonné, et elle ne s’était pas privée de le lui faire savoir.

	Même quand ils avaient essayé de reprendre la vie commune, il était resté sur ses gardes. Sa confiance s’était envolée. Il s’était dès le départ préparé à encaisser un second choc.

	Et ce choc, comme prévu, était venu.

	Il passa devant une boutique de lunettes de soleil et d’accessoires de plage, mais ne prêta aucune attention à sa devanture. Il atteignit la partie de la jetée qui avançait dans la mer, tel un bras tendu au-dessus du Pacifique. La brume marine s’épaississait de plus en plus. Le brouillard montait en volutes, s’accrochant aux réverbères allumés, tissant à hauteur humaine un voile diaphane et lugubre, qui empêchait de voir au-delà de quelques dizaines de mètres.

	Rick ne croisa qu’une poignée de badauds. Il aperçut un jeune couple, un gars coiffé d’un bonnet et vêtu d’un bermuda qui se collait à une fille dont les cheveux blonds se dressaient en épis au sommet du crâne. Blottis l’un contre l’autre sur un banc, ils paraissaient avoir tout oublié du monde qui les entourait.

	Ah ! Les amours de jeunesse…, songea Bentz et l’image d’Olivia lui vint aussitôt ainsi que le souvenir du désir qui montait en lui dès qu’ils se retrouvaient en tête à tête. Il avait alors l’impression, à ses yeux, d’être le seul homme au monde. Amours de maturité, pour eux… Il eut envie de l’appeler et sortait déjà son téléphone de sa poche, lorsqu’il remarqua la présence d’un vieil homme qui fumait un cigare, appuyé contre la rambarde de la jetée. Arborant une barbiche bien taillée et un crâne rasé, l’homme flottait dans un blouson qui semblait trois fois trop grand pour lui. Non loin de lui, un joggeur élancé, coiffé d’une casquette de base-ball, était penché vers le sol, les mains sur les genoux, en train de récupérer après l’effort.

	Plus à l’ouest, à l’extrémité de la jetée, Rick vit la silhouette d’une femme seule se dessiner dans la brume.

	Vêtue d’une robe rouge, elle lui tournait le dos, contemplant l’océan. Ses longs cheveux noirs tombaient en cascade dans son dos.

	Jennifer…

	Il s’arrêta net, frappé par la ressemblance, le cœur sur le point de cesser de battre…

	C’est elle… Elle a la même robe !

	Elle avait la même robe, rectifia-t-il, en son for intérieur. Jennifer avait une robe comme celle de cette femme, une robe qui lui descendait aux genoux, soyeuse et cintrée à la taille, sans manches… Oui, indubitablement, cette femme portait exactement la même…

	Jennifer la lui avait montrée, le jour où elle l’avait achetée.

	— Qu’en penses-tu ? lui avait-elle demandé, en tournoyant devant lui pour faire luire la soie rouge à la lumière des chandelles.

	— Elle est pas mal, avait-il dit, nonchalamment.

	— Allons, Rick ! Elle est mieux que pas mal… Elle est superbe !

	— Si tu le dis…

	Elle avait éclaté de rire, le fixant d’un regard aguicheur.

	— Je trouve même qu’elle est diaboliquement sexy… Qu’elle est vraiment du tonnerre de Dieu !

	Et, lui lançant un clin d’œil suggestif, elle s’était mise à reculer à pas lents dans le couloir, jusqu’à leur chambre à coucher et Rick, comme un poisson appâté, l’avait suivie.

	A présent, les doigts crispés sur le pommeau de sa canne, il tentait de chasser la nostalgie qui commençait à l’envahir.

	La femme, au bout de la jetée, était pieds nus.

	Jennifer allait toujours pieds nus à la plage, elle aussi…, se souvint-il.

	Il se fit violence pour penser à autre chose, détourner son attention de cette femme.

	Bentz ! Arrête de croire que chaque brune mince et déchaussée que tu croises est Jennifer. Ne va pas croire non plus que c’est la femme qui se fait passer pour ton ex-épouse.

	Toutefois, irrésistiblement attiré par cette vision, il se mit à avancer vers elle, les yeux rivés sur la robe rouge, cherchant un détail qui puisse lui révéler la supercherie. Mais elle était trop loin encore et le brouillard très épais. Il accéléra le pas. Comme si elle avait senti sa présence et son intérêt, elle se détacha de la rambarde et se mit à marcher rapidement, sa silhouette se faisant plus floue dans la brume.

	Cette fois, elle n’allait pas lui filer entre les doigts ! Il n’y avait nulle part où aller. Et pourtant on aurait dit qu’elle cherchait quand même à lui échapper.

	Son pouls s’accéléra, lui martelant les tempes, et malgré sa douleur à la jambe, il hâta le pas, heurtant les planches de la jetée de sa canne à un rythme saccadé.

	Il n’avait pas le temps de songer à sa douleur physique. Il ne réfléchissait qu’à ce qu’il allait lui dire.

	Allez, grouille-toi ! Grouille-toi ! hurlait son cerveau. Rattrape-la !

	Et qu’est-ce que tu feras, gros malin, lorsque tu lui auras tapé sur l’épaule et que tu constateras que ce n’est pas elle ?

	Tant pis, se dit-il. Il lui fallait en avoir le cœur net. Ça serait d’ailleurs bien plus inquiétant si c’était bien elle !

	Que feras-tu, alors, Bentz ? Que feras-tu si c’est vraiment Jennifer, en chair et en os ? Si ce n’est pas un fantôme, mais bien ta première femme ?

	Elle se dépêchait, elle aussi, maintenant, courant pieds nus tout au bout de la jetée, laissant voir le galbe de ses mollets sous l’ourlet de sa robe, comme si elle avait l’intention de se jeter dans la mer.

	La jambe de Rick implorait un répit, ses muscles au bord de la crampe, sa hanche le lançant cruellement, mais il n’en piqua pas moins un sprint, lorsqu’il la vit plonger complètement dans les volutes du brouillard.

	Où allait-elle ainsi ? Elle fonçait dans l’obscurité, tout droit vers l’océan !

	Lorsqu’elle arriva au bout, elle s’appuya contre la rambarde.

	Enfin ! Il allait la voir de plus près !

	Mais elle agrippa fermement la main-courante et, sans hésiter un instant, l’escalada et passa de l’autre côté.

	Quoi !

	Elle n’allait quand même pas sauter…

	Si c’était Jennifer, elle en était bien capable. Jennifer l’audacieuse, si follement audacieuse…

	— Non ! hurla-t-il.

	Elle se tint un instant en équilibre, chancelant sur le minuscule espace entre la rambarde et le vide. Elle se tourna alors vers lui et il put voir son beau visage et son regard de braise, rivé sur le sien. Un quart de seconde plus tard, elle se pencha vers l’eau sombre qui tourbillonnait au pied des piliers de la jetée, comme si elle jaugeait la distance qui la séparait de la surface de l’océan et la profondeur de celui-ci à cet endroit.

	Oh, mon Dieu, elle va vraiment sauter ! Elle va le faire !

	— Arrête, Jennifer !

	Et soudain, juste sous ses yeux, elle disparut.

	— Non ! Jen !

	Il franchit précipitamment les derniers mètres, empli d’effroi, les yeux fixés sur le point où elle s’était évaporée dans le brouillard.

	Il avait cru entendre un grand « plouf » par-delà le remous des vagues.

	Mais il n’en était pas certain…

	Où était-elle passée, alors ?

	Est-ce qu’elle s’était suspendue à la rambarde ?

	Dans un dernier effort, serrant les dents pour ne pas gémir de douleur, il parvint à l’endroit où elle avait disparu et se pencha.

	Au-dessous, l’eau frémissante était aussi noire que de l’encre. Nul nageur n’était en vue. Aucun corps ne flottait à la surface.

	Pas de Jennifer.

	Il hurla son nom, incapable de faire la part des choses, de prendre en compte la réalité que ses yeux voyaient. Il lui fallait chercher…

	Il escalada avec précaution la rambarde et posa les pieds sur l’étroit rebord. S’agrippant de la main gauche, il pointa le faisceau de sa lampe vers le bas des piliers. Mais la lumière perçait difficilement la brume et n’éclairait que faiblement l’eau, sous la sombre surface écumeuse.

	— Jennifer ! hurla-t-il encore. Jennifer, réponds !

	— Hé, vous ! cria alors un homme au-dessus de lui.

	Mais Rick ne leva pas la tête, les yeux rivés sur les remous.

	Où se trouvait-elle ? Se cachait-elle ? S’était-elle noyée ?

	Avait-il rêvé toute cette scène ? Y avait-il vraiment eu une femme vêtue de rouge sur cette jetée ?

	Il n’en était plus certain, à présent…

	— Et merde !

	Il lâcha tout et sauta dans les vagues furieuses.

	Il heurta la surface des flots durement et le choc accrut l’intensité de ses douleurs à la cuisse et au genou. Il sentit le froid s’infiltrer sous ses vêtements puis gagner son épiderme, tandis qu’il s’enfonçait rapidement dans les profondeurs ténébreuses de l’océan.

	Tout en s’enfonçant, il se débarrassa tant bien que mal de ses chaussures et de sa veste. Il gardait les yeux grands ouverts, malgré la brûlure de l’eau salée, pour scruter les fonds infinis du vaste Pacifique.

	Rien !

	Il battit des pieds pour se propulser vers la surface, retenant son souffle… Elle était là, quelque part. Tout près. Impossible qu’il en fût autrement.

	Mais où ?

	Où es-tu ? Jennifer, où te caches-tu ?

	Ses poumons étaient près d’éclater lorsqu’il revint à la surface. Il expira bruyamment et s’emplit d’oxygène, avant de scruter les alentours.

	Où donc était-elle passée ?

	Où, bordel de merde !

	Allez, montre-toi !

	Il se frotta les yeux, essayant de percer le brouillard.

	Laisse tomber, Bentz. Elle n’existe pas. Tu le sais bien. Tu poursuis un pur produit de ton imagination !

	Plus froide que l’eau de l’océan, la peur l’envahit. Il était en train de devenir dingue. C’était la seule explication.

	Non, tu ne deviens pas fou ! Tu l’as vue, de tes yeux vue !

	Il faisait du surplace dans l’eau, scrutant les alentours : sous la jetée, autour des piliers, près du rivage et sous la surface frémissante des eaux troubles et obscures.

	Pas la moindre trace d’une femme en robe rouge.

	Ou de qui que ce soit d’autre.

	Il entendit des gens crier au-dessus de lui et se laissa porter par le courant entre les piliers. Il nagea, la tête hors de l’eau, en quête du moindre signe de vie, du moindre mouvement dans l’eau, de la moindre trace de sa présence. La plage était vide.

	— Jennifer ! cria-t-il une nouvelle fois, les mains en porte-voix.

	Sa voix lui revint en écho, affaiblie par le clapotis des vagues. Tout haletant, il s’accrocha à un pilier couvert de coquillages, fouilla des yeux encore et encore tout autour de lui, suppliant intérieurement Jennifer de réapparaître.

	Allez, montre-toi !

	L’odeur de l’iode lui irritait les narines. Balayé par les vagues et trempé jusqu’à l’os, il ne voyait rien, n’entendit aucune réponse à son appel, hormis les voix des badauds qui s’agitaient au-dessus de lui et des bruits de pas sur les planches de la jetée. Il s’obstina pourtant. Il se détacha du pilier et se remit à barboter dans l’eau, plissant les yeux, guettant le moindre mouvement dans l’obscurité.

	Rien, sous la jetée…

	Rien d’autre que le mouvement des vagues et au-delà, les halos blafards des réverbères qui luisaient dans la brume et les lumières du parc d’attractions qui formaient comme un immense spectre flamboyant dans le brouillard.

	Paysage surnaturel.

	Surréel.

	Jennifer, ou son sosie, avait bel et bien disparu.

	Il fit le tour des piliers un par un, fouilla la pénombre… La mort était tapie dans les ténèbres, il le sentait…

	Il s’égosilla quelques fois encore à appeler le prénom de Jennifer, mais n’entendit en réponse que sa propre voix en écho, lointaine, déformée par le fracas des vagues.

	Un poisson lui glissa entre les jambes. Grelottant, il finit par se décider à regagner le rivage.

	Il lui fut insupportable de penser qu’il la retrouverait peut-être sur le rivage, à l’état de cadavre, n’ayant pas survécu à un plongeon si périlleux. Morte pour avoir voulu lui échapper. Morte parce qu’il s’était mis à sa poursuite.

	Après t’avoir attiré délibérément, Bentz, ne l’oublie pas…… Tu n’as aucun reproche à te faire… Tout cela faisait partie d’une mise en scène.

	Et d’ailleurs, regarde… Son corps n’est échoué nulle part. Tu es seul.

	Les voix au-dessus de lui étaient plus distinctes, plus nombreuses, plus sonores, même si désincarnées, comme nées du brouillard.

	Elle n’est pas ici. Elle n’a jamais été ici. C’est une nouvelle hallucination. La robe rouge était un mirage… Une réminiscence, comme un symbole de son être trépassé… Un pur produit de ton imagination…

	Mais non, pourtant… Il avait bien vu Jennifer se précipiter dans les eaux sombres comme en un abysse infernal.

	A présent, les cris qui venaient de la jetée étaient nettement plus audibles :

	— Je l’ai vu, je te dis ! J’ai vu un type se jeter à l’eau !

	— T’es sûr ? On n’y voit pas grand-chose, avec ce brouillard…

	— Mais oui ! Je sais ce que je dis ! J’ai bien vu un cinglé enjamber la rambarde et plonger du bout de la jetée.

	— Plonger ? Barney, tu t’es remis à boire de la tequila frelatée ou quoi !

	— Mais non ! J’ai vu un type en costard sauter de cette fichue jetée !

	— Je ne vois rien, moi.

	— J’ai appelé Police Secours, de toute façon. Les flics vont arriver d’un moment à l’autre.

	Tant mieux, songea Bentz. Il allait avoir besoin d’aide. Il nagea jusqu’au rivage, se laissant porter par les vagues. Il fut soulagé de voir bientôt les gyrophares des véhicules de secours illuminer la plage et les abords de la jetée. Lorsqu’il eut pied, il se redressa et se mit à parcourir en boitant les derniers mètres dans les vagues qui venaient mourir sur la grève. Le faisceau d’une lampe torche vint l’éclairer.

	— Le voilà ! fit une voix.

	— Je te l’avais bien dit ! triompha Barney.

	Une petite foule bruyante s’était formée. Ses clameurs furent couvertes par le hurlement d’une sirène qui approchait dans la nuit. Rick sortit de l’eau et traversa la plage. Glacé jusqu’aux sangs, il marcha péniblement dans le sable trempé et se retourna vers la mer.

	Les lumières de la ville brillaient. La grande roue se reflétait comme un mirage fragile sur les flots scintillants du Pacifique. Il se demanda si Jennifer s’était vraiment noyée dans cette baie froide et sombre. N’était-elle pas, plutôt, cachée dans la pénombre, se moquant de lui, ravie de l’avoir incité à se jeter à l’eau ? Ou bien gisait-elle au fond de l’océan, empêtrée dans les algues, le regard fixe, les traits figés, tandis que le linceul rouge de sa robe flottait autour de sa peau blême ?

	Reprends-toi, Bentz, fais preuve de sang-froid !

	Il s’essuya le front d’une main tremblante. Plusieurs personnes accouraient vers lui.

	Le couple qu’il avait entendu fut le premier à parvenir à lui.

	— Ça va, mon pote ? lui demanda le garçon.

	Il avait une vingtaine d’années et son bonnet était bien enfoncé sur son front, ne laissant dépasser que quelques boucles sur les côtés. Il avait l’air sincèrement inquiet. Il cria par-dessus son épaule :

	— Hé ! Il y a quelqu’un qui a une couverture ou une serviette de bain ?

	— Je vais très bien, mentit Rick.

	« Je meurs de froid, en réalité, je suis crevé et j’ai peur de devenir dingue ! Mais, à part ça, tout va très bien… »

	— Il y avait une femme, sur la jetée… Elle s’est jetée à l’eau et j’ai voulu la sauver.

	La petite amie blonde du jeune homme secoua la tête.

	— Je n’ai pas vu de femme, moi, dit-elle.

	— Elle était tout au bout de la jetée, insista Rick.

	— C’est pour ça que vous vous êtes mis à courir ? Je vous ai vu jeter votre canne.

	Il acquiesça, tandis que le hurlement des sirènes se rapprochait.

	— Où elle est alors, cette femme ?

	— Je ne sais pas, mais il faut la chercher.

	Ses dents se mirent à claquer. Il tremblait de la tête aux pieds.

	La voiture de patrouille s’arrêta au bord de la plage et deux policiers en uniforme en sortirent.

	— Il risque l’hypothermie, dit le vieil homme au cigare.

	Rick secoua la tête.

	— Non… Vraiment… J’ai juste un peu froid. Le plus important, c’est cette femme qui a sauté ! Je l’ai vue, je vous dis ! Elle a plongé dans l’océan !

	— Allons voir !

	Plusieurs personnes se mirent à courir vers les vagues, mais Rick n’avait guère d’espoir qu’elles trouvent qui que ce soit. Jennifer, ou son sosie, avait bel et bien disparu.

	Une nouvelle fois.

	Le vieil homme enleva son blouson trop ample qui sentait le tabac froid et le lui tendit.

	— Tenez, lui dit-il. Couvrez-vous avec ça.

	Reconnaissant, Rick passa ses bras gelés dans les manches chaudes du blouson, sans quitter des yeux la plage, où les hommes avaient commencé leur recherche.

	— Monsieur ? fit une voix derrière lui.

	Rick se retourna et vit deux policiers qui marchaient vers lui d’un pas pesant dans le sable. Il vit aussi arriver un camion de pompiers et une ambulance.

	— Des infirmiers vont vous aider, déclara l’un des hommes en uniforme.

	— Ça ira. Je suis policier, moi aussi.

	Il fouilla dans sa poche et trouva, avec soulagement, son portefeuille trempé où était rangé son insigne. Il le tendit au policier et ajouta :

	— Je n’ai pas besoin d’une ambulance. Je vais très bien. Mais il faudrait que vous fassiez venir une équipe de sauveteurs ici. J’ai vu une femme sauter du haut de la jetée.

	Le flic le jaugea du regard.

	— Mais vous, monsieur, il faut vous faire examiner par un médecin…

	— Tout ce qu’il me faut, c’est une cigarette. Et je voudrais qu’on appelle l’inspecteur Jonas Hayes, de la brigade des Homicides.

	— Il y a eu un meurtre ?

	— Non, Hayes est un ami…

	Le jeune homme au bonnet lui tendit une Camel et un briquet allumé et Rick se força à lui sourire. C’était la première cigarette qu’il fumait depuis très longtemps… Il tira longuement dessus, sentit la fumée tiède lui emplir les poumons.

	— Je travaillais pour le LAPD, dans le temps, précisa-t-il.
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	— Merde, Bentz ! J’ai des trucs plus importants à faire que de te materner !

	Hayes ne cherchait nullement à cacher son irritation. C’est lui qui avait proposé à Rick de le retrouver dans un bar à quelques dizaines de mètres du So-Cal Inn, à Culver City.

	Rick fixait d’un air renfrogné l’immense miroir qui surplombait le comptoir et dans lequel se reflétait la totalité de l’établissement, étroit, tout en longueur. Le dessus du comptoir était carrelé et luisait à la lumière des lustres qui le surplombaient.

	— Comment avance l’enquête sur le meurtre des sœurs Springer ?

	— Tu sais bien que je n’ai pas le droit de t’en parler.

	Hayes sirotait un Manhattan ; Rick boudait sa bière sans alcool.

	— Ceci dit, on n’a aucune piste sérieuse, pour l’instant. Et beaucoup de pistes pas sérieuses…

	Il balaya l’air du revers de la main, comme pour signifier qu’il en avait assez dit sur le sujet.

	— Alors, comme ça, tu penses que Jennifer est encore en vie, qu’elle te poursuit partout et qu’elle a fait le grand plongeon dans la baie de Santa Monica ?

	— Je ne pense pas que ce soit Jennifer… Mais je ne suis pas certain du contraire, non plus. Pour en avoir le cœur net, il faudrait exhumer son corps. Je vais faire le nécessaire pour ça.

	— Comme tu veux, bougonna Hayes.

	Son front était strié de rides d’inquiétude, ses lèvres crispées.

	— Ton flingue a pris la flotte ?

	— Je ne l’avais pas sur moi. Il était resté dans ma boîte à gants. Mais mon portable est complètement naze.

	Il s’estimait heureux d’avoir laissé dans sa voiture son pistolet ainsi que les photos de Jennifer et le certificat de décès. Il avait retrouvé sa canne. Quant à sa veste et ses chaussures, elles étaient restées au fond de la baie de Santa Monica.

	Il était reconnaissant à Jonas d’avoir arrangé les choses avec les flics. Alors que l’équipe de sauveteurs n’avait pas trouvé de corps, ni aucune trace d’une nageuse en robe rouge, Hayes avait réussi à convaincre les policiers de Santa Monica que tout était « cool ».

	Même s’il n’y croyait pas lui-même.

	Après quelques heures de recherche assidue mais sans résultat, les pompiers et l’ambulance étaient repartis et les policiers en uniforme avaient recueilli la déposition de Rick, sans que cela débouche sur une procédure. Hayes lui avait donné le temps de prendre une douche et de se changer au motel avant qu’ils n’aillent discuter ensemble au café.

	Mais à présent, Hayes ne dissimulait plus sa colère.

	— Jure-moi que ton obsession, au sujet de ton épouse décédée, ne va pas me pourrir la vie, exigea-t-il.

	— Je comprends…

	— Il va falloir que tu arrêtes de me demander des services, si tu continues à attirer l’attention des flics sur tes fantasmes bizarres, mon vieux.

	Rick allait protester mais Hayes, d’un geste de la main, le fit taire.

	— Je sais pourquoi tu es venu à Los Angeles. Quelqu’un te fait tourner en bourrique. Mais tant qu’aucune infraction n’a été commise dans ma juridiction… Que dis-je, tant qu’un meurtre n’a pas été commis dans ma juridiction, je refuse d’être impliqué dans tes histoires.

	Il leva un œil inquiet vers son ancien collègue et ajouta :

	— Les gens sains d’esprit ne se jettent pas à l’eau en pleine nuit. Ils ne pénètrent pas par effraction dans des hôtels abandonnés à la recherche de fantômes. Et ils ne se mettent pas à poursuivre les gens qui prennent le bus ou roulent sur l’autoroute, même s’ils ont reçu des appels anonymes juste avant… En plus, je trouve que faire la tournée des anciennes copines de ta femme… Appeler d’anciens collègues de la brigade qui te reprochent de les avoir laissés tomber… Ce n’est pas une enquête, ça, Rick, c’est du masochisme !

	Rick n’avait pas d’argument à lui opposer. Trinidad et Bledsoe lui avaient d’ailleurs fait comprendre sans détour ce qu’ils pensaient de lui et de ses appels à l’aide.

	Ayant vidé son sac, Hayes finit lentement son cocktail. Il posa le verre sur la table, secoua la tête et revint à la charge.

	— Suis mon conseil. Retourne à La Nouvelle-Orléans, retourne chez ta femme… Tu te souviens d’elle ? Tu sais, celle qui est encore en vie… C’est ça qu’il faut que tu fasses… Alors fais-le et oublie tout ça.

	Si seulement je pouvais oublier, songea Rick.

	— Merci pour le verre, lui dit Hayes en se levant.

	Rick but une longue gorgée de sa bière sans alcool.

	Quitter Los Angeles n’était pas une option qu’il envisageait.

	Du moins, pas dans l’immédiat.

	 

	La douche me fait du bien. L’eau chaude ruisselle sur mon corps pendant que je réfléchis à ce qui vient de se passer sur la jetée. Je savais que Bentz mordrait à l’hameçon. Et ça m’a réchauffé le cœur de le voir poursuivre sa « Jennifer ».

	— Pauvre crétin ! dis-je tout bas.

	Je me mouille les cheveux, je les savonne et je les rince. Une fois de plus, je souris d’aise en me remémorant l’expression tourmentée qui déformait son visage.

	Parfait !

	Je ferme le robinet et j’enveloppe mon corps dans une grande serviette de bain, sans cesser de penser à la suite de mon projet. Dieu sait si j’aimerais accélérer les choses… Mais, en m’essuyant les cheveux avec la serviette en coton, je me dis qu’il faut que je sois patiente.

	Nue, je me penche pour allumer le sèche-cheveux. Son grondement aigu couvre la musique qui résonne dans mon logement depuis des heures. Un mélange de sons des années 1980 – Journey, Bruce Springsteen, Bon Jovi, les Pointer Sisters, Madonna et Michael Jackson – que j’ai mis à plein volume, laissant les fenêtres grandes ouvertes. Les voisins ont pu en profiter, ainsi que les passants… Ainsi, ils pourront jurer que je suis restée chez moi toute la soirée. Le fait que ma voiture soit restée garée devant chez moi ne fera que les en convaincre davantage. J’ai marché jusqu’à l’arrêt de bus, j’ai pris le bus jusqu’au terminus et, de là, j’ai pris un taxi jusqu’à Santa Monica.

	Et je suis revenue de la même manière.

	Mon plan était en suspens jusqu’à ce que Bentz se décide à visiter Santa Monica, comme je savais bien qu’il le ferait. Il fallait juste attendre le bon moment. Et, grâce à Dieu, ce bon moment est arrivé ce soir. Je souris en songeant que j’ai vraiment bien joué ce coup.

	J’ai attendu, sachant qu’il finirait par venir se promener sur la jetée. Je me suis arrangée pour que tout soit en place. Je l’ai vu entrer dans le restaurant cubain. Pendant qu’il y dînait, j’ai eu tout juste le temps de mettre mon plan en pratique.

	Après avoir mangé, il a, comme prévu, décidé de faire quelques pas sur les planches de la jetée. Il s’aidait de sa canne et devait certainement penser à Jennifer et aux doux moments qu’il avait passés avec elle à cet endroit.

	J’ai fait miroiter l’appât. Et il s’est précipité dessus. Il s’est mis à courir derrière Jennifer comme un loup qui poursuit un agneau. Sauf que ça ne s’est pas vraiment passé comme il s’y attendait.

	Je m’étire, j’essuie la buée qui couvre le miroir et contemple mon reflet dans la glace ruisselante. Je hoche la tête au rythme d’une chanson de Fleetwood Mac – l’un des groupes préférés de Jennifer…

	Bentz apprécierait l’ironie, je crois.

	Quel sombre crétin !

	Qui essaie de ressusciter un rêve.

	Qui se complaît à ressasser ses remords.

	Bien fait pour lui !

	Attends un peu, mon petit Ricky, dis-je face au miroir. Tu n’as encore rien vu !

	 

	Rick se colla contre Olivia, sentit son corps nu contre lui dans leur lit.

	— Je t’aime, murmura-t-il.

	Mais elle ne réagit pas, n’ouvrit pas les yeux, ne le gratifia d’aucune tendre réponse.

	Il était toujours là, le secret qui la hantait – celui qui la contraignait au silence.

	Les yeux fermés, elle leva instinctivement le menton et il ne put résister à la tentation. Le simple fait d’être si près d’elle lui embrasait le sang et faisait battre son cœur plus vite. Le désir durcissait son membre viril. Il l’embrassa, avec une passion irrépressible.

	Elle réagit alors, émettant un petit gémissement qui se perdit dans la bouche affamée de Rick. Elle le déshabilla d’une main avide, lui caressa les bras.

	— Je t’aime, répéta-t-il.

	Mais Olivia restait muette. Alors que son corps était tout frémissant, que sa peau était brûlante, que ses lèvres tremblaient, elle ne disait pas un mot.

	Par-delà la passion charnelle, Rick sentait une force obscure, quelque chose d’intense et de profond, mais de si lointain… Elle était à des années-lumière de lui.

	Il était en train de la perdre.

	Elle avait beau se laisser caresser, elle était en train de lui échapper, elle était ailleurs.

	Il respira l’odeur enivrante de sa femme, lui lécha doucement la nuque et descendit plus bas, savourant le goût salé de sa peau.

	Il la couvrit de baisers, sentit le bien qu’il lui faisait, remarqua ses tremblements voluptueux. Il était en feu, son sexe était dur, si dur.

	Il se dit qu’il devait prendre son temps, la satisfaire, mais elle était aussi impatiente que lui. Ses lèvres pleines et chaudes étaient grandes ouvertes, sensuelles et offertes. Ses doigts avides lui malaxaient les muscles du dos et des fesses.

	Il effleura ses côtes et se mit à lui sucer goulûment les tétins, puis il la contempla. Elle finit par ouvrir les yeux… Ses iris mordorés étaient presque invisibles tant ses pupilles étaient dilatées.

	Il lui embrassa le ventre en soupirant, faisant glisser sa tête vers la dentelle rouge de sa petite culotte – un string minuscule qui ne couvrait pas grand-chose de son intimité.

	Les muscles d’Olivia se raidirent.

	— Tu sais vraiment t’y prendre, murmura-t-elle d’une voix bizarre.

	Elle avait fini par dire quelque chose, mais d’un ton inhabituel. C’est alors que Rick sentit un parfum de gardénia, subtil et vaporeux, flotter autour de lui.

	— Seulement avec toi, répondit-il.

	Il avait le nez sur sa petite culotte à présent – sur cet infime fragment de dentelle affriolante.

	Elle se trémoussa sous lui, tandis qu’il mordait dans le string et le lui ôtait avec les dents.

	— C’est vrai ? demanda-t-elle.

	Et sa peau devint froide.

	— Sérieusement ? Seulement avec moi ?

	— Avec qui d’autre ? lui demanda-t-il, en remontant vers ses seins.

	Elle lui pétrit le crâne, pimentant le plaisir d’un brin de douleur. Bon Dieu, ce qu’il avait envie d’elle ! Elle frémissait de désir, se tortillait.

	— Livvie, murmura-t-il, en lui écartant les cuisses avec ses genoux.

	Puis, retenant son souffle, il la pénétra d’un coup et se perdit corps et âme dans le corps magique de sa femme. Son cœur battait fort et il haletait à un rythme croissant. Il bougeait en elle toujours plus vite, redoublait de fougue… Mais elle ne réagissait plus et sa chair était à présent froide comme la pierre.

	Lorsqu’il la regarda dans les yeux, il constata qu’elle s’était transformée. Ses traits étaient ceux de Jennifer. Peau blanche, cheveux bruns… Le joli petit string était devenu une robe sanglante, toute déchirée.

	— Je t’aime, lui dit Jennifer, sans ouvrir la bouche ni remuer les lèvres.

	Elle sentait l’eau saumâtre et la mort. Ses yeux vitreux le fixaient d’un air absent.

	Il en eut la chair de poule et sentait sous lui son corps tout entier se refroidir. Il tenta de se décoller d’elle, mais les mains de Jennifer étaient fermement serrées autour de sa taille et l’empêchaient de bouger. Il était pris dans un étau.

	— C’est ta faute, RJ, l’accusa-t-elle de sa bouche immobile. Ta faute !

	Rick se cabra, essaya de briser l’étreinte d’acier.

	Et ouvrit de grands yeux affolés.

	Il était dans son lit, au motel.

	Tout seul.

	Pas d’Olivia, ni de Jennifer à côté de lui.

	Juste ses remords. Ses satanés remords.

	Il laissa échapper un long soupir. Il baignait dans sa sueur froide. Ce rêve avait été si réaliste ! Si évocateur et si terrifiant ! Il voulut appeler Olivia mais un coup d’œil à la pendule l’en dissuada : 0 h 47. Presque 3 heures du matin en Louisiane. Il allait lui falloir attendre.

	Il sortit de son lit, marcha jusqu’à la fenêtre et ouvrit le store pour observer le parking plongé dans l’obscurité.

	Seuls les véhicules habituels y étaient garés.

	Le silence le plus absolu y régnait.

	Incapable de sortir de son cauchemar, il se rendit dans la salle d’eau et s’aspergea le visage d’eau fraîche. Il se dit qu’il avait vécu de pires moments, au cours de son existence, et que ce n’était qu’un mauvais rêve. Il avala deux comprimés d’ibuprofène pour calmer sa douleur à la jambe, qui avait repris de plus belle, et retourna se coucher. Il alluma le téléviseur et zappa en quête d’une émission stupide pour se distraire, sans croire un seul instant qu’un talk-show nocturne puisse dissiper son malaise.

	Le lendemain matin, à la première heure, il trouva un magasin où remplacer son téléphone portable, tout en conservant son abonnement. Il était le premier client à pénétrer dans ce petit centre commercial de quartier. Il était fatigué et à cran.

	L’un des commerces voisins était un magasin de vêtements de plein air. Il y dénicha un nouveau jean et une veste sportwear bon marché.

	Pour les chaussures, il allait devoir attendre encore un peu.

	Il revint au motel, se doucha et se rasa. Il appela Olivia mais ne put la joindre, lui laissa un message avant de passer les heures suivantes à réfléchir et à rentrer les numéros de ses correspondants habituels dans son nouveau téléphone. Il reconstitua mentalement les événements des derniers jours et se demanda comment cette femme – « Jennifer » – avait pu avoir connaissance de ses déplacements. Selon toutes les apparences, sa chambre n’était pas sur écoute. Pour en avoir le cœur net, il procéda à une fouille en règle de la pièce, mais ne trouva aucun micro. D’ailleurs, ce n’était pas ce genre de surveillance qui avait pu le trahir. Il ne se souvenait pas avoir évoqué ses déplacements en téléphonant de là.

	Il effectua ensuite une inspection de la Ford et n’y trouva pas plus de dispositifs de pistage, que ce soit dans le châssis ou sous les jantes.

	Et pourtant, « Jennifer » avait su où il allait et d’où il venait.

	Comment cela se pouvait-il ?

	Et pourquoi ce harcèlement ?

	Il resta un long moment au motel, sirotant le café tiède qu’il trouvait à l’accueil, suivant d’un œil les informations en continu à la télévision. Il avait ouvert les stores, afin de ne pas se sentir totalement coupé du monde.

	La veille au soir, il était persuadé d’avoir vu « Jennifer », mais Hayes lui avait affirmé qu’aucun des témoins interrogés ne se souvenait d’avoir remarqué une jeune femme en robe rouge. C’est du moins ce que le vieil amateur de cigares et le jeune couple avaient déclaré. Quant au joggeur, il semblait que personne, lui mis à part, n’avait remarqué sa présence. Personne ne correspondait à son signalement.

	Rick nota ce détail dans un coin de sa tête, même s’il y avait peu de chances pour que ce joggeur disparu ait la moindre importance.

	Il s’installa devant son ordinateur portable et effectua une recherche d’images sur la jetée de Santa Monica. Il trouva un site avec une webcam qui photographiait l’accès à la jetée toutes les quatre secondes. Peut-être pourrait-il se procurer ainsi quelques clichés de la veille, et des images provenant des caméras de surveillance routière. Même s’il n’appartenait plus à la police de Los Angeles, il avait encore un insigne et quelques relations dans la police locale. Il était certain qu’il parviendrait à accéder à ces images.

	A 11 heures, il appela la société de sécurité chargée de la surveillance de la jetée. Son correspondant lui assura que les photos prises la veille seraient soigneusement examinées.

	Après avoir avalé le contenu d’une cafetière entière, Rick reprit sur Internet ses recherches d’un établissement hospitalier susceptible d’avoir délivré le pass qu’il avait remarqué sur le pare-brise de la Chevrolet grise. Puis il se servit de son nouveau téléphone portable pour laisser un message à Fortuna Esperanzo, puis à Tally White – deux des meilleures amies de Jennifer qui n’avaient toujours pas jugé bon de le rappeler, malgré ses sollicitations répétées des jours précédents.

	Tally était institutrice et Fortuna travaillait toujours dans une galerie d’art à Venice. Aucune des deux femmes ne le portait dans son cœur, aussi leur peu d’empressement n’était-il pas très étonnant.

	Une moto survint en pétaradant dans la rue. Au travers de la fine cloison qui séparait sa chambre de celle de son voisin, il entendit Spike lâcher une série d’aboiements brefs et aigus, avant que son maître ne parvienne à le faire taire. Rick s’étira, sentant sa colonne vertébrale craquer, et se demanda combien de temps le type d’à côté et son chien allaient rester dans le motel. Puis il se leva et testa sa jambe convalescente, en effectuant quelques flexions-extensions.

	Il ramassa ses clés de voiture, empocha son portefeuille encore humide et glissa son arme de poing dans l’étui d’épaule sous sa nouvelle veste. Puis, comme sa jambe le faisait encore beaucoup souffrir, il se résolut à se munir de sa canne, posée à côté de la porte.

	Il était à peine midi, mais la journée était déjà très chaude. Il scruta le parking poussiéreux, repéra quatre voitures stationnées, autres que celles des habitués de l’hôtel. Outre sa Ford de location et la Pontiac du type âgé coiffé d’une casquette écossaise, il y avait une Buick dorée garée à l’autre bout du parking, non loin d’une Mini Cooper blanche, habituellement absente durant la journée mais toujours là la nuit. La vieille jeep Cherokee bleu marine ne bougeait jamais de son emplacement. Ces quatre véhicules-là revenaient toujours. Exactement comme ces fichues hirondelles de San Juan Capistrano, songea-t-il, en se souvenant de la légende et de sa récente excursion dans la ville. Il avait déjà relevé les numéros d’immatriculation des quatre véhicules habituels et comptait demander à Montoya de se renseigner sur leurs propriétaires. Comme la femme qui se faisait passer pour Jennifer semblait connaître chacun de ses faits et gestes, il se demandait si elle ne le suivait pas tous les jours à partir du motel. Il voulait donc s’assurer que ces voitures étaient en règle.

	Il prit également le temps d’observer les alentours.

	Apparemment, personne n’était en train de l’épier. Personne ne rôdait dans les parages. Il y avait une station-service et un petit supermarché juste à côté d’un autre motel, sur le trottoir d’en face. Un peu plus loin, se trouvait un immeuble de bureaux de deux étages, dont le rez-de-chaussée semblait occupé par des commerces. Juste avant le bar où il était allé boire un verre avec Hayes, la veille au soir.

	Aucune Impala grise en vue.

	Ainsi, Hayes pense que je devrais laisser tomber et retourner à La Nouvelle-Orléans ?

	Pas question, mon vieux !

	Quelqu’un l’avait attiré à Los Angeles, en se faisant passer pour son épouse décédée, le suivait partout. Ce n’était pas sans une intention précise et il avait la ferme intention de découvrir laquelle et qui le tourmentait ainsi.

	Avec l’aide de Montoya et de son opérateur, il avait essayé de retrouver le nom de l’abonnée qui l’avait appelé dans sa voiture, de la femme qui se faisait passer pour Jennifer. Malheureusement, il semblait qu’il s’agît d’un de ces téléphones à communications pré-chargées, impossibles à pister et que les criminels apprécient tant.

	Il ne pouvait donc compter que sur lui-même. Il acheta quelques journaux, avant de s’arrêter dans un restaurant local qui servait des petits déjeuners toute la journée. Il avait une faim de loup… Par-dessus les bruits de vaisselle, le grésillement de la friteuse et le brouhaha des conversations, Patsy Cline chantait Crazy dans les haut-parleurs.

	Parfait, se dit Rick, en s’aidant de sa canne pour s’installer à une table tout droit sortie des années 1950, avec son plateau en plastique vert bordé de chrome, son porte-serviettes assorti et ses pots de ketchup et de moutarde prêts à l’usage. Il examina un menu décoloré, passa commande auprès d’une grande femme dont la choucroute rousse ajoutait dix centimètres à sa taille déjà imposante. Puis il étala les journaux sur la table.

	Tout en lisant les plus récents articles concernant le meurtre des sœurs Springer, il engloutit le petit déjeuner « 100 % américain à toute heure » qu’il avait choisi et qui consistait en deux œufs brouillés, cinq petites saucisses, une généreuse portion de pommes de terre sautées et une montagne de toasts. Sa tasse de café ne restait jamais vide, même s’il lui fallut redemander de l’eau fraîche.

	La nourriture, peu raffinée, était cependant substantielle et roborative. C’était tout ce qu’il demandait.

	Après avoir avalé ses dernières pommes de terre, il referma le journal et vit en dernière page une publicité qui retint son attention. Elle vantait les mérites d’un magasin d’objets d’occasion appartenant à une organisation caritative catholique. Le symbole, qui ornait le coin de la page et qu’il reconnut aussitôt – une croix liée à la lettre A –, le jeta dans une grande agitation intérieure.

	C’était ce même logo – il en était sûr – qu’il avait aperçu sur l’autocollant de l’Impala sur le parking de San Juan Capistrano. Le symbole de saint Augustin.

	Il fixa l’image un instant avant de demander à la serveuse si l’établissement était équipé de la wifi. Elle le regarda comme s’il débarquait de Mars. Il s’empressa de payer l’addition puis se rendit dans un café voisin où il savait pouvoir trouver un accès gratuit à Internet.

	Là, il commanda une énième tasse de café, dont il n’avait vraiment pas besoin tant il en avait absorbé depuis son réveil, s’installa sur un canapé usé et mit en marche son ordinateur portable.

	Au son d’un morceau de jazz en sourdine et du sifflement des machines à café, il se connecta sur Internet et chercha s’il existait un hôpital ou une clinique Saint-Augustin dans l’agglomération de Los Angeles. Pour la première fois depuis son arrivée en Californie, il entrevoyait une piste, un indice qui le mènerait à ses tourmenteurs.

	Il trouva trace d’une paroisse de West Los Angeles, située dans Figueroa Street, une école de Culver City et d’autres institutions qui portaient le nom du saint d’Hippone, mais aucun hôpital ni aucune clinique.

	Le fait que l’une des écoles se trouvait à Figueroa et l’autre à Culver City retint toute son attention. Jennifer avait vécu avec lui à Culver City et, à en croire Shana McIntyre, elle retrouvait aussi parfois son amant dans un modeste motel de Figueroa Street, près du campus de l’université de Californie du Sud. Et c’était dans cette artère très fréquentée qu’il avait cru apercevoir Jennifer à l’arrêt de bus.

	Il y avait trop de liens pour que tout ceci ne soit que simple hasard… Trop de coïncidences. Trop de possibilités…

	Il s’obstina, poursuivit et élargit ses recherches jusqu’à ce qu’il trouve mention d’un hôpital Saint-Augustin qui avait fermé cinq ans auparavant. Bingo ! Il fixa l’écran un instant avant de griffonner l’adresse sur un bout de papier. Puis il sortit en hâte du café.

	Il projeta d’abord d’aller jeter un coup d’œil à l’hôpital désaffecté. Ensuite, il comptait rendre une visite à Fortuna Esperanzo dans sa galerie de Venice, puis à Tally White au collège Hoover, où elle enseignait. Il se souvenait que son amitié avec Jennifer était née à l’époque où sa fille Melody et Kristi étaient dans la même classe.

	Il saisit l’adresse de l’hôpital sur le clavier de son GPS, se dirigea vers l’autoroute, bientôt coincé dans les embouteillages. La 10 était toujours très encombrée au milieu de la journée, mais il resta dessus, roulant au pas. Une fois passée une voiture accidentée, le flot des voitures se fit plus rapide.

	Tout en se dirigeant vers l’est, Rick s’assura à plusieurs reprises que personne ne le suivait, guettant dans ses rétroviseurs la Chevrolet gris métallisé.

	Prenant le risque d’être arrêté, puisqu’il n’utilisait pas un kit mains-libres, il laissa de son portable un message à Montoya et lui demanda de se renseigner sur l’hôpital Saint-Augustin auprès du diocèse ou de toute autre institution – conseil d’administration, liquidateur judiciaire – ayant eu la responsabilité d’embaucher ou de licencier le personnel de cet établissement. Il devait bien y avoir des archives quelque part, une liste des employés à compulser. Il suffirait de se limiter aux deux dernières années d’activité de l’hôpital. Il expliqua à Montoya que l’Impala devait avoir sept ou huit ans d’âge et que l’hôpital avait fermé cinq ans auparavant : même si la voiture avait été achetée neuve, la fourchette de temps pendant laquelle le pass avait pu être délivré restait donc relativement courte.

	Ce qui n’était pas plus mal.

	Il lui transmit aussi les numéros d’immatriculation qu’il avait relevés sur le parking du motel. En consultant les bases de données des fichiers de la police et du service des immatriculations, Montoya tomberait peut-être sur un indice, aussi faible soit-il, qui puisse aider Rick à résoudre le mystère.

	Il avait conscience de la précarité de cette piste, mais c’était la seule pour le moment. Beaucoup de travail fastidieux, certes, mais avec un peu de chance…

	Son téléphone sonna. C’était Montoya qui le rappelait.

	— Alors, qu’est-ce que tu as ? lui demanda aussitôt Rick.

	— Va te faire voir, Bentz ! Tu crois que je n’ai que ça à faire ? J’ai du boulot, moi !

	— Bon, bon… Ça va… Ne t’énerve pas !

	— Tu n’as rien d’autre à me demander, tant que nous sommes en ligne ? s’enquit son coéquipier, avec une pointe de sarcasme.

	— Pas pour l’instant.

	Rick ne voyait aucune raison de lui raconter son plongeon dans la baie de Santa Monica. Cela viendrait en son temps.

	— Eh bien, n’hésite pas, le cas échéant… Tu sais que ma mission, dans la vie, c’est d’être ton larbin, Bentz.

	— C’est épanouissant, tu ne trouves pas ?

	— Tu me revaudras ça, j’espère.

	— Ça va sans dire.

	Il raccrocha juste avant de sortir de l’autoroute et de se frayer un chemin dans les rues du secteur, jusqu’à l’ancien hôpital.

	Le terrain sur lequel il se trouvait n’était pas très vaste. Le bâtiment, en stuc, était délabré et entouré de toutes parts de grillages. Un panneau avertissait les passants qu’il était « INTERDIT D’ENTRER, SOUS PEINE DE POURSUITES ».

	Génial !

	Ignorant le panneau, Rick escalada le portail et sauta sur le sol poussiéreux des anciens jardins de l’établissement. En atterrissant, il sentit une douleur vive lui vriller la hanche, comme pour lui rappeler qu’il était bien loin d’être rétabli. Il se releva aussitôt et se dirigea vers l’hôpital abandonné.

	La façade ne cachait en fait qu’une carcasse vide. Rick contourna les murs effondrés et les gravats en boitillant, avant de trouver une porte ouverte. A l’intérieur, il ne subsistait du bâtiment que la structure, en piètre état. Les vieilles planches du parquet grinçaient sous ses pas ; des déjections de chauve-souris recouvraient les poutres érodées. Les canalisations étaient encore intactes ; des tuyaux rouillés longeaient des madriers et des chevrons rongés par le temps. On aurait dit que des travaux de rénovation avaient été entrepris, puis suspendus subitement. A cause de la crise économique ?

	Il ne s’attarda pas et ressortit à l’air libre. Il marqua une brève pause à côté d’un grand panneau qui annonçait la prochaine construction d’un centre commercial. Mais la date prévue pour son inauguration était passée depuis longtemps, et il était clair que les investisseurs avaient brusquement fait défaut, interrompu les travaux de rénovation et laissé le bâtiment à l’abandon. De l’hôpital Saint-Augustin, il ne restait que ces tristes ruines.

	Il se servit de son téléphone portable pour photographier le panneau, le bâtiment et les alentours. Il les enregistra et les envoya aussitôt à Montoya.

	Il aurait préféré s’adresser à Hayes pour effectuer ce genre de recherche. Cela aurait été beaucoup plus logique de travailler avec les policiers californiens. Mais il était grillé au LAPD. Pas moyen de compter sur l’aide de ses anciens collègues.

	Pas pour l’instant, en tout cas…

	Il rempocha son portable, revint à sa voiture en traînant la jambe et quitta les lieux.
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	Olivia ne se sentait pas du tout enceinte. Son corps n’avait pas encore commencé à se transformer, du moins à l’extérieur. Elle ne souffrait pas de nausées, n’était pas fatiguée et n’aurait jamais deviné qu’elle attendait un bébé, si le test de grossesse ne le lui avait pas certifié. Ou plutôt, les tests de grossesse. Elle en avait fait trois, à des heures de la journée différentes, utilisant chaque fois une marque différente. Et chacun de ces tests s’était avéré positif : elle était donc bien enceinte. Elle l’avait su dès que la première bande s’était teintée très nettement. Mais elle avait voulu en avoir le cœur net, ne pouvant s’accommoder d’aucune incertitude en la matière.

	La seule différence qu’elle ressentait, à présent, était le poids de son secret. Cacher la nouvelle à Rick la minait complètement. Elle n’aimait pas les secrets ni les surprises. En roulant vers le Third Eye, elle prit une grande et ferme décision. Elle allait prendre le jour même ses dispositions pour obtenir une semaine de congé et partir rejoindre Rick en Californie.

	Même s’il n’était parti que depuis quelques jours, Olivia savait qu’il ne serait pas rentré avant un bon bout de temps. Elle avait même l’impression douloureuse qu’il la fuyait. Qu’il fuyait leur vie de couple.

	Bien sûr, il avait trouvé un bon prétexte, en se déclarant subitement obsédé par sa première femme, et dans l’obligation, du coup, de partir à la chasse aux fantômes en Californie.

	En outre, un double meurtre, particulièrement atroce, venait d’être commis à Los Angeles ; un meurtre apparemment identique à celui des sœurs Caldwell, qui avait défrayé la chronique douze ans auparavant. Olivia savait que Rick n’avait jamais digéré le fait d’avoir dû quitter Los Angeles en laissant en suspens cette enquête de premier plan. Il en avait beaucoup souffert. Et elle connaissait trop bien son mari pour ignorer qu’il allait sauter sur cette occasion de se racheter, en permettant l’arrestation du tueur. Car il ne semblait pas faire de doute qu’il s’agît du même homme. Le problème, c’est qu’il y avait peu de chances pour que la police locale, au sein de laquelle sa cote de popularité était au plus bas, apprécie ses efforts.

	Quoi qu’il en soit, Rick la fuyait, et Olivia estimait qu’il était temps de mettre à plat les raisons de cette fuite, de ce fossé qui se creusait entre eux. Il se comportait de manière si étrange depuis qu’il était sorti du coma… Et, malheureusement, elle n’était pas parvenue à comprendre pourquoi. Au début, elle avait éprouvé le plus vif soulagement de le savoir tiré d’affaire – il allait vivre ! Pendant sa convalescence, elle s’était efforcée de rester patiente, comprenant que ses souffrances n’étaient pas seulement physiques, mais que Rick se trouvait en proie à une sorte de crise existentielle. Elle s’était donc montrée tolérante, encourageante, aux petits soins avec lui.

	Mais elle en avait assez.

	Il était temps qu’il se remue un peu… Qu’il se reprenne… Qu’il réagisse…

	Par-delà son air distant et égaré, par-delà son comportement erratique, il y avait l’homme énergique et décidé dont elle était tombée amoureuse et elle était déterminée à retrouver cet homme.

	Ce dont Rick avait besoin, selon elle, c’était d’un choc salutaire, ce que sa grand-mère, Grannie Gin, appelait plaisamment « un bon coup de rouleau à pâtisserie dans les roupettes », ajoutant qu’il fallait y recourir « de temps en temps, pour se rappeler au bon souvenir des hommes ». Olivia n’avait pourtant jamais vu son aïeule manier cet ustensile à d’autres fins que celle de confectionner de délicieuses tartes. C’était sa manière à elle de dire combien il importait parfois de confronter sans ménagement la gent masculine aux réalités de l’existence.

	Et c’était exactement l’arme que comptait utiliser Olivia : la vérité.

	Elle gara son pick-up tout cabossé dans un parking voisin du magasin et se dirigea d’un pas ferme vers le Third Eye. Sur le chemin, elle passa devant un magasin d’articles pour bébés et marqua une pause face à la devanture. Elle contempla d’un œil ému la layette, les berceaux et les bavoirs décorés des motifs animaliers les plus divers. L’un des bavoirs, décoré à la mode de La Nouvelle-Orléans, était orné d’un bébé alligator brodé, affublé d’un nœud papillon. Elle le trouva adorable.

	Son reflet dans la vitrine se superposait sur toutes ces merveilles. Elle allait être mère ! Il fallait que son mari le sache !

	Qu’attendait-elle donc pour le lui dire ?

	Pourquoi était-elle si craintive ?

	Elle posa sa main sur son ventre, entra dans le magasin et, par un caprice ridicule, acheta le bavoir avec l’alligator.

	C’était la première chose qu’elle achetait pour le nouveau petit Bentz – si l’on exceptait les tests de grossesse, bien sûr. Son prochain rendez-vous chez le médecin ne devait avoir lieu que dans une quinzaine de jours. Mais elle n’attendrait pas si longtemps. Elle comptait bien surmonter sa réticence d’ici là et annoncer à Rick qu’il allait être père une seconde fois.

	Et il avait intérêt à trouver ça bien !

	 

	Contrairement à la ville d’Italie qui porte le même nom13, le quartier balnéaire de Venice, dans la banlieue de Los Angeles, n’avait conservé qu’un fort petit nombre des canaux qui le sillonnaient jadis. La plupart des voies navigables, creusées en 1905, avaient été comblées et pavées depuis que les autorités municipales avaient décidé qu’un maximum de rues se devaient d’être accessibles à la circulation automobile. Mais le peu de canaux qui restaient et les longues plages de sable fin suffisaient amplement à donner du caractère à ce quartier de bord de mer. Les rues et les plages grouillaient de monde en cette journée chaude et ensoleillée. Les adeptes du skate-board et du vélo profitaient en masse de la douceur ambiante, ainsi que d’innombrables artistes de rue. Ces derniers rappelèrent à Rick les musiciens et balladins qui égayaient les places et les rues du centre de La Nouvelle-Orléans. Tout comme elle, Venice se targuait de l’atmosphère festive et de la décontraction qui régnaient dans ses rues.

	La galerie d’art où travaillait Fortuna Esperanzo était située à quelques pâtés de maisons de la plage. Elle était coincée entre un restaurant mexicain « authentique », avec des tables éparses en terrasse, et un magasin de souvenirs qui proposait aux touristes des T-shirts et des appareils photos. L’endroit n’avait guère changé depuis une douzaine d’années.

	Rick gara sa Ford, jeta un coup d’œil à sa canne, décida de la laisser sur la banquette arrière et traversa, en dehors des clous, la large rue. L’odeur salée de l’océan flottait dans l’air, lui rappelant son malencontreux bain de minuit dans la baie de Santa Monica, la veille, et le fait que « Jennifer » lui ait échappé. Une fois de plus…

	Il passa sous un auvent et franchit la porte de la galerie, qui abritait des sculptures contemporaines et abstraites. L’endroit paraissait vide. Rick gravit lentement les marches d’un vaste escalier qui menait à l’étage, et entra dans une salle abondamment pourvue de peintures, d’œuvres en mosaïque et de tapisseries, toutes dues à des artistes locaux.

	Dans un coin, il aperçut Fortuna Esperanzo, perchée sur un escabeau, en train de remplacer l’ampoule d’un spot braqué sur une vaste toile sans cadre. D’informes tramées noires y zébraient un dégradé d’orange et de rouge. Le tableau était tout simplement intitulé Rage.

	— C’est mignon…, fit-il observer d’un ton sarcastique.

	Fortuna sursauta, lâchant l’ampoule qui se brisa dans sa chute.

	— Oh, merde ! s’exclama-t-elle.

	Du haut de son escabeau, elle toisa durement l’intrus de ses petits yeux bruns, surmontés de fins sourcils impeccablement épilés, et pinça les lèvres.

	— Comme je ne t’ai pas rappelé, tu aurais dû comprendre que je ne tenais pas à te voir, Bentz…

	Elle descendit lentement les échelons et avança vers lui, en évitant soigneusement les éclats de verre.

	— Qu’est-ce que tu viens faire ici ?

	— Je voudrais juste causer un peu avec toi…

	— Ah, oui… Bien sûr…, dit-elle d’un ton railleur.

	Elle le fusilla d’un regard incrédule et furieux à la fois. Elle était si mince qu’elle en était osseuse et sa frêle carcasse semblait flotter dans son pull et sa jupe grise.

	— Tu veux me faire croire qu’après douze ans, tu viens juste me faire un brin de causette ? A d’autres ! Où j’ai mis ce fichu balai ?

	Elle ouvrit un placard et en sortit un balai et une pelle.

	— Bon, reprit-elle, commençant à balayer le verre brisé. Tu veux causer… Mais de quoi, au juste ?

	— De Jennifer.

	— Oh, mon Dieu ! Mais pourquoi ?

	Une cliente venait d’entrer dans la galerie et arpentait le rez-de-chaussée. Rick pouvait la voir au travers de la rambarde de la cage d’escalier. C’était une femme aux cheveux argentés. Une paire de lunettes rouges était posée sur le bout de son petit nez. Fronçant les sourcils sans discontinuer, elle se faufila entre les sculptures et les mobiles avant de tomber en arrêt devant un chat en mosaïque de verre – sans doute l’œuvre d’art, ou supposée telle, la plus hideuse que Rick ait jamais eue sous les yeux.

	Comment pouvait-elle s’extasier devant cette horreur ? Cet objet repoussant devait en outre coûter une fortune – davantage que son salaire hebdomadaire, estima-t-il.

	Fortuna se pencha par-dessus la rambarde de l’escalier et cria d’un ton plein d’entrain :

	— Bonjour, madame Fielding ! J’arrive tout, de suite !

	Elle posa son balai contre l’escabeau et se tourna vers Rick.

	— Tu sais, je n’ai rien à te dire, en fait.

	— Je ne suis pas pressé.

	Elle roula de grands yeux, comme pour dire « à ta guise… » et descendit les marches précipitamment. Elle entreprit de montrer à l’austère Mme Fielding des œuvres de verre coloré qui évoquaient tout un bestiaire africain. Des lions faméliques, des gazelles sans grâce et de grotesques éléphants… C’était du moins ainsi que Rick interprétait ces objets informes aux teintes criardes. Qui aurait pu dire, face à une telle difformité, ce que l’artiste avait vraiment voulu représenter ?

	Il se chargea de finir de nettoyer le verre brisé qui parsemait le sol et rangea le balai et la pelle dans le placard où il trouva une ampoule neuve. Il venait de la visser dans la douille du spot qui éclairait la toile abstraite en noir et rouge, lorsque Fortuna revint à l’étage.

	— Ne t’imagine pas que tu peux rentrer dans mes bonnes grâces en jouant les femmes de ménage ! l’avertit-elle aussitôt.

	— A ton service, dit-il sobrement.

	— J’aurais très bien pu le faire moi-même.

	Elle repéra un minuscule éclat de verre qui avait échappé à son visiteur et le ramassa, avant de croiser les bras d’un air méfiant.

	— Bon, alors, qu’est-ce que tu veux savoir ?

	— Dans quel état d’esprit se trouvait Jennifer juste avant sa mort…

	— Tu plaisantes ou quoi ? Qu’est-ce que j’en sais, moi ?

	— Tu étais l’une de ses meilleures amies…

	— Quelle importance, maintenant ? C’était il y a si longtemps…

	— Je reçois des coups de téléphone d’une femme qui prétend être Jennifer.

	— Et alors ? C’est juste un canular… Quelqu’un qui prend son pied à jouer avec tes nerfs…

	— On m’a également envoyé ces photos, insista Rick.

	Il lui tendit les copies des clichés et Fortuna les examina avec attention.

	— Cette femme ressemble à Jennifer, c’est vrai, admit-elle. Et alors ? Dis donc, Bentz… Tu ne crois quand même pas que… Tu t’imagines que… Ah, ça, non… Là, c’est trop…

	Elle éclata d’un rire sans joie avant d’ajouter :

	— Tu t’imagines que Jennifer est encore vivante, c’est ça ?

	— Je n’ai pas dit ça, protesta Rick sans conviction.

	— Si tel était le cas, qui se trouve dans sa tombe, alors ?

	Elle secoua la tête et reprit :

	— C’est vraiment énorme… Quelqu’un est en train de te manipuler, Bentz. Et tu sais qui aurait été ravie de l’apprendre ? Jennifer ! Elle tient enfin sa revanche !

	Plus que tu ne le crois, Fortuna…

	Mais il se garda bien de formuler ce commentaire à voix haute.

	— Je voulais simplement savoir si elle avait dit ou fait quelque chose d’inhabituel pendant la semaine qui a précédé sa mort.

	— Non, je ne vois pas. Pas à ma connaissance, en tout cas.

	Fortuna soupira et passa nerveusement ses ongles vernis dans ses cheveux.

	— Cette semaine-là, elle s’est comportée comme d’habitude, poursuivit-elle. Enfin, apparemment… Elle est allée chez le coiffeur, ça, c’est certain. J’étais dans le même salon de coiffure, ce jour-là… Et elle m’a raconté qu’elle avait fait du shopping et avait consulté son astrologue.

	Rick sentit les muscles de ses épaules se raidir.

	— Son astrologue ?

	— Mais oui, tu devrais t’en souvenir. Une certaine Phyllis… Phyllis comment, déjà ?… Je ne me rappelle plus son nom de famille.

	Devant son air interloqué, elle demanda :

	— Tu n’étais pas au courant ?

	— Que ma femme consultait une magicienne ? Eh bien, non.

	— J’ai dit astrologue. Ce n’est pas la même chose.

	Rick connaissait parfaitement la différence. De son vivant, la grand-mère d’Olivia lisait dans les cartes du Tarot.

	— D’accord, concéda-t-il. Donc, cette Phyllis était astrologue... Elle prévoyait l’avenir en consultant les astres. Les signes du zodiaque, les lunes montantes et descendantes, et autres fariboles…

	— Je crois que ça allait un peu plus loin que ça… Mais, personnellement, ça ne m’a jamais trop branchée, ces trucs-là.

	— Contrairement à Jennifer ?

	— Oui… Pour autant que je m’en souvienne, elle y allait seule, mais au moins une fois par mois, parfois deux.

	— Pendant combien de temps ?

	— Pendant des années. Depuis la fac, je crois.

	Fortuna hocha la tête en fouillant sa mémoire, avant d’ajouter :

	— Oui, je me souviens qu’elle me l’a dit, un jour.

	Rick était abasourdi. Durant toutes les années où il avait connu Jennifer, où ils avaient partagé tant de secrets, elle n’avait jamais laissé entendre qu’elle consultait une astrologue. Ce qui n’était pas très grave en soi, bien sûr, mais il se demanda combien d’autres secrets elle lui avait cachés de la sorte.

	— Qu’est-ce qu’elle lui annonçait, cette Phyllis ?

	— Ça, je ne m’en souviens pas…, répondit Fortuna, avant de claquer des doigts brusquement. Attends ! Si ! Je me rappelle l’avoir entendue dire que Phyllis lui avait prédit qu’elle n’aurait qu’un seul enfant et que…

	Sa voix se perdit dans un murmure.

	— Que quoi ?

	— Eh bien, je ne sais pas si c’est l’astrologue qui l’en a convaincue, mais Jennifer a toujours pensé qu’elle mourrait jeune.

	— Quoi ?

	Le cœur de Rick se figea un bref instant. Jennifer n’avait jamais évoqué une telle crainte en sa présence.

	— Elle faisait des remarques en passant… Du genre : « Je sais que je ne verrai jamais Kristi terminer ses études. » Ou : « Malheureusement, je sais que je n’aurai pas le temps de visiter l’Europe. » Elle m’a même dit, un jour… Mince, ça me donne des frissons rien que d’y penser… Elle m’a dit : « Tu sais, je suis heureuse de savoir que je ne serai jamais vieille. »

	Fortuna avait prononcé ces derniers mots d’une voix faible, en détournant les yeux.

	— Mon Dieu, ça faisait si longtemps que je n’avais pas repensé à tout ça, balbutia-t-elle. Je ne peux vraiment rien te dire de plus…

	Elle se dirigea vers l’escalier au moment où deux hommes d’une trentaine d’années entraient dans la galerie.

	S’efforçant d’afficher sur son visage un sourire cordial, elle se remit en mode vendeuse. Elle aurait pu en remontrer à l’actrice la plus chevronnée de Hollywood.

	Rick se dit qu’elle lui avait sans doute révélé tout ce dont elle se souvenait et il la suivit dans l’escalier. Il sortit de la galerie sans omettre de laisser sur le comptoir sa carte de visite, sur laquelle il griffonna son numéro de téléphone portable.

	Dehors, le soleil était éclatant. Les piétons flânaient sur les trottoirs de Venice, faisant du lèche-vitrines sans se presser. A la terrasse du restaurant voisin de la galerie, quelques clients étaient assis à l’ombre de parasols, sirotant des boissons et dégustant des plats mexicains bien épicés. Deux grands ados en skate-board déboulèrent en riant et faillirent renverser au passage une femme toute menue, qui promenait un chien au poil frisé dont le poids devait excéder celui de sa maîtresse. Ils s’éloignèrent à toute allure sans s’excuser ni même se retourner, tandis que le chien tirait sur sa laisse pour se lancer à leurs trousses.

	Rick se précipita pour aider la femme, mais elle se rétablit toute seule et parvint à calmer son chien, surexcité par cet incident.

	La vie suivait son cours.

	Rick activa l’ouverture à distance des portières de sa Ford en traversant la rue. Ce qu’il venait d’apprendre au sujet de Jennifer l’avait troublé au plus haut point. Ses amies semblaient toutes l’avoir mieux connue que lui – mieux, peut-être, qu’elle ne se connaissait elle-même.

	Quelle importance, au fond ?

	Où était le problème ? Jennifer avait bien le droit de consulter une astrologue en cachette. Pas de quoi fouetter un chat.

	Plus rien de ce qu’il apprenait à son sujet ne l’étonnait, désormais. Mais il ne put s’empêcher de se demander, en s’installant au volant de sa voiture, quels autres secrets il allait découvrir. Perdu dans ses pensées, il manœuvra la Ford hors de la place et fit aussitôt demi-tour. Il se rendait compte que Jennifer lui avait caché bien des choses. Il découvrait depuis peu que des pans entiers de la vie de sa première épouse lui avaient été dissimulés. Certes, elle lui avait révélé la vérité au sujet de la paternité de Kristi, mais cela ne voulait pas forcément dire qu’elle avait été sincère sur d’autres aspects, plus ténébreux peut-être, de son existence. En fait, il commençait à réaliser qu’il n’avait jamais su qui était vraiment sa première femme.
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	— Pas question qu’il obtienne l’exhumation de son épouse !

	Bledsoe éclata d’un grand rire, tant il trouvait la situation ridicule.

	— Bentz est vraiment cinglé ! ajouta-t-il.

	— Il va en faire la demande en tant que membre de la famille, dit Hayes, en se versant une autre tasse de café.

	Les deux hommes se trouvaient dans la cuisine de la brigade, autour de la cafetière. Hayes ne comprenait pas comment il en était arrivé à défendre un type qui l’avait fait venir à Santa Monica en pleine nuit pour arranger les choses avec les flics du coin. Il se dit qu’il devait être maso.

	— Ex-membre de la famille, rectifia Bledsoe.

	Ce pinaillage agaça Hayes d’autant plus.

	Il avait toujours trouvé que Bentz avait été traité un peu trop rudement, lorsqu’on lui avait reproché de ne pas avoir résolu l’affaire Caldwell et d’avoir tué un adolescent. On avait oublié un peu vite qu’il croyait alors protéger son partenaire contre un adversaire armé. Ces erreurs ne justifiaient pas qu’on ait fait de lui un bouc émissaire à l’époque et qu’on l’ait rendu responsable de tous les malheurs de la brigade des Homicides.

	Il fixa sa tasse de café bien noir.

	— Et s’il découvrait que ce n’est pas sa femme qui est enterrée dans cette tombe ? hasarda-t-il.

	— Qui veux-tu que ce soit ? C’est lui-même qui l’a identifiée, bordel ! Pourquoi joues-tu les avocats du diable ?

	Assis à une table sur laquelle était étalé un exemplaire du Los Angeles Times, Bledsoe désigna la cafetière et demanda :

	— Il en reste ?

	— C’est vide.

	— Merde.

	— Tu pourrais en refaire, suggéra Riva Martinez, en entrant dans la cuisine, puis en allant rincer sa tasse.

	— Et puis quoi encore ?

	— Tu as déjà fait le café ?

	— Ouais, une fois, je crois… En 1997, lui répondit Bledsoe, en lâchant un rire chevalin.

	Paula Sweet, un inspecteur qui travaillait parfois avec la brigade canine, entra à son tour dans la pièce.

	— Oui, je m’en souviens, dit-elle.

	Paula approchait des trente-quatre ans, elle avait déjà divorcé deux fois, semblait contente d’être célibataire et avait la réputation d’accueillir à bras ouverts les chats et les chiens errants. Elle adressa un regard complice à Riva et ajouta :

	— Crois-moi, il vaut mieux qu’il ne le fasse pas !

	— Comment ça ? feignit de s’indigner Bledsoe. Il n’était pas si mauvais…

	Paula le gratifia d’un regard affligé.

	— Non, en effet… Il était pire que ça : parfaitement imbuvable… Quelqu’un a déjà fait les mots croisés ? s’enquit-elle, en s’emparant du journal et en le feuilletant en quête de la page des jeux.

	— Je ne crois pas, répondit Bledsoe.

	Il se tourna vers Hayes et reprit le fil de leur conversation :

	— Au fond, une exhumation n’est peut-être pas une si mauvaise idée que ça… On ouvre le cercueil, on prélève quelques échantillons d’ADN et en l’analysant, on s’apercevra que le corps est bien celui de Jennifer Bentz. Comme ça, ce connard n’aura plus qu’à retourner dans sa cambrousse.

	— Si c’est bien elle qui est dans le cercueil, objecta Hayes.

	— Ne me dis pas que tu crois un instant qu’il puisse en être autrement ?

	Bledsoe émit un petit grognement de dégoût.

	— C’est forcément elle, poursuivit-il. Comme je te l’ai déjà dit, c’est Bentz qui l’a identifiée, sans exprimer le moindre doute. Lui, en personne.

	Il repoussa sa chaise si sèchement qu’elle grinça sur le carrelage.

	— Un mauvais flic sera toujours un mauvais flic, ajouta-t-il.

	Paula Sweet trouva les mots croisés et détacha la page du reste du journal qu’elle reposa sur la table.

	— Excusez-moi, les amis. Je ne voulais pas le mettre de mauvais poil, dit-elle en parlant de Bledsoe.

	L’intéressé se renfrogna, visiblement agacé par le fait que personne ne le suive dans ses dénigrements de leur ancien collègue.

	— Ne t’en fais pas pour lui, dit Riva à Paula. Il est toujours de mauvais poil.

	— Et toi, rétorqua Bledsoe, tu es toujours aussi garce !

	Heureuse de l’avoir piqué au vif, Riva esquissa brièvement un sourire.

	— Je ne voudrais pas te décevoir, mon cher…

	— Bon, allez… j’y vais… J’ai du boulot, moi, dit Bledsoe.

	Il se leva, laissant la table en désordre, et sortit.

	— Bon débarras, murmura Paula, en souriant à Riva d’un air entendu.

	Celle-ci lui rendit un sourire encore plus large.

	Le crépuscule approchait. Tous les policiers de la brigade des Homicides étaient pourtant à leur poste, faisant des heures supplémentaires. Tendus, ils n’étaient pas à prendre avec des pincettes. Cette atmosphère était due au peu de progrès effectués sur l’enquête relative au meurtre des sœurs Springer.

	Certes, le double homicide était encore récent, mais aucune piste tangible n’était apparue. Les témoins interrogés n’avaient rien vu, rien entendu qui sorte de l’ordinaire. Les entretiens avec les amis des victimes, certains membres de leur famille et leurs voisins n’avaient rien donné non plus : aucun suspect potentiel dans le cercle de leurs proches. Les enquêteurs n’avaient rien à se mettre sous la dent, pas l’ombre d’un indice sérieux. Pour arranger le tout, la presse faisait sans relâche le siège du policier chargé des relations publiques, lequel faisait le dos rond et tâchait de se montrer rassurant. Les journalistes n’avaient pas tardé, évidemment, à déterrer la vieille affaire des sœurs Caldwell et à établir le parallèle.

	Tout le battage médiatique que suscitait le meurtre des sœurs Springer ne changeait rien au fait que ce n’était qu’une des nombreuses affaires de crime de sang n’ayant pas encore été élucidées. Certaines étaient plus anciennes, mais d’autres meurtres avaient été commis depuis, à Los Angeles. Une femme avait été battue à mort la veille au soir, pendant que Hayes se trouvait à Santa Monica en train de jouer les saint-bernard pour Bentz, puis de lui conseiller de rentrer en Louisiane.

	Dans cette sordide affaire de violence domestique, le mari était le principal suspect. Cela faisait à peine trois ans que le couple était marié.

	Il y avait également un jeune homme de dix-neuf ans à la morgue, criblé de balles aux premières lueurs de l’aube.

	Et ces tragédies de la vie quotidienne n’étaient que la pointe émergée de l’iceberg.

	Les inspecteurs de la brigade avaient l’impression que leur charge de travail augmentait d’heure en heure.

	Hayes revint dans son bureau, jeta un coup d’œil à la pendule et émit un petit grognement imperceptible. Il ne serait pas rentré tôt chez lui ce soir-là. Et il allait sans doute encore devoir annuler les projets qu’il avait faits avec Corrine.

	Elle se montrerait compréhensive, bien sûr. Mais cela ne l’empêcherait pas d’être froissée.

	Il se cala bien au fond de son siège et fit défiler sur l’écran l’album photo de la scène de crime où les corps des sœurs Springer avaient été découverts. Puis il passa aux déclarations des proches des deux jeunes filles, en particulier à celles des témoins qui les avaient vues en vie pour la dernière fois. Dans le cas d’Elaine, il s’agissait de sa colocataire, Trisha Lamont. Cette dernière l’avait vue traverser précipitamment le campus après les cours, le jour de sa disparition. Elle avait pensé que Laney était rentrée directement chez elle, et aucun témoignage n’infirmait cette hypothèse.

	Hayes relut également les déclarations de Cody Watt. Ce garçon était, aux dires de Trisha, ce qui ressemblait le plus à un petit ami pour Laney. Mais il n’avait vu Laney, le jour de son enlèvement, qu’en début de matinée, lorsqu’ils avaient bu un café ensemble à la cafétéria.

	La jeune femme qui avait découvert les corps, Felicia Katz, était au-dessus de tout soupçon. Elle avait simplement eu la malchance de louer un espace de stockage à côté de la scène de crime.

	Un certain Phillip Armes, qui promenait son chien devant l’immeuble de Lucille Springer, s’était manifesté et avait déclaré aux enquêteurs qu’il avait aperçu un homme assez grand, de race indéterminée, traverser la rue en direction de l’immeuble juste derrière la jeune fille. Mais il reconnaissait se trouver à bonne distance et il faisait sombre.

	De plus, il approchait des quatre-vingts ans et sa vue était basse, malgré les verres épais de ses lunettes. Pas vraiment le témoin idéal… Les voisins de Lucille n’avaient rien vu, rien entendu. Mais des éraflures sur la porte de son appartement semblaient indiquer que l’entrée en avait été forcée.

	Un seul fait était avéré : Lucille et Elaine avaient envoyé des textos ce soir-là. A l’heure approximative où Phillip Armes avait cru voir quelqu’un suivre Lucille, celle-ci était en train d’adresser un message à sa sœur. Les deux téléphones portables avaient été retrouvés sur la scène de crime, sans que les messages aient été altérés. Et ces messages correspondaient aux archives de l’opérateur téléphonique.

	Juste avant d’enlever Lucille, le tueur lui avait envoyé une photo d’Elaine, ligotée et terrifiée.

	Douze ans auparavant, à l’époque de l’enquête sur le meurtre des sœurs Caldwell, les victimes n’avaient pas de portables. C’était donc une différence notable, due aux progrès technologiques, à la diffusion en masse des téléphones mobiles et au rôle central qu’ils avaient acquis dans la culture populaire. Mais c’était la seule vraie différence, même si les corps des sœurs Caldwell avaient été abandonnés dans un entrepôt alors que ceux des sœurs Springer venaient d’être retrouvés dans un box de garde-meubles.

	Hayes lisait et relisait les rapports en mordillant la gomme de son critérium jetable. Il ne prêtait guère attention aux allées et venues de ses collègues dans la salle. Il sentit la présence de Dawn Rankin plus qu’il ne la vit. Elle tenait son sac d’une main, et son pull au creux du bras, comme si elle s’apprêtait à quitter les lieux après une journée de travail.

	— Devine qui m’a appelée ? fit-elle d’un ton grave.

	— Je donne ma langue au chat, lui répondit aussitôt Hayes.

	— Donovan Caldwell. Tu t’en souviens ?

	— Ah oui ?

	La nouvelle avait capté l’attention de Hayes et Dawn le savait. Son grand sourire laissa entrevoir ses dents du bonheur.

	— Il m’a appelée pour me débiter la même rengaine qu’au temps de l’enquête sur le meurtre de ses sœurs. Les flics sont des incapables, ils ne se sont pas assez démenés pour trouver le coupable, et voilà que deux nouvelles victimes innocentes ont perdu la vie à cause de nous, de notre nullité, etc.

	— Douze ans plus tard…

	— Ouais, dit-elle, en hochant la tête.

	— Exactement comme Bentz…

	— Comment ça ? demanda Dawn.

	— Il revient dans le coin et le tueur frappe de nouveau… Douze ans plus tard… Je me demande ce que ça veut bien dire.

	— Tu ne crois pas qu’il s’agit d’une simple coïncidence ?

	— Je me le demande…

	Dawn se mordit la lèvre d’un air songeur, puis déclara :

	— En fait, je suis comme Bledsoe : moi, je ne crois pas du tout aux coïncidences.

	Elle fronça les sourcils d’un air sombre et se dirigea vers la porte.

	— Je parie qu’il y a un rapport entre le retour de Bentz et le meurtre des sœurs Springer, dit-elle.

	Hayes la regarda s’éloigner, se rappelant qu’elle avait un compte personnel à régler avec leur ancien collègue, de même que Bledsoe et quelques autres. Se pouvait-il que la confiance que lui-même accordait à Bentz soit mal fondée ? Même son ancien partenaire, Russ Trinidad, ne voulait plus entendre parler de lui.

	— C’est triste à dire, lui avait confié Trinidad, en prenant son service ce matin-là, mais ce type va nous attirer la poisse. Je t’ai déjà dit que j’étais trop très de la retraite pour me mouiller dans ces salades. Il veut faire exhumer son ex-épouse ? Grand bien lui fasse. Mais ne me mêle surtout pas à ça !

	Bledsoe n’avait peut-être pas tort, finalement, se dit Hayes, en jetant son crayon sur le bureau. Le mieux serait que Bentz fasse déterrer le corps de Jennifer, que l’on procède aux analyses ADN et que la question soit réglée une bonne fois pour toutes.

	Si Jennifer Bentz était enterrée dans le cercueil, tout serait pour le mieux.

	Mais si ce n’était pas elle ?

	Eh bien… la situation deviendrait alors infernale…

	 

	Le collège où enseignait Tally White était logé dans un long bâtiment en brique sans étage, qu’on aurait pu prendre pour une mairie du Midwest, si l’allée qui y menait n’avait pas été bordée de palmiers royaux. L’un des deux drapeaux qui flottaient à l’entrée attestait également, avec son ours sur fond blanc, qu’il s’agissait d’une école californienne.

	Rick roula lentement devant la porte principale. Il évita le couloir réservé aux bus et passa devant un long abri où quelques élèves attendaient un car de ramassage. Arrivé au bout de l’allée, il repéra un parking réservé au personnel.

	Il ne tint pas compte du panneau qui en interdisait l’accès aux « personnes étrangères au service » et se gara dans une place libre. Il coupa le moteur et attendit.

	De son poste d’observation, il ne pouvait voir que l’une des longues ailes du bâtiment, au-delà de laquelle il apercevait un bout de voie ferrée.

	Il avait une forte envie de fumer. Peut-être à cause de la Camel qu’il avait grillée la veille à Santa Monica, pour se remettre de ses exploits aquatiques. Ou peut-être parce qu’il se trouvait si près d’un collège et que c’était au collège qu’il avait, à douze ans, fumé en toussant sa première cigarette.

	L’école était finie, les environs presque déserts à l’exception de quelques gamins, chargés de sacs à dos et de skate-boards, qui s’égaillaient sur les trottoirs.

	Rick se dit que la plupart des enseignants devaient encore se trouver à l’intérieur, occupés à préparer les cours du lendemain ou à corriger des copies – ou à l’une de ces tâches qui retiennent les professeurs à l’école après leurs élèves.

	Bientôt, les membres du personnel commencèrent à sortir à leur tour, seuls ou par groupes de deux ou trois. Ils bavardaient, blaguaient, riaient, agitaient leurs clés de voiture ou chaussaient en hâte des lunettes noires pour se protéger du soleil encore éclatant. Quelques-uns d’entre eux regardèrent dans la direction de Rick d’un air interrogateur. Certains devaient même prendre note du numéro d’immatriculation de sa Ford, de ses traits… Il leur paraissait sans doute louche, tout seul dans sa voiture, à proximité d’un établissement scolaire.

	Une femme un peu guindée, vêtue d’une jupe rouge, d’une chemise blanche et d’une blouse bleue, parut sur le point de lui demander ce qu’il faisait là. Toutefois, n’osant l’aborder, elle le gratifia du regard glacial qu’elle réservait aux pédophiles et autres pervers, avant de monter dans sa Honda verte et de démarrer. Elle était en train d’ajuster l’oreillette de son téléphone portable et s’apprêtait visiblement à passer un appel. Rick se dit qu’elle était en train de composer le numéro de la police, et que des flics allaient peut-être débouler d’un moment à l’autre, pour lui poser quelques questions ou même le coffrer.

	On verrait bien, se dit-il, en regardant un bout de papier voleter sur le trottoir au gré du vent.

	Avant l’arrivée de la cavalerie, il vit Tally White franchir la porte de verre. Elle marchait aux côtés d’une autre enseignante et les deux femmes semblaient absorbées par leur conversation. Tally était grande : elle mesurait près d’un mètre quatre-vingts et elle avait pris quelques kilos en douze ans. Elle avait été un peu trop maigre autrefois – comme une coureuse de fond – mais à présent, ses courbes étaient visibles sous son pantalon orange et son chemisier assorti. Ses cheveux bruns, coiffés à la garçonne et coupés court sur la nuque, étaient parsemés de fils d’argent.

	Son amie, qui mesurait quinze bons centimètres de moins qu’elle, était une femme noire et trapue, dont la moitié du visage était masqué par une immense paire de lunettes. Des mèches crépues et rebelles jaillissaient hors du bandeau qui retenait ses cheveux en arrière. Les deux enseignantes marchaient en jasant. Elles portaient chacune un sac rempli de livres et se dirigeaient vers des voitures garées à quelques mètres de celle de Rick.

	Il sortit de sa Ford.

	— Salut, Tally !

	Elle se tourna vers lui et faillit trébucher en le voyant.

	— Oh, mon Dieu ! Rick ?

	Elle n’en était pas sûre et plissa les yeux, comme si elle était myope.

	— Ça fait plaisir de te voir, lui dit-il.

	— Qu’est-ce que tu fais là ? J’ai eu tes messages… Et j’aurais dû te rappeler. Mais je n’avais pas compris que tu étais ici, en Californie…

	Elle scruta le parking, comme si elle cherchait une voie par où s’enfuir, ou comme si elle craignait que quelqu’un la voie en train de lui parler. Elle redressa les épaules comme pour se préparer à la lutte.

	— Eh bien dis donc ! Je n’aurais jamais cru te revoir un jour…

	— Je voulais te parler de Jennifer…

	Sous son bronzage, elle parut pâlir et jeta un nouveau regard circulaire au parking. Un monospace franchit à ce moment le portail.

	— Ici ? demanda-t-elle.

	— Je peux t’inviter à boire une tasse de café… A moins que tu ne préfères un verre de vin ?

	— Euh, non…

	Elle se souvint subitement de sa collègue, toujours à côté d’elle.

	— Euh, Sherilou…, dit-elle, en désignant Rick de la main qui portait son sac. Je te présente Rick Bentz, un vieil ami… Enfin, le mari d’une de mes amies. Rick, je te présente Sherilou. Elle est prof d’anglais, comme moi.

	Sherilou prit son sac et ses livres dans la même main pour serrer celle de Rick.

	— Ravie de vous rencontrer, dit-elle sans la moindre conviction dans la voix.

	Son regard méfiant démentait la formule de politesse, et sa poignée de main était molle. Visiblement, elle était sur ses gardes.

	— Bon, je dois filer…, continua-t-elle, en lui adressant un sourire faux.

	— Heureux de vous avoir croisée…

	Le soleil faisait étinceler le capot de la Volkswagen de Tally.

	— Tout le plaisir est pour moi, répondit Sherilou.

	Puis, s’adressant à Tally, elle ajouta :

	— Il faut vraiment que j’y aille.

	— A demain, alors…

	Sherilou se hâta de monter dans sa Prius bleue, posant son sac sur le siège du passager.

	Tally la regarda s’éloigner avant de se tourner vers Rick.

	— Comment va Kristi ? lui demanda-t-elle. Ça fait longtemps que Melody n’a pas eu de ses nouvelles…

	— Elle va très bien. Elle va se marier avant la fin de l’année.

	— Je le dirai à Melody. Ma fille est mariée, elle aussi, tu sais. Elle a un enfant de trois ans et elle en attend un autre.

	Elle sortit des photos de son portefeuille et lui montra fièrement deux clichés d’une petite fille aux cheveux blonds. La bambine posait en souriant devant une toile de fond bleue, serrant dans ses bras un lapin en peluche.

	— Elle est mignonne, dit Rick.

	Il était sincère.

	— Oui… Si j’avais su que je serais grand-mère !

	Elle rangea le portefeuille dans son sac à main, mais ses yeux brillaient encore.

	— C’est drôle, mais j’adore ça, être grand-mère…

	— Ça se voit.

	— Bon, Rick… Dis-moi ce que tu veux savoir…

	Elle ouvrit la portière de sa Coccinelle et posa son sac sur le siège du passager. Rick lui apprit la raison de sa visite. Tandis que le soleil approchait de l’horizon et que les derniers adolescents s’éloignaient de l’école, il lui raconta tout. Sauf les apparitions répétées de son ex-épouse, qu’il préférait garder pour lui.

	Tally resta silencieuse un moment et parut stupéfaite lorsqu’il lui montra les photos qu’on lui avait envoyées avec le certificat de décès maculé.

	— C’est impossible ! murmura-t-elle, en secouant la tête d’un air incrédule.

	Elle rapprocha de ses yeux la photo où l’on voyait Jennifer se glisser au volant d’une voiture, l’examina soigneusement.

	— Ça… Ça ne peut pas être Jennifer, dit-elle enfin, un brin d’incertitude dans la voix cependant.

	Elle fixa Rick dans les yeux, comme pour lui demander de confirmer ce qu’elle venait de dire. Comme celui-ci demeurait silencieux, elle ajouta :

	— Tu le sais aussi bien que moi. Nous étions à son enterrement. Elle était dans le cercueil !

	Adossée à sa voiture, elle tenait la photo d’une main tremblante.

	— Je veux dire… Ce n’est tout simplement pas possible…

	Mais sa voix n’était plus qu’un murmure. Elle se racla la gorge, redressa les épaules et retrouva bientôt son sang-froid.

	— Cette femme, sur la photo… C’est un sosie. Il n’y a pas d’autre explication…

	— Apparemment, approuva Rick.

	— Ce n’est pas Jennifer.

	Mais elle ne semblait pas entièrement convaincue.

	— Quelqu’un te joue un mauvais tour… Mais, franchement, je ne vois pas ce que tu attends de moi… Je ne vois pas ce que je pourrais te dire…

	Elle jeta un coup d’œil à la photo. Rick la vit frissonner.

	— Je voudrais juste savoir si tu n’as rien remarqué d’étrange pendant les dernières semaines de sa vie… Le moindre détail qui ait pu te paraître incongru, déplacé, inhabituel... Et si elle t’a fait des confidences, à cette époque…

	— C’est vraiment bizarre, ce que tu me demandes là, tu sais…

	— Oui, je sais. Dis-moi simplement si tu te souviens de ce qu’elle a fait pendant la semaine qui a précédé sa mort.

	— Ça fait si longtemps…

	Sa voix se perdit de nouveau dans un murmure et Rick crut un instant qu’elle ne répondrait pas, mais elle finit par reprendre :

	— Jennifer était atypique, aucun doute là-dessus… Versatile, cyclothymique… Tu es payé pour le savoir. Elle changeait d’humeur tous les jours, passait d’une lubie à l’autre. Je ne pense pas qu’elle était heureuse.

	— Je m’en étais aperçu.

	— Du temps où nos filles fréquentaient la même école, elle traversait une mauvaise passe, c’est le moins qu’on puisse dire.

	— Rien dans ses propos ou son comportement ne t’a semblé sortir de l’ordinaire ?

	— Eh bien…

	Tally fixait ses sandales en fronçant les sourcils, plongée dans ses souvenirs.

	— Je te l’ai dit, ça fait bien longtemps, tout ça… Elle était mal dans sa peau… Elle était déchirée parce que… Parce qu’elle avait un amant…

	Elle leva les yeux vers lui, les joues en feu, mais il demeura impassible et hocha la tête pour l’encourager à continuer.

	— Il s’appelait James, dit-il.

	— Je… Je n’en suis pas sûre. Elle ne mentionnait jamais son nom, mais oui, je crois que c’était James…

	— Mon frère… Le prêtre, précisa-t-il.

	Tally se mordillait nerveusement les lèvres, maintenant, et détourna le regard. Comme elle paraissait réticente à poursuivre ses confidences, il jugea préférable de lui faciliter les choses.

	— Je sais aussi que James est le père biologique de Kristi.

	Même après tant d’années, cet aveu lui était toujours aussi pénible à faire. Cette trahison l’avait profondément meurtri et doublement touché, venant à la fois de sa femme et de son frère.

	— Je sais également, continua-t-il, qu’ils se retrouvaient à San Juan Capistrano, dans un hôtel…

	— La mission San Miguel, plus précisément. Là et quelque part à Santa Monica…

	Shana lui avait parlé de la jetée et Rick sentait son estomac se nouer, en pensant au nombre de fois que Jennifer lui avait proposé de passer une journée à la plage, à Santa Monica. Ils emmenaient Kristi au parc d’attractions voisin, ou allaient dîner « en amoureux » dans des restaurants du bord de mer, face au soleil couchant.

	— Elle aimait beaucoup la plage.

	— Ah oui ! dit Tally. Jennifer n’était pas faite pour être la femme d’un policier. Elle était frustrée, je crois ; il manquait une dimension à sa vie. Elle se retrouvait à élever sa fille après avoir renoncé à sa carrière d’artiste. Mais ce n’était pas une mauvaise mère, pourtant…

	Sainte Jennifer, maintenant…

	— Elle adorait Kristi, poursuivit Tally. J’en suis certaine. Mais elle détestait le fait que Kristi ne soit pas ta fille, Rick. Elle ne cessait de le répéter. Les remords la rongeaient.

	— Pas assez pour changer de comportement…

	— Non, en effet.

	Deux filles passèrent en courant, hurlant au passage :

	— Bonsoir, madame White !

	— Bonsoir, Brinn ! Bonsoir, Marcy !

	Tally leur adressa un sourire, avant de poursuivre :

	— Non, les remords étaient bien réels, profonds même, mais, que veux-tu, ils étaient insuffisants pour qu’elle change. Rien au monde n’aurait pu l’empêcher de voir James. Elle t’aimait beaucoup, elle ne pouvait pas vivre sans toi… Mais elle était obsédée par James. Elle l’avait dans la peau. Ça peut paraître absurde… Je suis désolée, Rick, mais je n’ai pas grand-chose à ajouter. Tu la connaissais mieux que moi.

	— Parfois, j’ai l’impression que je ne la connaissais pas du tout.

	C’était un euphémisme !

	— Alors, tu n’es pas le seul.

	Elle lui prit le bras, se ravisa et retira sa main. Elle soupira et ajouta :

	— Ça n’a rien à voir avec toi… Mais Jennifer m’a dit un jour qu’elle t’avait épousé pour échapper à un autre homme.

	— James ?

	Elle secoua la tête.

	— Non, quelqu’un qu’elle a connu avant de te rencontrer…

	— Alan Gray ?

	— Je ne me souviens pas de son nom…

	Elle hésita, appuya une épaule contre le montant de la portière de sa Coccinelle.

	— Remarque… Si… Tu as peut-être raison… Ça doit être le nom du type dont elle parlait.

	Le nom de l’agent immobilier ne cessait décidément pas de revenir dans les confidences des amies de Jennifer, songea Rick, tandis que Tally poursuivait :

	— Un jour qu’on était en tête à tête toutes les deux, Jennifer, qui avait bu un peu trop de martini, m’a dit qu’elle t’avait épousé, parce que cet Alan avait tendance à la cruauté. Il avait, paraît-il, de drôles d’obsessions. Une fois, il l’a attachée au lit avec des menottes, il ne voulait pas la délivrer. Il a fini par se calmer et s’est excusé, mais elle ne lui a jamais pardonné et n’a jamais oublié cette scène pénible.

	Rick ne cilla pas. Mais la fureur lui dévorait les entrailles. Contre Gray. Contre sa maudite ex-épouse.

	Jennifer ne lui avait jamais raconté cette belle histoire.

	Etait-elle vraie ? Ou n’était-ce qu’un mensonge improvisé pour gagner la sympathie de Tally, une manière d’expliquer pourquoi elle avait plaqué un millionnaire pour épouser un simple flic ?

	Essayer de comprendre Jennifer lui semblait aussi vain que de marcher dans des sables mouvants : on n’était jamais sûr de l’endroit où l’on mettait les pieds.

	— Elle m’avait confié qu’elle soupçonnait cet homme de faire d’autres affaires que de la promotion immobilière. Elle pensait qu’il se livrait à des activités illégales. Lesquelles, elle ne l’a jamais dit… Mais c’est ce que j’en ai retenu… Bien sûr, avec Jennifer, on n’était jamais sûr de rien. Elle m’a raconté ça d’un ton dramatique et m’a demandé de n’en parler à personne. J’ai même cru qu’elle allait me faire jurer le secret sur la tête de ma mère !

	— Tu ne m’as rien dit de tout ça quand elle est morte, lui reprocha-t-il.

	Elle redressa vivement la tête, l’air inquiète, tout à coup.

	— Non. Pourquoi l’aurais-je fait ?

	Puis elle comprit que Rick lui en voulait et se justifia :

	— C’était un suicide, pas vrai ? Elle a même laissé un mot d’adieu… Et je ne vois pas ce que ça change, maintenant. Il faut que je rentre, à présent, Rick… Je ne sais rien de plus, franchement. Et je ne vois pas en quoi ce que je viens de te raconter pourrait t’aider…

	Lui non plus. Mais c’était mieux que rien.

	— Merci, Tally.

	Il sortit une carte de visite de son portefeuille. Au dos du bristol, il griffonna son numéro de téléphone portable.

	— Au cas où tu te souviennes d’un détail… N’importe lequel…

	Il lui tendit la carte, qu’elle faillit chiffonner sur-le-champ dans sa main fébrile.

	— Je ne manquerais pas de t’appeler, lui promit-elle.

	Mais ils savaient tous deux que c’était un mensonge.

	Il était clair que Tally White ne voulait plus avoir rien à faire avec Rick Bentz ou avec les souvenirs qu’il faisait surgir sur ses pas.

	Rick s’éloigna de la Coccinelle, tandis qu’elle refermait sa portière et enfonçait ses clés dans le contact. Un instant plus tard, elle passa devant lui au volant de sa petite Volkswagen et sortit en trombe du parking, pressée de quitter les lieux et de mettre un maximum de distance entre elle et lui.

	Rien de nouveau sous le soleil…

	Il faisait souvent cet effet-là aux gens.
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	Je suis seule dans l’ascenseur.

	La cabine monte lentement en grinçant. Lorsque j’arrive au premier étage, il n’y a personne sur le palier.

	Bien…

	Le morne couloir est désert, lui aussi.

	Parfait !

	A pas feutrés, je remonte le couloir qui mène à mon local privé, l’espace sans fenêtre où je peux me retrouver complètement seule. L’endroit que personne ne connaît, que personne ne peut relier à moi. Les murs et le plancher sont en panneaux de particules et l’unique ampoule, sans abat-jour, diffuse une lumière crue.

	Je referme la porte derrière moi.

	Je la verrouille.

	Je teste la serrure pour m’assurer qu’elle est résistante.

	Puis je souffle un grand coup et scrute la pièce dans laquelle je suis, que d’aucuns appelleraient une cellule.

	C’est ici, à l’écart du monde, que je me sens en paix.

	Lors d’une précédente visite à cet endroit silencieux, j’ai installé un miroir en pied – histoire d’avoir un peu de compagnie… Face au miroir, j’ai entassé des bassines pleines de vêtements et d’articles de maquillage. J’ai également fixé une tringle au mur pour y accrocher des vêtements plus élégants dans leurs housses – les tailleurs, les robes et les pantalons que j’ai conservés pour servir mon projet. Je dispose même d’un ordinateur dans cette pièce, un portable dont je peux me servir assise sur mon pouf Sacco tapissé en faux léopard. Cet unique siège est dans un coin, à côté d’une petite lampe à piles posée sur un plateau. Tout le confort moderne, quoi…

	Il y a aussi une petite bibliothèque, que j’ai assemblée moi-même, sans l’aide de personne. Les seuls livres qui en garnissent les étagères sont de gros albums remplis de photos et des coupures de journaux – une collection que je conserve précieusement depuis de longues années.

	Après avoir vérifié une nouvelle fois que le verrou était bien fermé, je sors mon iPod de mon sac et enfonce le petit écouteur dans mon oreille. Aujourd’hui, je vais écouter REM, je veux sentir le raclement nerveux des guitares me parcourir le corps. En chantonnant à l’unisson, je prends quelques-uns des lourds albums, me vautre dans la mollesse informe du pouf et me mets à les feuilleter. Certaines des photos ont jauni avec le temps, mais elles sont parfaitement dans l’ordre, ainsi que je les ai disposées. Des photos de Bentz. Des articles sur lui. Toute sa vie de policier en mots et en images.

	Je regarde une photo de scène de crime, sur laquelle on le voit, debout de l’autre côté du ruban jaune, s’entretenir avec deux de ses collègues. A l’arrière-plan, se dresse la maison où l’on a retrouvé la victime. Mais ce petit pavillon au porche couvert de glycine ne m’intéresse pas. Pas plus que le sang qu’on peut voir sur les marches du perron.

	Non.

	Je me concentre sur Bentz.

	Ce beau gosse doublé d’un beau salaud.

	Sur ce cliché, son visage est de profil. Ses traits sont durs et tendus, sa mâchoire crispée, ses lèvres fines tordues par la colère. Un dur, un vrai.

	Tu parles !

	— Salaud, dis-je à voix basse.

	J’examine une autre photo de lui sur la Grande roue d’un parc d’attractions. Kristi est à côté de lui. Elle doit avoir sept ans, et Bentz adresse un large sourire à l’objectif – l’une des rares photos où on le voit de bonne humeur.

	Elle doit avoir été prise il y a une vingtaine d’années. Je frotte du bout des doigts cette image et les autres. Comme je l’ai fait des centaines de fois.

	Vingt ans !

	Vingt ans de malheur !

	Sa fille est devenue une adulte.

	Eh oui, comme le temps passe !

	Mais plus pour longtemps. Le temps va bientôt s’arrêter.

	Ces pages, reliées sous leurs couvertures en plastique, contiennent toute la vie de Bentz. De vieilles photos de son premier mariage ont perdu de leurs couleurs. Les vêtements que porte l’heureux couple sont passés de mode et témoignent d’une époque révolue.

	Tandis que la musique m’inonde le cerveau, je continue à feuilleter sa vie, je fais défiler les années avec mes doigts, de plus en plus vite. J’arrive enfin au temps présent. Voici des photos récentes de sa nouvelle épouse, Olivia. Nettes et colorées.

	Nouvelle épouse.

	Nouvelle vie.

	Ça, c’est ce qu’on verra…

	Une photo de cette garce, sur laquelle elle fait face à l’objectif, retient mon attention. Sur ce cliché, Olivia a l’air sereine et elle esquisse un sourire, comme si elle était détentrice d’un secret, comme si elle pouvait lire dans mes pensées.

	Quelle cinglée, celle-là !

	Et dire que Bentz croit dur comme fer qu’il est heureux avec une femme qui a une case en moins !

	Une voyante ?

	Si c’est vrai, elle a du mouron à se faire…

	Elle a de quoi s’inquiéter sérieusement.

	Mais, évidemment, c’est du bidon, ses dons.

	Bentz croit-il aux visions de cette folle ?

	Eh bien, si tu m’écoutes, Olivia, fais attention à ce qui te pend au nez. Car bientôt tu seras six pieds sous terre, pauvre tarée !

	Et Bentz lui-même, le grand Bentz, ne sera pas capable de te sauver.

	Et il saura alors ce qu’est l’angoisse, la vraie…

	Je jette un regard haineux au visage de la femme que j’ai sous les yeux. Si suffisante… Si contente d’elle-même… Comme si elle croyait vraiment prévoir le futur.

	Quel délire…

	C’est impossible. Absolument impossible.

	Mais ces lèvres souriantes me tapent sur les nerfs – et je me souviens qu’elle a eu la possibilité, autrefois, de voir en rêve des meurtres commis au moment même où ils étaient commis.

	Comment réagira-t-elle, lorsque ce sera elle la victime ?

	Cette pensée est excitante, elle me donne de l’entrain, non pas tant pour les souffrances que j’ai l’intention de lui infliger que pour celles qu’éprouvera Bentz, lorsque sa chère épouse sera entre mes mains.

	Il aura à subir ce tourment, cette pure torture : il saura qu’à cause de lui la femme qu’il aime est en proie à l’effroi absolu et à une douleur insoutenable.

	Mais ne mettons pas la charrue avant les bœufs…

	Tout est prêt, mais ma mission est loin d’être terminée. Tout reste à accomplir, en vérité.

	Il y a celles qui doivent être anéanties, celles qui ont rempli leur rôle en transmettant des informations sur Jennifer à Bentz, celles qui l’ont bien connue et ne me sont plus d’aucune utilité désormais.

	J’inspire profondément.

	Pour me rappeler la nature exacte de ma mission – pour rester dans le bain, en quelque sorte –, je sors de ma poche un petit bijou d’outil polyvalent qui dissimule ses lames acérées sous une coque de plastique à l’aspect inoffensif. Conçu pour ressembler à une petite trousse de manucure, ce couteau multi-lames peut, par une simple pression du doigt sur une minuscule manette, devenir une arme mortelle. Il comporte un tire-bouchon, un tournevis, un coupe-ongles, une petite paire de ciseaux et une petite lame aussi tranchante qu’un scalpel de chirurgien.

	C’est mon gadget préféré.

	Cette lame, aussi acérée que celle d’un rasoir, convient parfaitement à mes desseins.

	Je souris en me livrant à ce rituel qui renforce ma détermination. Je chantonne le refrain de Losing ma Religion en passant lentement la lame sur mon poignet intérieur.

	J’enfonce légèrement la lame dans la chair et ressens aussitôt une douleur aiguë.

	J’inspire en chuintant, perdant un instant le fil des paroles de la chanson. Mais c’est une douleur aigre-douce et la mélodie ne tarde pas à me revenir – et je me remets à l’unisson du groupe qui tonitrue dans mes oreilles.

	Je regarde d’un œil enthousiaste le sang perler. C’est mon sang qui s’épanche ainsi et teinte ma peau d’un rouge profond.

	Et c’est avec déférence que je verse, fascinée par l’image que je crée ainsi, de grosses gouttes poisseuses sur la photo d’Olivia.

	Elle continue de me sourire à travers un voile luisant et rouge.

	N’ayant aucune idée de ce que je lui prépare.

	Ignorant la peur.

	J’étale le sang sur le plastique transparent qui protège la photo, et pourtant elle sourit encore.

	Pauvre conne !

	 

	— Ne me dis pas que tu veux que je te rende un nouveau service !

	— Tu as fini ta journée, Montoya…

	Rick l’appelait de l’autoroute, où la circulation était dense et lente. Il remonta sa vitre et activa la climatisation.

	— Justement. Et comme tout travailleur qui a fini sa journée, je pensais rentrer chez moi, passer un peu de temps avec ma femme, me détendre… Ce sont tes oignons, Bentz, pas les miens.

	Malgré ses récriminations, il n’avait pas l’air furieux.

	— D’accord, d’accord… Mais j’ai besoin de ton aide.

	— En quoi, exactement ?

	— D’autres recherches sur Internet et dans les archives de la police…

	— Super !

	— Il me faudrait le nom d’une astrologue, dont je ne sais pas si elle exerce encore ou si elle est encore vivante. Je ne connais que son prénom : Phyllis.

	— Pas de patronyme… Bon… Quoi d’autre ?

	— Elle habitait dans la région de Los Angeles du vivant de Jennifer, c’est tout ce que je sais sur elle. Essaie aussi de savoir si Alan Gray est toujours promoteur immobilier. Il travaillait en Californie du Sud, dans le temps. Il y a vingt-cinq ans de ça…

	— Alan Gray ? répéta Montoya. Jamais entendu parler…

	— Mais si, j’ai dû certainement te causer de lui, un jour. C’était un homme d’affaires plein aux as. Un multimillionnaire, qui possédait une villa à Malibu, je crois, à l’époque. Il me semble qu’il avait un appartement à New York, ainsi qu’une propriété en Italie. Et je sais qu’il avait un yacht… Ancré dans la Marina del Rey, si mes souvenirs sont exacts. Ce Gray a eu une liaison avec Jennifer peu avant que je la rencontre, et je serais curieux de savoir s’il vit toujours dans la région de Los Angeles.

	— Je vois que tu n’en demandes pas trop, ce coup-ci, commenta Montoya d’un ton sarcastique.

	— Juste ce dont j’ai besoin, répondit Rick, avant de raccrocher.

	L’après-midi touchait à son terme. Le soleil s’apprêtait à se coucher et le bitume était brûlant, après la chaude journée qui achevait de s’écouler. Rick décida d’aller dîner chez Oscar, un restaurant qu’il avait fréquenté avec Jennifer, dans leur ancien quartier. Il avait besoin de se retrouver dans un endroit tranquille pour passer en revue tout ce qu’il avait appris. Les informations qu’il glanait changeaient de jour en jour, comme si Jennifer avait été un caméléon. Il voulait relier ses souvenirs à ce que les amies de son ex-épouse lui avaient appris sur le compte de cette dernière, lui faisant toucher du doigt combien il la connaissait peu, en définitive.

	Même morte depuis douze ans, elle demeurait pour lui une énigme.

	 

	Shana McIntyre était de fort mauvaise humeur, en pénétrant dans son vaste cabinet de toilette aux lambris de cèdre. Tout en pestant, elle ôta d’un geste sec le bandeau qui lui retenait les cheveux.

	Elle n’aurait jamais dû parler à Bentz, elle aurait dû refuser de le recevoir et de répondre à ses questions ! Elle n’aurait pas dû lui faire la moindre confidence au sujet de Jennifer ! Cette femme était morte. Morte et enterrée. Elle avait délibérément foncé sur un arbre au volant de sa voiture. Et depuis, il était à souhaiter qu’elle reposait en paix.

	Dans l’intimité de sa salle de bains, Shana enleva sa jupe de tennis puis son débardeur et se retrouva toute nue devant le miroir en pied.

	Pas trop mal, ma belle, pour une femme qui approche de la cinquantaine…

	Bien sûr, au vu des rides qui commençaient de sillonner son visage, elle songea qu’il lui faudrait envisager de s’offrir un lifting complet au cours des prochaines années, afin de compléter l’illusion créée par une récente liposuccion et une plastie abdominale. Elle souleva ses seins et se dit qu’elle en profiterait pour se faire poser un implant qui leur donne davantage de volume. Oui, ce serait chouette. Puis elle tira sur la peau de son menton et de ses joues. Les rides n’étaient pas encore trop prononcées, mais elle repéra un affaissement des chairs du visage qui ne pouvait que s’aggraver. Au moins, Jennifer Bentz n’aurait-elle jamais à se soucier de ses rides d’expression, de ses taches solaires sur les mains ou de sa cellulite, elle ! Une mort précoce, aussi terrifiante qu’elle puisse être, avait à cet égard de bons côtés…

	Shana était persuadée que Jennifer était morte depuis douze ans. La personne qui avait envoyé ces étranges photos à Bentz n’était qu’un mauvais plaisant. Alors pourquoi donc avait-elle eu la complaisance de se prêter au jeu du policier ?

	C’est parce que tu étais attirée par lui, avoue !

	Elle avait du mal à l’admettre. Séduite par un flic ? La chose était tout simplement inimaginable.

	Certes, elle avait toujours trouvé Bentz très attirant et elle devait admettre qu’il était resté beau garçon. En outre, elle se sentait plutôt frustrée, côté sexe, ces derniers temps. Son mari, Leland, avait naguère été un mâle insatiable mais, avec l’âge et les problèmes de santé qui vont de pair, son intérêt pour la chose avait fortement décru, en même temps que ses capacités en la matière, d’ailleurs.

	Elle n’était pas parvenue à le convaincre d’aller consulter un médecin, pour qu’il lui prescrive du Viagra. C’était comme si le simple fait de le suggérer constituait un affront à sa virilité.

	Quelle virilité ? songea-t-elle méchamment. En vérité, elle ne se sentait plus guère attirée par l’homme qu’elle avait à toute force voulu épouser, autrefois. Ne l’avait-elle pas conquis de haute lutte, en l’enlevant à sa première épouse, cette gourde d’Isabella ?

	Alors que Rick Bentz, même boiteux comme il l’était en ce moment, suintait la virilité par tous les pores. En pensant à lui, Shana se laissait aller à des fantasmes qu’elle n’aurait pas osé mettre en pratique. Jennifer lui avait laissé entendre que c’était un amant hors pair. Elle lui avait répété maintes fois que ce n’était pas le sexe qui lui faisait défaut, dans sa vie de couple, mais le plaisir de l’interdit, qu’elle ne trouvait que dans les bras d’un prêtre – le demi-frère même de son mari.

	Mais Jennifer était un peu dérangée. Shana s’en était bien rendu compte au temps où elles se voyaient souvent.

	Bon sang, cela lui semblait si loin, à présent !

	A juste titre d’ailleurs, puisque c’était vraiment de l’histoire ancienne. Cela se passait longtemps avant qu’elle ne découvre dans la glace ses premiers cheveux blancs, longtemps avant qu’elle ne constate que son corps, si ferme autrefois, commençait à s’affaisser par endroits.

	Ce n’était pas réjouissant de vieillir… Dire qu’elle n’avait pas encore cinquante ans et qu’elle connaissait nombre de femmes de plus de cinquante ans qui avaient l’air resplendissantes, même si cela leur demandait bien des efforts et leur coûtait de fortes sommes.

	— Pouah ! fit-elle, en fixant son reflet.

	Mais elle se dit aussitôt que cela pourrait être pire. On ne cessait de lui faire compliment de sa beauté… Sans que personne n’ose encore ajouter : « pour ton âge », ce qui aurait eu pour effet d’atténuer cruellement le compliment.

	Elle enfila un peignoir, même si elle n’avait aucune raison de cacher sa nudité. La femme de ménage était partie depuis longtemps, le jardinier ne devait pas venir avant plusieurs jours, Leland était une fois de plus en déplacement. Il dînait du côté de Palm Springs avec un gros client.

	Elle descendit en hâte l’escalier en marbre, traversa la véranda et se retrouva dans le jardin de derrière, où Dirk aboyait après les chihuahuas du voisin qui lui répondaient, au travers de la haie séparant les deux propriétés, par des glapissements indignés.

	— Ça suffit ! cria-t-elle au chien.

	Puis elle le traîna dans la maison et l’enferma dans la buanderie.

	Elle avait juste besoin d’être seule un moment, sans que le chien de Leland ne lui colle une migraine par ses aboiements stressants. Ces derniers jours, elle avait passé plus de temps en compagnie de ce satané clébard qu’avec son mari !

	Son regard se posa alors sur le réfrigérateur et elle songea à la mousse au chocolat qui s’y trouvait. C’était un rituel qu’elle avait adopté depuis peu. Chaque semaine, elle achetait un dessert saturé de sucre et de gras, puis elle le laissait, tentateur, sur la troisième étagère du frigo. Elle s’autorisait une seule bouchée, un bref instant paradisiaque, avant de laisser le reste moisir. Meringues au citron ou omelettes norvégiennes, crèmes à la noix de coco ou gâteaux nappés de chocolat, cakes au caramel ou éclairs de tous parfums… Toutes ces merveilles séjournaient durant la semaine sur l’étagère de verre, au niveau de ses yeux, avant de finir à la poubelle, chaque samedi soir.

	Un rituel de privation volontaire et de contrôle.

	Ce jour-là, elle ne daigna pas même ouvrir la porte de la tentation. Elle sortit de nouveau de la maison et traversa le patio pour se rendre au bord de la piscine. A l’approche de la tombée de la nuit, l’éclairage nocturne s’était déclenché à l’autre bout du bassin. L’eau turquoise était luisante et accueillante.

	Elle se débarrassa de son peignoir et ôta ses tongs près du bord du bassin. Elle descendit les marches couvertes de mosaïque, pénétra dans l’eau tiède et commença à se détendre en immergeant ses mollets, puis ses cuisses et ses hanches, enfin son ventre.

	Elle constata que les infects chihuahuas du voisin avaient enfin cessé de japper et elle entama son rituel nocturne – sa deuxième séance de gym de la journée – par des mouvements de bras réguliers. Elle fit une longueur en nage libre, une autre à la brasse sur le dos, et deux à la nage indienne. Ce n’était qu’une première série. Elle comptait en accomplir quatre autres avant de s’autoriser un petit verre. Car à côté du petit carton blanc qui contenait la mousse au chocolat se trouvait un pichet de gin martini, qu’elle avait confectionné peu avant et mis à refroidir.

	C’était une autre façon de mettre sa volonté à l’épreuve : il lui fallait attendre d’avoir effectué ses exercices du soir avant de s’accorder un cocktail, en grignotant trois olives fourrées, pas une de plus. Elle suçait longuement chaque petit bout de piment contenu à l’intérieur.

	Jennifer aussi adorait ces cocktails douceâtres.

	Alternant mouvements des membres et inspirations, elle atteignit le bout du bassin et se mit sur le dos.

	Elle fit demi-tour et changea de rythme, en se mettant à la brasse. La nuit tombait, la lune était haute dans le ciel.

	De petits spots fichés dans le sol bordaient les voies de passage du jardin, les constellant de lucioles artificielles. Des projecteurs plus puissants étaient braqués sur les troncs des palmiers et les immenses fenêtres cintrées de la maison étaient illuminées de l’intérieur.

	C’était un endroit merveilleux.

	Même si sa vie y était devenue solitaire.

	Elle redoubla d’efforts dans ses exercices de natation, se donna à fond, oublia tout le reste. Elle comptait les demi-tours en silence et savait d’instinct, à la tension qui gagnait ses muscles, à quel moment elle devrait arrêter de nager.

	Elle avait déjà le goût du gin martini dans la bouche, lorsqu’elle acheva sa dernière longueur. Elle laissa l’eau ruisseler sur son corps et remonta les marches.

	Elle tendait le bras pour ramasser son peignoir, lorsqu’elle entendit un bruit.

	Un bruit de pas ?

	De l’autre côté de la haie, les chihuahuas se remirent à japper plus furieusement que jamais. De l’intérieur de la maison, Dirk répondit par un grondement rauque et menaçant.

	Elle décida d’aller calmer le chien. Qu’est-ce qui lui prenait ? D’habitude, il ne réagissait pas aux aboiements des miniatures du voisin, quand il était enfermé dans la maison. Ça lui ferait les pieds, à celui-là, cela dit, si Dirk parvenait un jour à tromper leur vigilance et à tailler en pièces ces maudites boules de poil rase-bitume ! Bon Dieu, ce qu’elle les détestait, ces roquets !

	Du coin de l’œil, elle perçut un mouvement.

	Quelque chose de sombre.

	Un ombre venait de se déplacer dans le jardin latéral…

	Son cœur se mit à battre plus vite et elle sentit les poils de ses bras se hérisser.

	Elle scruta le côté de la maison, tendant l’oreille. Tout semblait comme à l’ordinaire. Il n’y avait aucune raison de s’inquiéter, se dit-elle. Et pourtant…

	Juste au-delà d’un halo de lumière, elle aperçut de nouveau un mouvement furtif, près des buissons.

	Le cœur cognant maintenant très fort dans sa poitrine, elle écarquillait les yeux dans la pénombre, se reprochant d’être une peureuse qui ne valait guère mieux que ces petites femmes craintives qu’elle méprisait. Et soudain, elle revit l’ombre mouvante. Quelque chose se rapprochait d’elle.

	— Il y a quelqu’un ? demanda-t-elle d’une voix qu’elle voulait ferme.

	En un éclair, une silhouette sombre fit son apparition, en guise de réponse. Elle courait vers elle, faisant claquer ses semelles sur le dallage.

	Alors Shana se mit à hurler, saisie par la panique.

	Son assaillant arriva sur elle et la frappa au bas-ventre, avec une telle violence qu’elle bascula en arrière et tomba dans la piscine.

	Sa tête heurta le bord du bassin.

	Une douleur atroce lui vrilla le crâne. Elle faillit perdre connaissance, mais s’accrocha, maintenant qu’elle avait vu contre quoi elle devait lutter. Prête au combat.

	L’autre se jeta dans la piscine et lui sauta dessus, tandis qu’elle se débattait. Des mains gantées lui enserrèrent le cou. La maintinrent sous l’eau. Elle aperçut les traits déformés par la haine de son agresseur au travers du voile diaphane de l’eau claire. Son instinct de survie l’incitait à résister à ce monstre, à tenter de se dégager de l’étreinte de ses mains puissantes, mais elle ne pouvait plus respirer, ne pouvait plus même penser.

	Dieu tout-puissant, aidez-moi. Ce dingue veut me tuer !

	Elle se débattit, essayant de rouler, de se tourner pour que son agresseur soit lui aussi sous la surface de l’eau. Elle était robuste. C’était une nageuse qui entretenait sa musculature, mais ses exercices l’avaient fatiguée et elle ne trouvait pas l’énergie de contenir la détermination farouche de son assaillant.

	Non ! Doux Jésus, non !

	Elle toussait déjà, au bord de l’évanouissement contre lequel elle cherchait pourtant encore à résister, et des taches sombres brouillaient sa vue.

	Elle perdait pied et sentait ses forces la trahir, tandis qu’elle tentait désespérément de glisser ses doigts sous les mains d’acier qui lui serraient la gorge. Sa résistance s’amenuisait rapidement. Elle ne parvenait pas à desserrer l’étreinte implacable de son adversaire. Avec l’énergie du désespoir, elle tenta de lui décocher quelques ruades.

	Frappe-le, Shana ! Colle-lui un coup de pied… Mords-le… Fais quelque chose !

	Mais la pression de l’eau amollissait ses coups.

	Et son agresseur était leste et agile.

	Sa gorge était râpeuse, ses bronches la faisaient atrocement souffrir. Une brûlure inimaginable…

	Oh, mon Dieu, non ! Non, non, non !

	Autour d’elle tout devenait obscur et la lune et les étoiles se mirent à osciller au-dessus d’elle, tournoyant dans sa tête. Elle vit un avion traverser le ciel et se dit : je vais mourir, avec une soudaine résignation. Ses bras ne battaient plus l’eau qu’avec mollesse, ses jambes ne portaient plus de coups.

	Elle flottait sur le dos à présent, fixant la noirceur qui la consumait et elle vit la personne qui avait voulu la tuer avec tant d’acharnement.

	Pourquoi ? Pourquoi moi ?

	Elle eut encore le temps d’entendre un cri :

	— Rico ! Daisy ! Little Bit ! Vous allez vous taire à la fin !

	C’était le voisin.

	Les chihuahuas semblaient enragés et continuèrent de japper et de gémir, tandis que Shana sombrait dans l’inconscience. Elle chercha à respirer une dernière fois, mais ce fut en vain. La nuit l’emporta, la soulageant de ses douleurs et de ses maux.
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	La journée était chaude, malgré la brise marine qui soufflait du Pacifique. Rick était revenu à Santa Monica pour longer une nouvelle fois la jetée jusqu’à l’endroit où « Jennifer » avait plongé dans la baie. Arrivé contre la rambarde, il sentit un frisson lui parcourir le dos, tandis qu’il baissait les yeux vers les flots, que son regard se perdait dans l’eau écumeuse qui balayait les piliers de la jetée. Il crut y voir l’image spectrale de Jennifer, tapie dans les fonds ténébreux, sa peau blême et bleutée, ses veines bien visibles, sa robe rouge diaphane, flottant autour de son corps tel un linceul écarlate.

	Il cligna des yeux pour chasser cette vision morbide et l’eau redevint turquoise et limpide. Sa surface étincelait au soleil.

	Son téléphone portable sonna.

	— Bentz à l’appareil, dit-il, sans cesser de scruter les remous des eaux du Pacifique.

	Sa jambe le faisait terriblement souffrir. La douleur s’était aggravée depuis son plongeon dans la baie. L’âge commençait à se faire sentir, même s’il lui répugnait de l’avouer – sauf à Olivia, lorsqu’elle lui assurait qu’il était encore assez jeune pour être père une seconde fois. Si elle l’avait vu en cet instant, boiteux et peinant à marcher sur la jetée, guettant l’apparition d’un fantôme…

	C’était Jonas Hayes qui l’appelait.

	— J’ai deux mots à te dire, fit ce dernier, d’une voix tendue. Il faut qu’on se voie.

	Il n’avait visiblement pas changé d’humeur depuis leur dernière conversation.

	— Quand ça ?

	Rick plissa les yeux pour observer la zone ombragée sous la jetée. Un pêcheur était en train de lancer sa ligne à l’endroit même où « Jennifer » aurait dû chuter, lorsqu’elle s’était jetée à l’eau pour ne plus réapparaître. D’après les informations que lui avait transmises Hayes, les garde-côtes n’avaient découvert aucun corps de femme vêtue d’une robe rouge. Il lui fallait donc en déduire que celle qui se faisait passer pour Jennifer était encore en vie.

	Et qu’elle allait continuer à le hanter, comme elle le faisait pendant son sommeil, peuplant ses rêves, troublant son repos.

	La veille, il avait effectué quelques nouvelles recherches sur Internet, en quête de renseignements récents sur Alan Gray. Puis il avait appelé Olivia et lui avait laissé un message. Ensuite, il s’était abruti en regardant des émissions idiotes à la télévision et avait fini par s’assoupir. Il avait sombré dans un sommeil agité, hanté par des visions décousues. Jennifer, dans sa robe rouge trempée, qui lui tendait les bras hors de l’eau… Jennifer au volant d’une voiture grise aux plaques d’immatriculation illisibles.

	Il avait besoin de certitudes ; il voulait comprendre comment, concrètement, une femme pouvait sauter d’une telle hauteur et disparaître sans laisser la moindre trace. C’était pour cela – pour comprendre – qu’il était revenu à Santa Monica. Le ciel était dégagé, le soleil brillait avec un tel éclat que Rick avait dû chausser des lunettes noires pour ne pas être ébloui par l’intense luminosité ambiante. Une douce brise berçait les feuilles immenses des palmiers qui bordaient la plage. Il consulta sa montre – sa nouvelle montre, car l’autre avait rendu l’âme dans les eaux de la baie.

	— A quelle heure veux-tu qu’on se retrouve ?, demanda-t-il à Hayes.

	— Le plus tôt sera le mieux. Dans une demi-heure, trois quarts d’heure… Quelque part près du centre… Je suis au bureau.

	— Pas de problème.

	Il avait compris que « centre » désignait le Parker Center, le quartier général du LAPD, qui abritait la brigade des Vols et des Homicides. Ce qui l’intriguait, c’était le retournement de son ancien collègue. Lors de leur dernier entretien, Hayes semblait surtout désireux de le voir prendre le premier avion pour La Nouvelle-Orléans. Ce qui lui donna à penser, ainsi que le ton distant dont usait Hayes, que ce dernier ne souhaitait pas seulement déjeuner avec lui par amitié. Il ne l’appelait pas pour se réconcilier avec lui…

	— Bon, on se retrouve au Thai Blossom sur Broadway. Ça te va ? Ce resto n’est pas loin du centre… La nourriture est bonne et les prix sont raisonnables…

	— D’accord, j’y serai, répondit Rick. Qu’est-ce qui se passe, en fait ?

	— Je te le dirai tout à l’heure.

	Il raccrocha, laissant Rick en proie à un mauvais pressentiment.

	Cela ne lui ressemblait pas de se montrer aussi laconique, aussi sec. Il se tramait quelque chose. Quelque chose de mauvais, à n’en pas douter. Tracassé, Rick fit demi-tour et, s’aidant de sa canne, se dirigea vers sa voiture. Sa jambe le lançait cruellement, malgré la double dose d’ibuprofène qu’il avait déjà prise au réveil, en buvant son café matinal.

	Evidemment, ses longues marches dans le sable et sur les planches de la jetée n’avaient rien arrangé à cet égard. Mais il avait tenu à inspecter les lieux à la lumière du jour, dans l’espoir de comprendre le moyen qui avait permis à la femme en robe rouge de s’échapper. Une échelle, une corde, une passerelle… Malheureusement, il avait arpenté la plage sans rien trouver de tel. En levant les yeux, il n’avait vu que les entrailles de la jetée, les piliers hydrofugés et noirâtres de l’ouvrage, enduits de créosote et de goudron. Rien, dans cette structure verticale, qui permît la fuite…

	De jour, la baie de Santa Monica offrait un tout autre spectacle. Alors que les alentours de la jetée lui avaient paru sinistres, avec les lumières du parc d’attractions brouillées par la brume, mais assez brillantes pour se refléter dans les eaux noires de la baie, la jetée présentait ce matin-là un visage bien différent. L’atmosphère de fête lui donnait un aspect beaucoup moins sinistre. Le parc d’attractions grouillait de badauds, les cris d’excitation et les rires fusaient des manèges et des allées. Les cyclistes et les joggeurs étaient nombreux sur la jetée et dans les rues du bord de mer, les promeneurs flânaient en faisant du lèche-vitrines ou en longeant les vagues paisibles. Des hommes pêchaient, des gamins jouaient dans le sable. Rien de menaçant ni de ténébreux dans ces scènes d’insouciance et de plaisirs simples.

	Rick avait l’impression d’avoir fait un mauvais rêve. Il avait contacté la société chargée des caméras de vidéosurveillance et avait cru comprendre que leurs services s’apprêtaient à lui communiquer l’enregistrement qu’il souhaitait visionner.

	— Donnez-moi vingt-quatre heures, et ce sera fait, lui avait assuré un technicien.

	Rick ne savait pas si ce délai était dû à une demande d’autorisation administrative ou à des raisons purement techniques, mais il demeurait sceptique quant à ses chances de visionner cet enregistrement un jour.

	Il contempla la mer une dernière fois.

	Comment cette femme avait-elle fait pour plonger et disparaître sans laisser de traces ? se demanda-t-il pour l’énième fois.

	Peut-être que Hayes l’aiderait à répondre à cette question.

	— Ça m’étonnerait ! bougonna-t-il, en grimpant dans l’habitacle cuisant de la Ford.

	Il s’installa au volant, effectua un rapide demi-tour et prit la route. Il eut la chance de franchir plusieurs feux d’affilée à l’orange. La circulation était fluide et il ne repéra aucun véhicule qui le filait, n’aperçut aucun signe de « Jennifer ».

	En conduisant, il caressa l’idée que Hayes allait lui parler de l’affaire Caldwell et lui demander s’il avait eu connaissance de quelque élément qui ne se trouvait pas dans le dossier. Peut-être Hayes espérait-il qu’il détînt des informations clés, permettant de démasquer le Tueur de jumelles, de coffrer l’assassin des sœurs Springer et de résoudre cette affaire sensible.

	Il songea aux parents des victimes, écrasés de chagrin, à l’enfer qu’ils devaient vivre. Il avait failli perdre sa fille à plusieurs reprises et l’horreur qu’il avait éprouvée alors était encore vivace dans sa mémoire. Et voilà qu’Olivia désirait un enfant ! Quoi de plus normal, cela dit ? Il ne pouvait pas le lui reprocher. Elle était plus jeune que lui et elle n’avait jamais eu de bébé, elle.

	Et voilà que, pour la première fois, il jugeait la chose envisageable.

	Encore fallait-il qu’il survive à l’épreuve qui lui était imposée, sur les rives du Pacifique…

	Il arriva au restaurant cinq minutes avant l’heure du rendez-vous, mais Hayes était déjà installé à une table, assis sur une banquette en skaï et sirotant une tasse de thé fumant. Des écrans en bambous artificiels partageaient la salle en petits îlots intimes. Il y flottait des senteurs de jasmin, de thé, de gingembre et de curry. De la cuisine, on pouvait entendre des bruits de casseroles et des voix qui parlaient une langue asiatique.

	Hayes leva les yeux. Il ne prit pas la peine de sourire, se contenta de hocher la tête, tandis que Rick s’asseyait face à lui, glissant sa canne entre ses genoux. Ils étaient presque les seuls clients dans l’établissement, qui venait d’ouvrir.

	Hayes désigna la canne du menton et demanda :

	— Tu vas bien ?

	Rick haussa les épaules et conserva un visage impassible pendant que la serveuse, une petite Asiatique souriante et pourvue de longs cheveux noirs coiffés en chignon, apportait une autre tasse de thé et deux menus plastifiés. Hayes commanda sans consulter le sien. Rick percevait l’état de tension de son ami.

	— La même chose pour moi, dit-il à la serveuse, et il ajouta, dès que la jeune femme s’en fut allée : Il s’est passé quelque chose…

	Ce n’était pas une question, mais une déduction : Hayes faisait une tête des plus sinistres.

	— Où étais-tu, hier soir ?

	— Quoi ?

	Hayes le toisait de ses yeux noirs, inquisiteurs. Ses traits étaient crispés, ses rides plus marquées qu’à l’ordinaire. Il malaxait nerveusement sa petite tasse en porcelaine de ses grandes mains, humant d’une narine frétillante les volutes de vapeur parfumée qui en émanaient.

	— J’étais ici, à Los Angeles, lui répondit Rick. A Culver City, pour être exact. Au motel. Je n’en ai pas bougé.

	Tout cela ne lui disait rien qui vaille…

	— Il y a des témoins qui peuvent le confirmer ?

	— Comment ? s’indigna Rick, qui appréciait de moins en moins la tournure que prenait la conversation.

	Il attendit qu’un serveur ait déposé la sauce au soja sur la table avant de poursuivre.

	— Je peux te dire que je suis rentré au motel vers 19 heures, 20 heures au plus tard. Je ne me suis pas présenté à la réception…

	Il s’arrêta net et dévisagea l’homme qu’il tenait pour un ami.

	— Qu’est-ce qui s’est passé, Hayes ? lui demanda-t-il d’une voix inquiète.

	— Tu connais Shana McIntyre, si je ne m’abuse ?

	— Oui. C’était une amie de Jennifer. Tu sais très bien que je la connais.

	— Tu lui as rendu visite, ces derniers jours ?

	— Oui, avant-hier. Pourquoi ? Elle a porté plainte contre moi pour harcèlement ?

	Hayes secoua la tête.

	— C’est plus grave que ça, Bentz. Shana McIntyre a été assassinée, hier soir.

	Shana ? Assassinée ?

	Il fixa Hayes d’un air incrédule, tentant de prendre la mesure de la nouvelle pendant que la serveuse revenait, apportant des assiettes fumantes de légumes épicés, de viande et de riz.

	— Vous désirez autre chose ? leur demanda-t-elle, mais Rick perçut à peine le son de sa voix.

	— Non, ça ira très bien, lui répondit Hayes.

	Rick se cala sur son siège, ayant perdu tout appétit, les mains tremblantes. Il comprenait très bien le sens des questions de Hayes et il eut tout à coup l’impression qu’un piège se refermait lentement sur lui.

	Tandis que la serveuse s’éclipsait, faisant claquer ses hauts talons sur le carrelage, il écarta son assiette et dit à voix basse :

	— J’ai bien entendu ? Elle a été… assassinée ?

	— Oui, assassinée…

	Hayes le regardait à présent avec intensité. Rick lisait au fond de ses yeux des questions muettes, accusatrices.

	Jennifer… Cela avait forcément un rapport avec Jennifer.

	— Nom de Dieu, Jonas… Tu ne crois quand même pas que c’est moi le meurtrier ? lui demanda-t-il, choqué. Rassure-moi…

	— Ecoute…, dit Hayes d’un ton grave. Je te fais une fleur, là. De flic à flic… Les collègues ont retrouvé ton nom sur l’agenda de son ordinateur.

	— Je t’ai déjà dit que je l’avais vue chez elle…

	— Et tu n’y es pas retourné ?

	— Non.

	Rick sentit ses entrailles se nouer. On nageait en plein délire ! Il n’arrivait pas à croire un seul instant qu’une personne qui le connaissait – et qui, de surcroît, avait travaillé avec lui – pouvait le croire capable d’assassiner qui que ce soit.

	« Et Mario Valdez ? Tu l’as tué, ce môme, pas vrai ? Certes, c’était un accident, mais il en est mort. Tué de ta main… Tu es capable de tuer, Bentz. En tout cas, c’est ce que tout le monde pense, ici à Los Angeles… »

	— Raconte-moi ce que vous vous êtes dit…

	— On a parlé de Jennifer, bien sûr.

	Ne sois pas paranoïaque. Hayes ne cherche pas à te piéger. Il ne fait que son boulot.

	L’hôtesse conduisait deux clients aux allures d’hommes d’affaires à une table voisine. Rick les regarda passer avant de fixer Hayes droit dans les yeux.

	— Et de rien d’autre ? demanda ce dernier avec une pointe d’insinuation dans la voix.

	— De rien d’autre, martela Rick d’un ton catégorique.

	Il relata dans le détail la conversation qu’il avait eue avec Shana, de l’instant où elle l’avait reçu, son énorme molosse à ses côtés, à celui où elle l’avait raccompagné à la porte.

	Il parla même de la vision qu’il avait eue, peu après, de « Jennifer » à l’arrêt de bus de Figueroa Street.

	Cette explication ne sembla pas satisfaire entièrement Hayes, qui demeura crispé.

	— Est-ce que Shana avait l’air de croire que ton ex-épouse puisse être vivante ?

	— Non… Elle était certaine de la mort de Jennifer, mais elle semblait avoir des doutes sur le fait qu’elle se soit suicidée.

	— Elle croyait que Jennifer avait été tuée par quelqu’un ?

	Hayes sous-entendait clairement : par toi…

	— Toi, je te vois venir… Si j’avais tué Jennifer, je ne serais pas revenu ici pour découvrir la vérité sur sa mort. Et je n’ai aucune raison de tuer Shana McIntyre. Pas le moindre mobile…

	Hayes ne se radoucit pas pour autant.

	— Tu conviendras pourtant qu’il y a d’étranges coïncidences, Bentz… D’abord, le Tueur de jumelles qui se remet à frapper… Puis voilà que Shana McIntyre est assassinée… Tout cela en moins d’une semaine après ton retour à Los Angeles. Tout inspecteur digne de ce nom y verrait un rapport…

	Rick serra les dents. La rage montait en lui et il, ne parvenait qu’à grand-peine à conserver son sang-froid.

	— Quand j’ai quitté Shana, elle était vivante, en tout cas. C’était il y a quelques jours… C’est facile à vérifier dans son agenda. Je ne suis jamais revenu chez elle et je ne l’ai même jamais rappelée. Vous pouvez contrôler cela auprès de mon opérateur…

	— C’est ce qu’on fera.

	— Très bien. Comme ça, tu verras que, hier soir, j’étais au téléphone avec mon épouse, restée à La Nouvelle-Orléans. Mais pourquoi est-ce que je me justifie, nom de Dieu ! Enfin, Jonas ! Tu ne penses pas sérieusement que j’ai quelque chose à voir avec sa mort !

	Hayes leva la main, comme pour objecter.

	— J’ai simplement pensé que tu préférerais l’apprendre de ma bouche, dit-il d’un ton enfin plus conciliant.

	Rick ravala une repartie acerbe, tentant de maîtriser sa colère. Il était inutile de s’en prendre au porteur de mauvaises nouvelles.

	— Une bonne fois pour toutes, Jonas, je n’étais pas chez Shana hier soir. Mais tu dois déjà le savoir, si tu as contrôlé le système de sécurité de sa maison. Cet endroit est fortifié comme la demeure d’une célébrité. Quelqu’un a pensé à contacter la société de surveillance, histoire de visionner ce que les nombreuses caméras ont pu filmer ?

	— On s’en occupe.

	— Bonne idée ! Comme ça, vous verrez bien que je n’y étais pas. Et pendant que vous y êtes, renseignez-vous sur cette voiture grise dont je t’ai parlé. Quelqu’un cherche à me piéger et cette personne se paie en prime la figure de la police de Los Angeles ! Je n’ai pas tué Shana McIntyre, mais quelqu’un veut me faire porter le chapeau. Tout ça pue la manipulation. Je parie qu’on est même en train de nous surveiller en ce moment.

	La serveuse revint avec une autre théière avant de passer à une table voisine, à laquelle trois femmes étaient en train de prendre place.

	— Tu es parano, dit Hayes, sans élever le ton.

	Leurs voisines firent grincer leurs chaises en s’asseyant. Le diagnostic de Hayes touchait aux angoisses les plus intimes de Rick. Etait-il effectivement en train de perdre la raison ?

	— C’est exact, mais j’ai de bonnes raisons de l’être, rétorqua-t-il.

	— Je suis venu en ami.

	— Tu sais ce qu’on dit : « Avec des amis comme ça, pas besoin d’ennemis… »

	— Tu ne comprends donc pas que je te protège ? lui demanda Hayes d’un ton froid.

	Les lèvres serrées, il dévisagea Rick d’un air excédé.

	— Je connais plus d’un collègue qui serait ravi de te voir plonger, ajouta-t-il.

	— Quoi de neuf, à part ça…

	— Je te l’ai dit, je te protège.

	— Alors, prouve-le ! Trouve-moi ces infos sur cette maudite Chevrolet.

	Il se leva, prit sa canne et repoussa son assiette, qu’il n’avait pas touchée.

	— A plus tard…, dit-il. Tu peux demander un sac pour emporter tout ça…

	 

	Hayes jeta un coup d’œil à la pendule. Elle affichait 17 heures. Il avait encore à compulser une pile de rapports qui encombrait son bureau. La climatisation était réglée beaucoup trop haut et il régnait un froid de canard dans la salle, qui se vidait au fur et à mesure que les inspecteurs de l’équipe de jour pointaient, avant de rentrer chez eux goûter un repos bien mérité, remplacés par ceux du service de nuit. Pour la troisième fois, Hayes relut les déclarations recueillies auprès des voisins et amis de Shana McIntyre, essayant de saisir les circonstances de sa mort. Il avait beau se triturer les méninges en tripotant nerveusement son stylo, la tâche lui paraissait impossible.

	Même s’il ne voyait aucun indice concret reliant cette affaire à celle du meurtre des sœurs Springer, tout semblait converger vers cet enchaînement de faits : quelqu’un avait attiré Bentz à Los Angeles et son arrivée en Californie coïncidait avec des meurtres en lien apparent avec lui.

	Il ne pouvait cependant pas être sûr à cent pour cent que le double homicide des sœurs Springer ait un rapport avec la présence de Bentz sur la côte Ouest.

	Un détail crucial avait dû lui échapper…

	Il se replongea dans la lecture des différents rapports. L’un des voisins directs possédait des chiens qui s’étaient mis à aboyer frénétiquement la veille vers 22 h 30, ce qui correspondait à l’heure du décès. Mais, bien évidemment, ce voisin n’avait rien remarqué d’inhabituel chez les McIntyre. Ce n’était guère étonnant, étant donné la hauteur des haies et des clôtures qui empêchaient totalement les uns et les autres de voir ce qui se passait dans le jardin adjacent.

	Un autre voisin, à trois maisons de là, avait repéré un pick-up de couleur sombre dans la rue, mais il s’avéra que ce véhicule appartenait à l’une des sociétés d’entretien des pelouses qui opéraient dans le quartier. Il était tombé en panne et avait été remorqué entre-temps : rien de suspect de ce côté-là.

	Hayes s’étira le cou et roula des épaules pour dissiper la tension qui lui raidissait le dos. Entre les nombreux dossiers qu’il avait à traiter et les tracasseries judiciaires de son ex-épouse en matière de garde de leur fille, il avait grand besoin de se détendre. D’habitude, il trouvait le temps de faire un peu de jogging ou de jouer au basket, mais, ces derniers temps, il avait été trop débordé pour faire de l’exercice.

	Il passa en revue une fois de plus les informations dont il disposait sur le meurtre de Shana McIntyre. La police avait reçu, vers 8 heures du matin, un appel de la femme de ménage. Elle venait de découvrir le corps de sa patronne flottant sur le ventre à la surface de la piscine. Elle avait appelé Police Secours qui avait aussitôt alerté la brigade des Homicides.

	Hayes et Bledsoe avaient aussitôt été chargés de l’enquête. Ils étaient arrivés sur place en même temps que les techniciens de la police scientifique. Bien évidemment, une équipe de la télévision n’avait pas tardé à faire son apparition aux abords de la scène de crime.

	Shana McIntyre avait heurté du crâne le bord du bassin, comme l’attestaient les taches de sang retrouvées sur le carrelage près des marches et une plaie au cuir chevelu. En outre, des traces de strangulation et d’autres indices indiquaient clairement qu’elle avait été agressée.

	Plus tard, en fouillant la maison, les policiers étaient tombés dans le petit salon sur des ordinateurs portables, le sien et celui de son mari. Le Mac rose de Shana était allumé et sur l’écran s’affichait son agenda, à une page où le nom « Bentz » s’inscrivait en lettres majuscules.

	— Intéressant, ça…, avait observé Bledsoe. Ce type est à Los Angeles depuis moins d’une semaine et trois personnes, qu’on peut relier à lui, sont déjà mortes… Deux nouvelles victimes du Tueur de jumelles… Et voilà que son nom apparaît sur l’agenda de cette femme. Il fait vraiment très fort !

	Hayes n’avait pas tiré de conclusions aussi hâtives.

	— Tu ne crois quand même pas qu’il ait quelque chose à voir avec le meurtre des sœurs Springer ?

	Bledsoe avait regardé l’écran d’un œil sombre avant de répondre :

	— Je n’y croyais pas, c’est vrai… Mais là…

	Il s’était gratté le menton et avait levé les yeux au-dessus de la monture de ses lunettes.

	— Là, je ne sais plus… Ecoute, je n’ai jamais pensé que Bentz puisse être un tueur. Mais il y a quelque chose de louche, Hayes. Tu le sais aussi bien que moi. On dirait bien que tout ça a un rapport avec le retour de ce vieux Rick à Los Angeles.

	Sur ce point, Hayes était d’accord avec lui.

	Le mari, Leland McIntyre, était rentré en catastrophe de Palm Springs et avait paru sincèrement affligé. Il avait un alibi, mais aurait pu recourir aux services d’un tueur à gages. Leland était dans les assurances et il avait fait souscrire à son épouse une police d’un montant considérable, plus de deux millions de dollars. Il fallait également aux policiers se pencher sur la liste des ex-époux de Shana comme sur la précédente Mme McIntyre, Isabella. A en croire les voisins, elle n’avait pas pardonné à Shana de lui avoir volé son mari et avait gardé une forte rancœur contre elle. La situation était compliquée. Il y avait tant d’ex-femmes et d’ex-maris dans le tableau, qu’il aurait fallu un organigramme pour en tenir le compte !

	Et ceux que les déboires conjugaux rendaient suspects avaient beau être nombreux, cela ne changeait rien au fait que Bentz avait rendu visite à Shana deux jours avant sa mort.

	La dernière personne à avoir vu Shana vivante était le jardinier, un peu plus tôt dans l’après-midi. Le dernier appel qu’elle avait passé sur son téléphone portable avait été pour son mari, en déplacement à Palm Springs. On était déjà en train de vérifier quels appels avaient été passés sur la ligne fixe des McIntyre et sur les téléphones portables des deux époux.

	Aucune trace d’effraction n’avait été relevée dans la maison, mais le tueur avait sans doute escaladé le portail pour entrer. Il y avait bien sûr des caméras de vidéosurveillance – au nombre de quatre – aux abords de la propriété et dans la maison elle-même, mais elles ne fonctionnaient plus depuis longtemps.

	Aucune piste de ce côté-là, donc.

	Le meurtre de Shana McIntyre n’allait pas être facile à élucider, se dit Hayes, même si on retirait Bentz du lot des suspects.

	Maudit Bentz ! Sa présence n’attirait décidément que des ennuis. Cependant, Hayes était tout disposé à accorder le bénéfice du doute à son vieil ami. Il comptait se renseigner sur la Chevrolet, ainsi que ce dernier le lui avait demandé. Il y avait d’ailleurs une chance pour que cette recherche fasse avancer l’enquête.

	Il se promit de s’y mettre, dès qu’il aurait fini d’examiner les déclarations des témoins et les indices recueillis sur la scène du dernier crime.

	Il jeta un nouveau coup d’œil à la pendule et se dit qu’il en avait encore pour un bout de temps. Avec un peu de chance, il serait rentré chez lui vers minuit.

	Super !

	Son regard se posa sur son agenda et un mot retint son attention : RECITAL. Mince ! Il avait failli oublier que Maren chantait ce soir dans une église près de Griffith Park, à Hollywood. Il lui avait juré qu’il serait dans l’assistance, et il n’osait imaginer la déception de sa fille s’il manquait à sa promesse, sans parler de la mine dégoûtée que ferait Delilah, en constatant son absence. Il fallait absolument qu’il y aille. Il fallait qu’il consacre au moins une heure à sa gamine de temps en temps.

	Comme Delilah ne manquait jamais de le lui rappeler, il y allait de son sens des responsabilités.

	 

	Après une demi-heure de tapis de course et une longue séance sur une machine de musculation – un nouveau régime d’entraînement que sa femme l’avait poussé à adopter en lui offrant, pour son anniversaire, une adhésion à un club de gym –, Montoya était en nage, les muscles tout endoloris. Certes, ces exercices soulageaient à merveille son stress et, certes, il se sentait en meilleure forme, mais ce nouveau mode de vie, censé être plus sain, était en train de le tuer d’épuisement ! Et puis, quel mal y avait-il à griller une petite cigarette ou à boire une bière de temps en temps ?

	En retournant au vestiaire, il salua d’un geste deux hommes avec qui il avait lié connaissance, et se doucha. Il laissa l’eau chaude ruisseler longuement sur son corps avant de se sécher. Il revêtit son jean et son polo, puis enfila son blouson en cuir.

	En sortant de la salle de sport, il se retrouva sous la pluie tiède de Louisiane.

	De grosses gouttes criblaient l’asphalte du parking. Il fonça vers sa Mustang, activant le déverrouillage à distance du cabriolet. Trempé, il envisagea un instant de rentrer tout droit chez lui, où l’attendait Abby, mais décida finalement de faire un crochet par les locaux de la brigade, afin de récupérer les informations qu’il avait demandées, à la requête de Bentz. Comme il venait d’apprendre le meurtre de Shana McIntyre par la presse, il ne voulait pas remettre cette petite corvée à plus tard.

	Bentz était dans le pétrin. Montoya le sentait. A Los Angeles, trois homicides venaient d’avoir lieu, et chacun à sa manière lié à lui.

	Les halos bleuâtres de l’éclairage public se reflétaient sur la chaussée mouillée, tandis qu’il roulait dans les rues de La Nouvelle-Orléans, frôlant la limite de vitesse et passant au feu orange, sans cesser de penser à son coéquipier et à ses tribulations en Californie.

	De toute évidence, sa présence à Los Angeles provoquait bien des remous !

	Même s’il avait jugé au premier abord que Bentz se montait la tête, les événements des jours précédents démontraient qu’il n’en était rien. Bentz en rajoutait peut-être, mais il se passait vraiment quelque chose de trouble et de ténébreux, quelque chose de maléfique. Montoya était bien tenté d’acheter un billet d’avion pour Los Angeles pour aller l’épauler. Il avait d’ailleurs des congés à prendre et il était certain qu’Abby se montrerait compréhensive. Comme d’habitude. Mais voilà, Bentz ne lui avait pas proposé de venir le rejoindre. Ce qu’il fabriquait en Californie ne regardait que lui. Il reconstituait son propre passé, exorcisait ses démons personnels. S’il avait souhaité son aide, il n’aurait pas hésité à la lui demander.

	Et s’il avait besoin d’aide sans s’en rendre compte ? Et s’il était dépassé par le problème ?

	Car enfin, ce type se comporte vraiment comme un crétin dès lors qu’il est question de femmes !

	Il tourna sur les chapeaux de roues dans une rue adjacente et ralentit pour appeler Abby.

	— Comment va mon inspecteur préféré ? lui demanda-t-elle.

	— Mieux que jamais, mentit-il.

	— Toujours aussi modeste, à ce que je vois.

	— J’ai juste besoin de tendresse…

	— De tendresse ou de caresses ?

	— Oh, la coquine…

	— C’est comme ça que tu m’aimes.

	Et elle avait raison. Il en était bien conscient.

	— Ecoute, je vais devoir rentrer un peu plus tard, ce soir, lui dit-il, en passant devant le Superdome.

	Il dut s’arrêter à un feu rouge. Des piétons, abrités sous des parapluies, se hâtèrent de traverser au passage clouté, pataugeant dans les flaques d’eau.

	— Laisse-moi deviner, Superman… Tu as fini ta journée, donc tu t’es dit que tu ferais bien des heures sup’gratis pour ton copain Bentz.

	— Quelque chose dans ce genre…

	— Tu veux que je t’attende ?

	— Ce serait une bonne idée.

	— Ah oui ?

	— Oh, oui !

	Le feu passa au vert. Il raccrocha en gloussant. Abby était la première femme qui lui donnait autant d’amour qu’elle en recevait de lui, et c’était ce qu’il préférait chez elle.

	Tandis que la radio de bord grésillait et que les essuie-glaces balayaient les trombes d’eau qui s’abattaient sur le pare-brise, il traversa la ville en direction de la brigade. Il trouva une place libre dans le parking, s’y glissa et coupa le moteur. Remontant son col pour se protéger de l’averse, il se précipita dans le bâtiment et monta tout droit à l’étage.

	La salle de travail était silencieuse. Seuls quelques inspecteurs étaient encore au travail, la plupart des collègues ayant fini leur journée. Montoya s’assit à son bureau, alluma son ordinateur et consulta son courrier électronique pour voir si les documents qu’il avait demandés étaient arrivés.

	Les réponses se trouvaient en effet dans sa boîte aux lettres virtuelle, des réponses qu’il espérait utiles à Bentz. Il consulta la pendule : 20 h 47. Il n’était donc pas encore 19 heures sur la côte Ouest. Il appela son ami.

	— Bentz à l’appareil.

	— Je sais ! Alors, comment ça va, toi ?

	— Pas terrible… Shana McIntyre a été assassinée.

	— J’ai vu ça.

	— Les flics du coin sont furieux.

	Montoya lui trouva la voix excessivement tendue.

	— Il y a de quoi, dit-il. Ecoute, j’ai quelques tuyaux qui pourraient t’intéresser. Je comptais te les envoyer par courriel, mais je me suis dit que tu préférerais les entendre de vive voix.

	— Vas-y, je t’écoute…

	— En résumé, Elliot, notre petit génie de l’informatique, a fait quelques recherches en se basant sur ce que tu m’as transmis sur le pass de parking, les plaques d’immatriculation et l’aspect des véhicules.

	— Il a trouvé quelque chose ?

	— Il est tombé en plein dans le mille. Ce sorcier des nouvelles technologies vient de me transmettre ce qu’il a déniché. Il a fouillé les fichiers fédéraux, ceux des Etats ainsi que des bases de données privées.

	— Alors ?

	Montoya scruta l’écran de son ordinateur.

	— La Chevrolet grise qui te tracasse tant pourrait être un véhicule appartenant à une ancienne employée de l’hôpital Saint-Augustin. Elle s’appelait Ramona Salazar.

	— S’appelait ?

	— Oui, c’est là où le bât blesse. Elle est morte il y a un an, à peu près.

	Rick demeura silencieux un instant avant de demander :

	— Et qu’est-il advenu de la voiture ?

	— Elle est toujours enregistrée à son nom.

	— Tu as son adresse ?

	— Oui, mais c’est celle du logement où elle habitait de son vivant. La voiture a pu être vendue, mais l’acquéreur n’a pas pris la peine de la faire enregistrer à son nom.

	— Le numéro d’immatriculation ne doit donc plus être valide.

	— Peut-être… Mais peut-être pas. Quelqu’un se sert du véhicule, en continuant d’utiliser le nom de son ancienne propriétaire. Ou c’est peut-être un membre de sa famille… Je ne connais pas assez bien les règles en vigueur en Californie…

	— Je vais me renseigner.

	— Bonne idée. J’ai aussi quelques informations sur des astrologues prénommées Phyllis, mais rien de très concret. Il y a une Phyllis Mandabi qui lit les tarots à Long Beach. Et j’ai trouvé trace d’une astrologue qui exerçait à Los Angeles il y a une quinzaine d’années, une certaine Phyllis Terrapin. Elle a déménagé à Tucson, en Arizona, s’est mariée là-bas, et ne pratique plus son métier, si on peut appeler ça un métier…

	— C’est noté.

	— Et tu ne devrais pas avoir de problème à trouver Alan Gray. Il est toujours homme d’affaires et vit toujours dans la région de Los Angeles. Il a monté une nouvelle société, nommée AGG-investissements. Il en est le P.-D.G.

	— Merci. J’avais déjà appris qu’il dirigeait AGG, mais je n’ai pas bien compris quelles étaient ses activités, au juste.

	— Je vais voir si je peux me renseigner là-dessus.

	— Ce serait super. Tu as fait du bon boulot.

	— Je sais, dit Montoya.

	De quelques clics de sa souris, il envoya toutes ces infos, noir sur blanc, à l’adresse électronique personnelle de Bentz. Il s’apprêtait à raccrocher, mais se ravisa et dit :

	— Au fait, Bentz…

	— Oui ?

	— Fais bien gaffe, mon vieux.
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	Elle est morte !

	En agitant un shaker de gin martini, je me félicite pour l’efficacité dont j’ai fait preuve. La mise à mort s’est déroulée sans la moindre anicroche. Malgré ces infects petits chiens qui jappaient dans le jardin d’à côté.

	Cette salope de Shana n’a pas compris ce qui lui arrivait.

	Sa réaction, son expression de surprise mêlée d’horreur, ont été un vrai délice. Nos yeux se sont croisés un bref instant, avant que je l’envoie valdinguer dans l’eau.

	Parfait !

	Je chantonne doucement en ajoutant un peu de vermouth bien sec, juste quelques gouttes, et je me sers un verre.

	Bentz est aux abois, à présent. Je le sais. Il se pose des questions sur le piège dans lequel il est tombé. Il cherche un moyen d’en sortir… Quelle blague ! A peine s’est-il remis de son plongeon dans la baie de Santa Monica que sa vieille copine Shana McIntyre trouve une mort si inattendue et si attristante…

	— Quelle grande perte…, dis-je à voix basse.

	Je souris et sors du frigo un bocal d’olives. J’en plonge deux dans mon verre. Des vertes, fourrées au piment. Elles dansent dans le liquide ambré avant d’atteindre le fond du verre. On dirait deux petits globes oculaires qui me fixent.

	— Fière de moi ! dis-je, en levant mon verre.

	Je bois une gorgée.

	— Miam, miam, quel délice !

	Je retire une olive du verre et suce le piment, savourant son arôme mêlé à celui du gin, puis je me rends dans le salon et m’affale dans mon fauteuil préféré.

	J’ai enregistré les reportages télévisés sur la mort de Shana McIntyre et je les repasse en boucle. J’écoute cette idiote de Joanne Quince, journaliste de la chaîne KMOL, qui essaie en bafouillant d’expliquer ce qui s’est passé.

	— Pauvre abrutie, dis-je au téléviseur, en agitant l’autre olive devant mes lèvres.

	Joanna a du mal à prononcer McIntyre et cela m’agace.

	Cela fait quatre fois que je visionne cet enregistrement et chaque fois que je l’entends écorcher le nom de la victime, je me mets en rogne.

	— Shana serait si malheureuse si elle t’entendait prononcer son nom de travers, dis-je à Joanne.

	Et c’est la pure vérité.

	Shana était si fière d’avoir chipé Leland à sa première épouse. Comme si elle se vengeait de ses divorces à répétition en lui mettant la corde au cou.

	— Tout passe, dis-je.

	Puis je coupe le sifflet à cette journaliste débile et me mets à songer à ma prochaine victime, à la femme qui subira bientôt le même sort que Shana.

	Cela ne devrait pas tarder. Il faut que je me fasse bien comprendre.

	Oui, le plus tôt sera le mieux.

	Ainsi, il sera évident pour tout le monde que cette série de meurtres ne doit rien au hasard, qu’elle est directement liée à Rick Bentz.

	Je sais déjà qui sera la prochaine à succomber. Pour celle-là, ce sera un jeu d’enfant. Je pourrais même lui régler son compte dès ce soir.

	C’est une idée bien tentante, et cela pourrait marcher. Après tout, ça fait si longtemps que je me prépare. Je bois une autre longue gorgée de gin martini bien frappé. Mais je ne boirai pas un deuxième verre. Pour l’instant. Ce sera pour plus tard, quand j’aurai à fêter ma prochaine mise à mort.

	Je suis tout excitée, le désir d’agir me parcourt le corps par vagues. J’ai attendu si longtemps… Mais, bon, ça valait le coup. « La vengeance est un plat qui se mange froid. » Jamais ce dicton ne m’a paru si pertinent.

	Si vrai…

	Je finis mon verre, savoure la dernière goutte. Je me remets au boulot. J’ai un coup de fil à passer avant de sortir. Et ensuite… Oh, oui, et ensuite…

	La fête ne fait que commencer.

	 

	Ramona Salazar…

	Ce nom ne disait rien à Rick, absolument rien.

	S’aidant de sa canne et pestant contre son genou endolori, il parcourut, chaussé de neuf, la courte distance qui séparait la sandwicherie du motel. Il venait de faire l’acquisition d’une paire de mocassins, dénichée dans une boutique de Marina del Rey. Comme tout ce qui se vendait dans cette partie du monde, ses nouvelles chaussures étaient outrancièrement onéreuses. A ce rythme-là, il serait vite fauché.

	Au moins avait-il un nom, donc une piste – même si elle semblait plutôt précaire. Il avait passé l’après-midi confiné dans sa chambre, entre la télévision et l’ordinateur, prenant des notes au fur et à mesure que des informations sur le meurtre de Shana McIntyre étaient diffusées. Des images d’archives de son riche mari s’étaient affichées sur l’écran, et il en avait pris bonne note. Il n’avait pas manqué de se renseigner sur son compte, sachant que le mari est toujours le premier suspect dans ce genre d’affaires.

	Mais il ne suffisait évidemment pas de regarder la télévision et d’activer un moteur de recherche sur Internet pour accomplir un travail d’enquêteur digne de ce nom. Et sa frustration était intense. Il détestait avoir les mains liées de la sorte. Lorsque Montoya l’avait appelé, il avait été très content d’apprendre qu’il avait enfin une piste à explorer.

	Ramona Salazar.

	Le bourdonnement continuel de l’autoroute menant à San Diego résonnait parmi les collines et le soleil se couchait déjà, lorsqu’il traversa le parking du So-Cal Inn. Plus près de lui, il entendit des bruits d’éclaboussure, des cris stridents et des éclats de rire. Il en déduisit qu’une bande de gamins devait s’ébattre dans la piscine.

	Sans y prendre vraiment garde, il nota que la voiture appartenant au maître de Spike était absente du parking. Il parvint jusqu’à la porte de sa chambre et y entra. Elle était toujours aussi peu accueillante.

	— Mon petit nid douillet, dit-il d’un ton sarcastique.

	Il posa sa canne contre le mur à côté de la porte et posa son dîner sur le bureau.

	D’après Montoya, Ramona Salazar était donc morte depuis un an…

	Il alluma son ordinateur, tout en déballant le sandwich roulé qu’il avait acheté juste avant que Montoya ne l’appelle. Le « Californien », tel était le nom plein d’originalité de cet aliment qui consistait en une tortilla verte baignant dans une sauce moutarde citronnée et farcie de tranches de dinde fumée – prétendument « élevée à l’air libre » –, d’une lamelle de tomme de Monterrey au piment ainsi que de jeunes pousses de laitue parsemées de morceaux d’avocat et de tomate. Le tout était plutôt insipide, mais il ne s’en souciait guère, absorbé qu’il était dans la lecture du courriel que Montoya lui avait envoyé.

	Il était clair que Ramona Salazar était liée à la mystérieuse Chevrolet. Enfin, il espérait qu’il s’agissait bien du même véhicule. Dans le cas contraire, il se retrouverait à la case départ.

	Il n’avait pas d’imprimante, mais il comptait utiliser le « coin bureau » de la réception du motel, qui se limitait à un antique PC mis à la disposition des clients. Rebecca devait officier à l’accueil et elle lui avait assuré qu’il pourrait se servir à volonté de ce vieil ordinateur et de l’imprimante à jet d’encre. A condition qu’elle soit présente et que son fils Tony ne soit pas en train de jouer à des jeux vidéo en ligne à l’insu de sa mère.

	La première chose à faire, se dit Rick, en activant le moteur de recherche de son propre ordinateur et en y entrant le nom de Ramona Salazar, était de rassembler le maximum d’informations sur cette femme – sa nécrologie, par exemple –, s’il en trouvait une sur Internet.

	Et s’il faisait fausse route, eh bien tant pis.

	Pour l’heure, il avait du grain à moudre.

	 

	Maren chantait comme un rossignol… Sa voix de mezzo-soprano résonnait jusqu’au plafond voûté de la petite église. Hayes ne quitta pas des yeux le visage radieux de sa fille, pendant qu’elle joignait sa voix à celles des autres élèves de Mlle Bette. Ils avaient commencé par les harmonies vibrantes d’un vieux spiritual avant de passer à des chansons des années 1980 et 1990. Hayes reconnut dans le lot quelques vieux tubes de Michael Jackson et d’Elton John.

	Après que la chorale eut achevé sa prestation collective, chacun des élèves chanta en solo sur la vieille scène désuète, qui semblait tout droit sortie de La Petite Maison dans la prairie.

	Il était arrivé en retard, ce qui lui avait valu un regard désapprobateur de Delilah. Il avait aussitôt éteint son téléphone portable. De ce moment, il écoutait avec ravissement sa fille, dont le talent surpassait de loin – selon lui – celui de ses camarades.

	Les chanteurs étaient tous accompagnés au piano ou à la guitare sèche par leur chef de chorale afro-américaine, la sculpturale et hiératique Mlle Bette. Hayes souffrit énormément pendant les prestations individuelles des jeunes chanteurs. Tous chantaient juste, mais aucun n’aurait pu espérer se qualifier pour Nouvelle Star, quoi qu’aient pu en penser les parents qui s’entassaient sur les bancs de l’église et rayonnaient de fierté – voire, pour certains, de suffisance. Aucun, sauf Maren, bien sûr. Elle les éclipsait tous. Et de loin ! Elle était incontestablement la vedette. L’idée qu’il était aussi partial et ridicule que les autres parents effleura Hayes un instant… Sauf que sa fille à lui était vraiment douée.

	Trois garçons et quatre filles poussèrent leur chansonnette avant que n’arrive le tour de Maren, qui reprit un vieux tube de Toni Braxton. Hayes regarda, ému et captivé, sa petite fille qui n’avait que douze ans, s’égosiller comme une pro du show-biz. Elle était à peine formée et portait un appareil dentaire, mais elle lui parut aussi magnifique que sa mère… et beaucoup plus talentueuse.

	La fillette se déhanchait en chantant, sa peau café au lait luisait sous les projecteurs. Ses cheveux défrisés lui tombaient élégamment dans le dos, ses grands yeux noirs semblaient démesurément grands et incroyablement expressifs, son joli minois était à peindre. Elle était grande et élancée, à l’image de ses deux parents, ses formes naissantes harmonieuses et ses fossettes plus mignonnes que coquines.

	Elle interpréta Unbreak my heart avec une passion et une fougue qui firent vibrer les murs de l’église, puis enchaîna sur une version vive et enlevée de How will I know ? de Whitney Houston.

	Lorsqu’elle se tut, Hayes se leva d’un bond et se mit à applaudir avec un enthousiasme frénétique. Maren salua l’assistance d’une gracieuse révérence et balbutia un bref remerciement à l’adresse de Mlle Bette. Puis Hayes s’approcha de la scène et lui tendit un bouquet de fleurs qu’il avait acheté en chemin dans un supermarché. Le soupir ravi de Maren et le regard froid, mais surpris, de Delilah, en disaient long.

	— Bravo, ma chérie ! Tu as été superbe ! Mariah Carey peut aller se rhabiller !

	— Et puis quoi, encore ? maugréa l’une des autres mères, qui ne semblait pas tout à fait du même avis.

	— Oh, papa, tu exagères ! dit Maren, embarrassée.

	Mais elle ne pouvait s’empêcher de sourire, ravie d’avoir plu à son père.

	— Je croyais que tu travaillais, ce soir, ajouta-t-elle.

	— J’aurais dû, en effet…

	— Maman m’a dit que tu ne viendrais pas.

	Hayes fusilla son ex-épouse du regard.

	— Maman s’est trompée, voilà tout.

	Il embrassa sa fille.

	— Je ne voulais pas qu’elle soit déçue, une fois de plus, par ton absence, se justifia sèchement Delilah.

	Hayes se garda bien de se laisser entraîner dans une querelle. Pas ici, pas en ce moment béni.

	— Eh bien, ça n’a pas été le cas, pour une fois, répliqua-t-il, sans hausser le ton. Que diriez-vous d’une bonne pizza ?

	Il s’attendait à ce que Delilah prétende qu’il était trop tard ou que Maren avait des devoirs, mais elle accepta, quoique à contrecœur. Il savait d’expérience combien elle pouvait être teigneuse avec lui parfois, mais elle ne l’était jamais que pour protéger Maren. Delilah était peut-être devenue une épouse râleuse, grincheuse, toujours mécontente, mais il lui fallait reconnaître en elle une mère exemplaire.

	Il essaya de se convaincre qu’il devait lui en être reconnaissant.

	Une fois dehors, il alluma son téléphone portable et constata qu’il avait reçu des messages. Il s’apprêtait à y répondre, lorsqu’il capta le regard éloquent de Delilah.

	— Il faut juste que j’écoute mes messages, dit-il, en se dirigeant vers sa voiture.

	Il s’appuya contre le capot et ajouta :

	— Je vous retrouve chez Dino.

	— Je n’en doute pas, fit Delilah d’un ton sec et méfiant.

	Elle prit Maren par la main et la mena précipitamment vers sa Lexus blanche.

	Les messages provenaient de Riva Martinez. Donovan Caldwell avait encore appelé la brigade pour exiger des informations sur le meurtre des sœurs Springer, insistant pour qu’il soit mis au courant de tout ce qui concernait cette affaire, arguant pour cela du fait que « les flics avaient royalement merdé » dans l’enquête sur l’assassinat de ses sœurs, douze ans auparavant.

	Hayes rappela sa collègue en roulant vers la pizzeria.

	— Tu devrais dire à M. Caldwell de s’adresser au service des relations publiques du LAPD, lui suggéra-t-il.

	— C’est déjà fait, mais il m’a envoyée balader, lui répondit Riva Martinez. Apparemment, il a appris que Bentz était revenu à Los Angeles, en lisant sur Internet un compte rendu de ses exploits du côté de la jetée de Santa Monica. En tout cas, il est dans tous ses états. Il veut parler à Bentz, à Bledsoe, à Trinidad ou à tout autre policier ayant enquêté sur la mort de ses sœurs. A mon avis, il est complètement dingue.

	— Ça peut se comprendre… Il a perdu ses deux sœurs et l’enquête a été bâclée…

	— Non mais, Hayes, tu t’entends parler ? On n’a rien bâclé du tout ! On n’a pas encore trouvé le coupable, voilà tout. Il y a une nuance…

	Elle n’avait pas entièrement tort. Hayes consulta sa montre.

	— Bon, je l’appellerai. Mais je ne peux pas le faire tout de suite.

	— Ne t’en fais pas. Je me charge de lui. Je voulais juste te tenir au courant.

	— Merci.

	Il raccrocha et essaya de libérer son esprit des pressions professionnelles. Il devait se concentrer sur des choses plus délicates encore. Choisir entre une pizza Margarita et une quatre-saisons… Et éviter toutes les embûches de la conversation au cours des deux prochaines heures qu’il allait passer en compagnie de Delilah.

	 

	Rick déboucha sur une impasse.

	Le nom de Ramona Salazar ne lui disait rien et il ne parvenait pas à trouver de lien entre cette femme et Jennifer. Il s’allongea sur le lit miteux, dirigea la télécommande vers le téléviseur et regarda une chaîne d’info en continu. Il revit des images de la maison de Shana, de l’ambulance garée devant l’allée close, de la piscine vue d’avion ainsi que des photos des époux McIntyre en des temps plus heureux. Il s’enfonça dans le mauvais matelas, en proie à un accès de culpabilité. S’il n’était pas revenu à Los Angeles, Shana serait-elle encore en vie ? Ou bien s’agissait-il d’un acte de violence gratuite, en tout cas non lié à son retour ?

	Il essaya de se convaincre du bien-fondé de cette dernière hypothèse, mais n’y croyait pas du tout, au fond.

	Il appela sa fille, lui laissa un message. Kristi le rappela moins de cinq minutes plus tard.

	— Salut, papa, quoi de neuf ?

	Rick ne put s’empêcher de sourire en songeant au visage de sa fille, aussi beau que celui de sa mère. Il se leva, marcha jusqu’à la fenêtre.

	— Pas grand-chose…

	Il jeta un coup d’œil au parking au travers du store. La nuit était tombée et enveloppait les alentours du motel. L’enseigne lumineuse du So-Cal Inn brillait au-dessus de l’asphalte.

	— Tu es toujours à Los Angeles ? Toujours en train d’enquêter sur cette vieille affaire qui a un rapport avec maman ?

	Il perçut l’intonation sarcastique de sa voix et ne répondit pas.

	— Tu sais, papa, je trouve vraiment bizarre que tu ne te confies pas à moi, insista Kristi. Et pour tout te dire, je n’aime pas ça du tout.

	Il n’y avait pas d’échappatoire. Sa fille était trop intelligente pour s’en laisser conter, et il n’aimait pas lui mentir.

	— D’accord, tu as raison… Je suis ici pour enquêter sur sa mort, admit-il.

	Il prit la télécommande et coupa le son d’un commentaire sportif que débitait d’une voix monocorde un journaliste. Les basketteurs continuèrent à sauter et à dribbler, mais en silence.

	— Pourquoi ? demanda Kristi. Pourquoi fais-tu ça ?

	— Parce que je ne suis pas certain que ta mère se soit suicidée. Je crois qu’elle a peut-être été assassinée…

	Il y eut un silence. Kristi, d’ordinaire si prompte à répliquer et qui finissait souvent, même, les phrases de son père, demeurait inhabituellement muette.

	— Et qu’est-ce qui te fait penser ça ? finit-elle par demander.

	— C’est une longue histoire…

	— Longue de cinq minutes ou longue de cinq heures ? Allez, papa, vide ton sac.

	— D’accord, je crois que tu as le droit de savoir.

	— Sans blague !

	— En vérité, je ne suis même pas sûr que ce soit ta mère qui est enterrée dans sa tombe.

	— Comment ! Tu déconnes ou quoi ?

	Il sentit une pointe de panique dans sa voix.

	— C’est affreux, ce que tu dis là. Tu m’angoisses avec tes histoires !

	Ce n’était pas surprenant. C’était même la raison pour laquelle il hésitait à se confier à elle. Il aurait préféré la préserver de toutes ces horreurs.

	— Mon Dieu ! reprit-elle. Pas dans sa tombe ? Mais qu’est-ce qui se passe, au juste ?

	Il lui raconta tout. Il commença par les photos et le certificat de décès qu’il avait reçus, lui parla des visions de Jennifer qu’il avait eues et acheva son récit par son plongeon dans les eaux de la baie de Santa Monica et le meurtre de Shana McIntyre.

	— Voilà ce que je fais en Californie, conclut-il.

	— J’ai du mal à y croire ! Je veux dire… Maman est morte. On en a déjà parlé, d’ailleurs, il y a quelques mois. Mais je croyais que tu délirais à cause des médicaments. Remets les pieds sur terre ! Si elle était vivante, elle nous aurait contactés… Enfin elle m’aurait contactée, moi, au moins. Et si tu crois vraiment que c’est son fantôme que tu as vu… Ce n’est pas ton genre, certes. Mais moi aussi, j’ai vu des trucs que je ne peux pas expliquer. Je continue d’imaginer des gens, en noir et blanc, et je les vois mourir. C’est bizarre et franchement sinistre… D’ailleurs Olivia, elle aussi, a eu ce genre de visions… Mais le simple fait que tu aies vu maman, ou plutôt que tu croies l’avoir vue, ne signifie pas qu’elle soit vivante.

	Elle inspira profondément et Rick l’imagina en train d’écarter de ses yeux une mèche de cheveux rebelle.

	— Ça, je n’y crois pas un instant, ajouta-t-elle.

	— Je me renseigne, Kristi… tout simplement. Il est clair, en tout cas, que quelqu’un m’a délibérément attiré ici, à Los Angeles…

	— Mais pourquoi ?

	— C’est justement ce que j’essaie d’élucider…

	— Eh bien, je n’aime pas ça, moi.

	Il laissa échapper un petit rire nerveux et dit :

	— Moi non plus, figure-toi !

	— Tu ne travailles pas en solitaire, j’espère ? Dis-moi qu’il y a des gens qui t’aident.

	Il ne s’était jamais senti aussi seul de sa vie, mais il n’était pas disposé à l’admettre. Il avait déjà suffisamment accablé Kristi avec son récit rocambolesque. Il ne voulait surtout pas l’inquiéter davantage.

	— Oui, bien sûr. Montoya m’épaule de La Nouvelle-Orléans et j’ai gardé quelques bons amis à Los Angeles…

	Il s’assit sur le bord du lit, ignora l’écran du téléviseur et le fait qu’il ne supportait plus la chambre dans laquelle il se trouvait. Il étouffait entre les quatre murs de cette pièce exiguë et sa fille lui manquait. Sa femme aussi.

	— Qui ça ? Qui sont ces amis ?

	Elle était assez âgée pour se souvenir de l’époque où ils vivaient à Los Angeles. Elle savait que son père était parti en mauvais termes, et le mot était faible, avec ses collègues californiens.

	— Jonas Hayes, pour commencer. Tu te souviens de lui ?

	— Non.

	— Eh bien, c’est lui qui me protège ici.

	— Je ne sais pas si je dois te croire… Et Olivia, elle est au courant de tout ça ?

	Rick se malaxa la nuque. Il était tendu à l’extrême.

	— Mais oui…

	— Donc, je suis la dernière à qui tu en parles… Moi… Ta fille !

	— Je ne dirais pas les choses comme ça, se défendit-il mollement.

	— Eh bien, moi, si !

	Elle semblait furieuse et il ne trouvait rien à dire qui puisse la calmer.

	— C’est pour ça que tu m’appelles ? lui demanda-t-elle. Pour savoir quelque chose sur cette affaire ?

	Il sentait sa colère vibrer à l’autre bout de la ligné.

	— Je me demandais si tu te souvenais d’avoir entendu ta mère parler d’une certaine Ramona Salazar…, hasarda-t-il.

	— Ramona Salazar ? répéta-t-elle. Non… Inconnue au bataillon.

	— Et Phyllis ?

	— Phyllis, l’astrologue ?

	— Tu savais que ta mère consultait une astrologue ?

	— Bien sûr. Je l’ai même appelée une fois, pour prendre rendez-vous… Mais maman s’y est opposée. Elle pensait que tu ne serais pas d’accord. Je n’y suis donc jamais allée et maman m’a fait promettre de ne pas t’en parler. Elle disait que c’était « notre petit secret » ou une autre de ses expressions grandiloquentes. Tu sais comment elle était…

	Apparemment, non, il ne le savait pas et c’était une grande part du problème.

	— C’est drôle, j’avais complètement oublié l’existence de cette bonne femme ! ajouta-t-elle.

	Rick se dit que Kristi devait savoir beaucoup de choses sur Jennifer que lui-même ignorait… Montoya lui avait parlé d’une astrologue nommé Phyllis Terrapin.

	— Et ta mère la fréquentait assidûment, cette astrologue ?

	— Non, pas plus que ça… C’était juste un des trucs qu’elle faisait. Comme aller chez le coiffeur ou chez la manucure. Personnellement, je n’ai vu Phyllis qu’une fois, un jour où maman était venue me chercher à l’école et avait rendez-vous avec elle juste après.

	Elle éclata de rire avant de poursuivre :

	— Je l’appelais la tortue et c’est vrai qu’elle en avait tout l’air : pas de cou ou presque, de grosses lunettes. Maman ne trouvait pas ça drôle et ça m’avait étonnée. D’habitude, elle aimait bien blaguer sur les gens et ne manquait pas d’humour… Sauf, justement, quand je la taquinais à propos de cette astrologue.

	— Je vois…

	Combien d’autres secrets de ce genre Jennifer et sa fille avaient-elles partagés ? Et dire que tout cela lui avait entièrement échappé, à l’époque…

	La conversation se poursuivit un peu, mais Kristi n’avait rien d’autre à ajouter sur Phyllis la tortue, ni sur aucun des sujets qui intéressaient Rick pour son enquête.

	— Je te rappellerai dans quelques jours, lui promit-il et ils raccrochèrent.

	Phyllis la tortue…

	Sans doute une fausse piste – une de plus ! –, mais il était bien décidé à vérifier ce qu’il en était.

	Il s’étira et remarqua les restes du sandwich sur le bureau. Il fourra la laitue flétrie et les morceaux de tomate ramollis dans le sac en papier blanc et en fit une boule qu’il jeta dans la corbeille à papier. Puis il s’assit sur l’unique chaise de la chambre et plaça son ordinateur portable sur ses genoux, tout en posant les pieds sur le lit. Dans cette position, il pouvait regarder les dernières informations télévisées tout en effectuant des recherches sur Internet.

	Il venait de saisir le nom de Phyllis, lorsque son téléphone portable sonna.

	Le nom de son correspondant s’afficha sur l’écran : L. Newell. Lorraine ? La demi-sœur de Jennifer ?

	Il décrocha.

	— Bentz à l’appareil.

	— Salut… C’est Lorraine…

	Elle parlait d’une voix tendue. Semblait essoufflée.

	— Rick… Il faut que je te dise… Oh, mon Dieu…

	— Qu’est-ce qui se passe, Lorraine ?

	Ses sens étaient en alerte.

	— Je l’ai vue… J’ai vu Jennifer !

	Stupéfait, Rick reposa précipitamment son ordinateur sur le bureau.

	— Quoi ?

	— Je l’ai vue…

	— Où ça ? Quand ça ?

	Il n’en croyait pas ses oreilles. Un flot d’adrénaline lui parcourut soudain les veines. Ses mains serraient le téléphone comme si sa vie en dépendait.

	— Il y a quelques minutes. Ici. Dans ma rue. A Torrance, dit-elle d’une voix tremblante.

	Elle avait l’air complètement paniquée.

	— Dans une voiture grise, précisa-t-elle.

	De sa main libre, Bentz avait déjà ramassé ses clés de voiture et son portefeuille.

	— Elle t’a vue ?

	— Je ne pense pas.

	— Récapitulons : tu as vu une femme qui ressemblait à Jennifer, au volant d’une voiture grise, c’est bien ça ?

	Il regarda une nouvelle fois au travers du store, scruta l’obscurité qui enveloppait le parking.

	Il y avait quelque chose qui clochait…

	— Oui ! fit Lorraine.

	— Mais comment as-tu pu la voir, alors qu’il fait nuit ?

	— Euh… Le réverbère… La voiture s’est arrêtée sous le réverbère et elle a regardé vers la maison. Vers la fenêtre où je me trouvais.

	— Elle y est encore ?

	— Je ne sais pas. Elle est passée devant chez moi en roulant lentement, il y a trois ou quatre minutes… J’ai peur, Rick…

	La voix de Lorraine exprimait la terreur la plus pure.

	— Je ne sais pas quoi faire… C’est pour ça que je t’appelle…

	— J’arrive. Je serai là dans une demi-heure. Ne bouge surtout pas !

	Il raccrocha et enfila précipitamment son holster et sa nouvelle veste, chaussa ses mocassins neufs. Son téléphone portable était presque déchargé, mais il l’empocha ainsi que son insigne. Il sortit en hâte de la chambre et fonça jusqu’à sa voiture. Il démarra et sortit en trombe du parking, faisant crisser ses pneus sur la chaussée.

	Quelqu’un d’autre avait vu Jennifer, ou la femme qui lui ressemblait tant.

	Enfin.

	Une fois dans la rue qui menait à l’autoroute 405, il composa le numéro de Jonas Hayes sur le clavier de son téléphone portable.

	L’appel fut aussitôt transféré sur la boîte vocale. Il laissa un message pour expliquer ce qu’il était en train de faire.

	Lorsqu’il parvint à l’autoroute, il prit vers le sud, slalomant entre les autres véhicules et frôlant la vitesse limitée. La nuit était claire et les étoiles brillaient au firmament, bien au-dessus des lumières de la ville, entre un croissant de lune et les lumières clignotantes des avions qui traversaient le ciel.

	L’esprit de Rick était entièrement absorbé par la conversation qu’il venait d’avoir avec Lorraine.

	Etait-ce possible ?

	« Jennifer » voulait-elle se montrer aussi à d’autres anciennes connaissances ? Ou bien surveillait-elle la maison de Lorraine ?

	Ou Lorraine avait-elle eu une hallucination ?

	S’était-elle laissé abuser par son imagination ?

	Comme toi ? le taquina sa conscience, tandis que le compteur de vitesse dépassait allègrement les 130 kilomètres à l’heure.

	En dépassant une BMW rouge flambant neuve, une autre hypothèse, bien plus alarmante, lui vint à l’esprit.

	Shana avait été assassinée. Se pouvait-il que « Jennifer » se soit mise à traquer une nouvelle victime ? Le simple fait d’y penser lui parut atroce. La femme qu’il cherchait était-elle une meurtrière ? Son estomac se noua douloureusement et il appuya sur l’accélérateur pour dépasser un camion-citerne de lait qui puait le diesel. C’est le moment que choisit un motard pour le doubler, laissant sur place la Ford et le semi-remorque. La moto devait rouler à 160, voire davantage. Quelle inconscience !

	Les minutes filaient et Rick suppliait silencieusement son téléphone portable de sonner. Il fallait qu’il parle à Hayes ou à l’un de ses collègues de la brigade de toute urgence. La bretelle de sortie était en vue et il s’en félicita. Une fille, au volant d’une Honda, lui fit une queue-de-poisson, tout en pianotant sur le clavier de son téléphone. Il y prit à peine garde.

	Il craignait pour la vie de Lorraine. Il ne savait pas ce que mijotait cette « Jennifer », mais son instinct lui soufflait qu’elle était dangereuse.

	En approchant de la bretelle de sortie, il ralentit et laissa un nouveau message sur la boîte vocale de Hayes, lui demandant de le rappeler d’urgence.

	Il avait besoin d’une confirmation. Il avait besoin de s’assurer qu’il ne devenait pas fou. Qu’il ne s’inventait pas des spectres, qu’il ne fantasmait pas sur une morte. La vision que Lorraine disait avoir eue pouvait tenir lieu d’une telle confirmation. Désormais, et c’était déjà précieux à ses yeux, lorsqu’il prendrait congé de Lorraine, le LAPD serait informé qu’elle avait été effrayée, peut-être même menacée, par une femme qui était le portrait craché de son ex-épouse.

	Il s’engagea sur la bretelle où les voitures étaient à l’arrêt, attendant le feu vert. Un petit homme vêtu d’un manteau et d’un pantalon camouflage, coiffé d’un chapeau à plume, traversa la chaussée en poussant péniblement un chariot de supermarché débordant d’objets divers. Rick sentait avec impatience un temps précieux s’écouler.

	L’homme atteignit enfin l’autre trottoir et les véhicules se remirent à rouler. Lui-même se remit à foncer, le cœur battant.

	 

	Lorraine savait qu’elle allait mourir.

	Toute tremblante, elle leva les yeux vers la femme qui lui avait tenu le téléphone contre l’oreille, tout en pointant le canon d’un pistolet vers sa tempe. Elle la vit raccrocher le combiné. Elles se trouvaient dans le salon. Les stores étaient fermés. Elles étaient seules. Elle avait menti à Rick et l’avait supplié de venir à sa rescousse. Elle aurait dû trouver un moyen de l’avertir, elle aurait dû lui dire la vérité, mais elle avait eu peur, si peur.

	Elle fixa en frissonnant la femme qui tenait le pistolet. La gueule menaçante de l’arme n’était qu’à quelques centimètres de son front.

	— Il arrive, murmura-t-elle.

	Elle crut qu’elle allait uriner sur elle. Comment avait-elle pu être assez bête pour ouvrir sa porte à cette femme, pour accepter de lui laisser utiliser son téléphone ? Elle avait fait le bon Samaritain. Elle avait voulu l’aider. La femme prétendait que la batterie de son portable était déchargée et qu’elle avait besoin d’appeler un dépanneur.

	Lorsque Lorraine avait ouvert la porte et lui avait tendu son téléphone par l’entrebâillement, cette femme s’était transformée en démon. Elle l’avait frappée au visage et avait sorti un pistolet noir de son blouson. Elle lui avait aussitôt enfoncé le canon dans les côtes.

	Une fois dans la maison, elle lui avait lié les mains dans le dos. Elle avait plaqué le téléphone contre son oreille, l’avait forcée à lire un texte et à improviser lorsque Bentz s’était étonné de ce qu’elle avait pu reconnaître Jennifer dans l’obscurité.

	Et elle avait obéi docilement.

	Elle aurait fait n’importe quoi pour échapper à la mort. Mais elle se doutait que cela ne servirait à rien. Elle en était certaine, à présent.

	— Vous… Vous n’êtes pas obligée de me mêler à tout ça…, plaida-t-elle, sans se faire d’illusions.

	La sueur ruisselait le long de son dos, ses entrailles étaient crispées par la peur.

	— Je ne dirai rien… A personne… Je vous le jure. Quand Bentz arrivera, je lui dirai que c’était une blague.

	— C’en est une, dit la femme laconiquement.

	— Je vous en prie…

	— Ta gueule !

	Si seulement elle pouvait s’enfuir ! Si elle pouvait la désarmer. Mais il était trop tard. Elle ne doutait pas un instant que cette maniaque allait lui faire sauter la cervelle.

	Elle avait cherché en vain dans le fond de ses yeux un brin de compassion, une fêlure dans le masque glacial de l’intruse. Mais celle-ci conservait une expression froide et impassible.

	Elle poussa Lorraine sans ménagement dans le couloir jusqu’à la cuisine.

	Qui était plongée dans l’obscurité.

	Oh, mon Dieu…

	Il devait y avoir un moyen de sauver sa peau. Mais lequel ?

	— Avance ! lui ordonna la femme, en lui plaquant le pistolet dans les reins.

	Lorraine sentit les larmes couler sur ses joues. Son cœur battait si rapidement, si irrégulièrement qu’elle crut qu’il allait lâcher. Elle récita une prière silencieuse, implora Dieu de la sauver.

	— Je vous en supplie, ne faites pas ça, murmura-t-elle.

	Elle tremblait comme une feuille. Elle ne voulait pas mourir. Pas maintenant. Pas de cette manière. Elle était encore jeune, elle avait encore le goût de vivre.

	— Je vous en supplie, implora-t-elle, la voix brisée par le désespoir. Je n’en parlerai à personne. Je vous le jure. Vous pouvez me faire confiance.

	— Chut ! Tout va bien se passer.

	Lentement, l’intruse fit glisser le canon froid du pistolet le long de sa colonne vertébrale, du creux des reins à la base de son crâne.

	Oh, mon Dieu ! Mon Dieu, non ! Ce n’est pas possible ! Ça ne peut pas m’arriver…

	Pourtant, en cet instant affreux, Lorraine sut que c’était fini.

	Rien de ce qu’elle pourrait dire ou faire ne ferait changer d’avis cette folle.

	Elle ferma les yeux juste au moment où le coup de feu partit.
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	Quand Rick se gara devant la maison de Lorraine, l’impasse était déserte. Aucune Chevrolet gris métallisé en vue, dans les rues avoisinantes. Quelques lumières étaient allumées dans la maison de deux étages, mais les rideaux étaient tirés. Lorraine n’avait-elle pas dit qu’elle avait vu Jennifer du haut de sa fenêtre ? En s’approchant de la porte d’entrée, Rick s’aperçut qu’elle était entrouverte.

	Lorraine l’avait-elle laissée ouverte exprès ?

	Impossible. Lorsqu’elle avait appelé, Lorraine semblait terrorisée.

	Il y avait quelque chose qui ne tournait pas rond.

	Quelque chose d’inquiétant.

	— Lorraine ! cria-t-il.

	Lentement, il dégaina son arme et répéta :

	— Lorraine ! C’est Rick !

	Silence.

	Sur ses gardes, il poussa la porte du bout de son pistolet. Aucun son ne provenait de l’intérieur. Il pénétra dans la maison à pas feutrés. La lumière était allumée dans le salon. Il se figea un instant, en percevant un léger mouvement, mais se rendit compte très vite que ce n’était que son propre reflet, dans l’un des nombreux miroirs qui couvraient le mur. La pièce était déserte, un livre ouvert était posé sur le canapé vert.

	— Lorraine ?

	Il avança en silence dans le couloir qui menait à l’arrière de la maison, passant devant la salle à manger, où du courrier était empilé sur la table. En approchant de la cuisine plongée dans l’obscurité, il huma une odeur âcre.

	Le parfum si caractéristique de la mort…

	Son estomac se noua.

	Il rassembla son courage et avança jusqu’au seuil de la cuisine. Il vit une pantoufle sur le carrelage. Et, à quelques centimètres, un pied nu. Il fit un pas en avant. Le corps était étendu, face contre terre. La nuque maculée de sang.

	Lorraine…

	Il appuya sur l’interrupteur. La pièce s’illumina et Rick s’assura qu’il n’y avait personne d’autre. Puis il s’agenouilla à côté du corps et, même s’il savait déjà qu’elle était morte, tâta le pouls de Lorraine.

	Pas la moindre pulsation.

	— Nom de Dieu, murmura-t-il.

	C’était sa faute. Il ne pouvait l’ignorer.

	— Saloperie…

	Il sortit son téléphone portable de sa poche, composa le 911, se présenta rapidement et fournit à la standardiste toutes les informations nécessaires.

	Qui avait fait ça ?

	Sans doute la même personne qui avait étranglé Shana McIntyre. Le rapport entre les deux victimes était évident : lui-même.

	Il était certain, à présent, d’être la cause de ces deux meurtres. Le catalyseur. « Jennifer » s’était montrée à Lorraine, sachant très bien que cette dernière le préviendrait. Ensuite, après que Lorraine l’eut appelé, « Jennifer » lui avait promptement et proprement tiré une balle dans la tête. Il se pouvait même qu’elle se trouve encore non loin de là, l’observant et se délectant du spectacle de son désarroi.

	Même si son instinct lui disait que la maison était déserte et que le meurtrier était parti depuis longtemps, il devait s’en assurer. En attendant l’arrivée de la police, il inspecta une à une les autres pièces de la maison. Il se déplaçait avec précaution, attentif à ne rien toucher, à ne pas altérer d’éventuels indices, tels que des empreintes digitales, que l’assassin aurait pu laisser derrière lui. Il fouilla les placards et effectua une vérification superficielle de la terrasse, à l’arrière du pavillon. Mais il ne trouva personne : le tueur – ou la tueuse – ne s’était pas attardé.

	Il rappela Hayes et lui laissa un troisième message, avant de revenir dans le salon. C’est alors qu’un cri strident et lugubre résonna dans la pièce.

	Rick se plaqua contre le mur du couloir et pointa la tête dans l’embrasure de la porte. Un chat gris surgit de derrière le canapé et fonça se réfugier sous un fauteuil tendu de tissu écossais. De sa cachette, il feulait, en le fixant d’un œil farouche et doré.

	Le pouls de Rick, qui s’était emballé, ralentit un peu. Comme il n’avait pas aperçu l’animal lors de son inspection, il avait oublié que Lorraine avait toujours eu un chat.

	Mourant d’envie de fumer une cigarette pour palmer son agitation intérieure, il attendit sur le perron, à l’ombre d’un pamplemoussier. Sa jambe le taraudait et il s’efforçait de garder son calme, en se concentrant sur tous les sons qu’il percevait dans la nuit. Bientôt, le grésillement des insectes nocturnes et les aboiements d’un chien du voisinage furent couverts par les hurlements de plus en plus sonores d’une sirène.

	Tant mieux.

	Il écarta une mèche qui lui barrait le front et remarqua un voisin inquiet qui le regardait du haut de sa fenêtre au travers d’un store.

	Voilà… Le spectacle allait commencer, songea-t-il, tandis qu’un joggeur passait à petites foulées devant l’entrée de l’impasse. Rick le suivit des yeux. Il s’aperçut que le coureur pouvait être en fait une femme aux formes masculines, mince et athlétique, coiffée d’une casquette de base-ball et d’un survêtement noir, non réfléchissant malgré l’obscurité. Il ou elle lui lança un coup d’œil hâtif, mais la silhouette était trop loin pour qu’il puisse distinguer ses traits.

	Et cependant, il lui trouva quelque chose de familier.

	Mais quoi ?

	Quelque chose de familier ? Non, mais tu délires, ou quoi ? Tu n’es même pas sûr de son sexe. Reprends-toi, Bentz. Il faut que tu comprennes ce qui se passe avant qu’une autre des femmes que tu as interrogées ne soit victime de cet assassin. Réfléchis, creuse-toi le crâne. Il va falloir que tu répondes à plein de questions.

	Il regarda la silhouette s’éloigner et tourner dans la première rue adjacente. Il – ou elle – avait peut-être vu une voiture grise rouler lentement dans le quartier, pensa-t-il soudain.

	— Hé là ! cria-t-il alors, espérant attirer son attention.

	Mais elle était trop loin. Il ne la rattraperait jamais à pied, avec sa patte folle. Et il ne pouvait quitter les lieux dans sa voiture, alors qu’il avait appelé la police – laquelle, à en juger par le vacarme croissant des sirènes, allait arriver dans moins de trente secondes.

	S’efforçant de combattre son envie de fumer ou de boire un verre, ou les deux, il marcha vers le bord du trottoir.

	Pourquoi Lorraine l’avait-elle appelé ?

	Avait-elle vraiment vu Jennifer ?

	N’était-ce au contraire qu’un stratagème ?

	Il fixa la rue sombre où le joggeur s’était engouffré, tandis que le gyrophare d’une voiture de police déchirait la nuit de ses éclairs bleus.

	Qui avait tué Lorraine ?

	Jennifer ?

	Il savait d’instinct que le meurtre de sa belle-sœur était directement lié à celui de Shana McIntyre. Ces deux femmes étaient mortes, parce qu’elles avaient fait partie des proches de son ex-épouse. Elles étaient mortes à cause de lui. Parce qu’elles lui avaient parlé. S’il ne les avait pas contactées, s’il ne leur avait pas rendu visite, elles seraient sans doute vivantes à cette heure.

	Il se redressa, lorsque la voiture de police s’arrêta en pilant devant la maison. Deux policiers en uniformes de la police de Torrance sortirent précipitamment du véhicule et foncèrent vers lui.

	— Vous êtes Bentz ? demanda le conducteur, un jeune flic qui avait déjà dégainé son arme.

	Ses lèvres étaient serrées, ses yeux plissés, et la suspicion donnait à ses traits un aspect d’extrême tension.

	— Oui. Et je suis flic. De la police de La Nouvelle-Orléans. Mon arme à feu est dans mon holster. Mon insigne dans mon portefeuille.

	— Qu’est-ce qui s’est passé, ici ? demanda sa collègue, une femme qui, elle aussi, braquait son arme vers le torse de Rick.

	— Décès par arme à feu… Ça m’a tout l’air d’un homicide.

	Ces mots si familiers sortaient avec aisance de sa bouche.

	C’était le métier qui parlait.

	Un ton si froid, si routinier, si professionnel… Mais cette victime-là, tu la connaissais…

	— Elle m’a téléphoné… Elle m’a dit qu’elle était effrayée par quelque chose qu’elle avait vu dans la rue. Je suis venu tout de suite et je l’ai trouvée morte.

	— La victime est à l’intérieur ?

	— Oui. Dans la cuisine. Au fond de la maison, au rez-de-chaussée. Il n’y a personne, à part le chat…

	— J’y vais, dit la femme flic, tandis qu’une autre sirène se fit entendre dans le lointain.

	De l’autre côté de l’impasse, un voisin – un gros homme engoncé dans un survêtement trop serré – était sorti sur le pas de sa porte, pour assister de plus près à la scène. Le policier qui était resté dehors continuait à braquer Rick.

	— Ne bougez pas ! lui ordonna-t-il.

	Le canon de son pistolet ne vacillait pas.

	— Tant qu’on ne sait pas à quoi s’en tenir sur ce qu’il y a dans cette maison, ne faites pas le moindre geste !

	 

	Olivia éteignit la télévision, s’étira et siffla son chien. Elle était restée éveillée plus tard que d’habitude pour regarder la fin d’un film à l’eau de rose, qu’elle avait déjà vu vingt ans auparavant.

	Elle monta à l’étage et se déshabilla devant la glace pour enfiler sa chemise de nuit, notant au passage que son abdomen était toujours aussi plat. Elle allait se mettre au lit, en regrettant l’absence de Rick, lorsque le téléphone sonna.

	— Quand on parle du loup, dit-elle à Harry S, prêt à bondir sur le matelas. Après minuit, ça ne peut venir que de la côte Ouest… Enfin, j’espère…

	Mais elle lut sur l’écran du téléphone que c’était un appel non identifié.

	— Allô ? fit-elle avec appréhension.

	Pendant un instant, il n’y eut pas de réponse et Olivia ressentit cette pointe d’angoisse qui ne lui laissait jamais aucun répit, quand Rick travaillait sur une enquête périlleuse.

	— Allô ? répéta-t-elle.

	— Il s’est mis dans un beau pétrin, dit enfin dans le récepteur une voix féminine un peu grinçante.

	Olivia en eut immédiatement la chair de poule. Elle resta un moment sans pouvoir parler.

	— Il y a des morts, continua l’autre.

	— Je ne comprends pas… De quoi parlez-vous ?

	Son cœur battait à tout rompre et ses paumes étaient moites. Elle avait reconnu la voix de la femme qui l’avait déjà appelée quelques jours auparavant.

	— Il y a eu un autre meurtre…

	— Ah bon ?

	Son estomac se noua dans un énorme spasme. Rick ? Etait-il arrivé un malheur à Rick ? Où voulait en venir cette femme ?

	— Qui est à l’appareil ? demanda-t-elle, tandis que sa peur se muait en colère.

	De toute évidence, on l’appelait avec des intentions malveillantes.

	— Devine ! dit la voix râpeuse. Ou bien, demande à RJ. Il saura te répondre, lui.

	— A qui ?

	Un rire vicieux lui résonna dans l’oreille.

	— Pourquoi faites-vous ça ?

	Mais la communication fut interrompue brusquement.

	Olivia tremblait maintenant. Non de peur, mais de fureur. Elle bouillait de colère. Une colère si intense qu’elle en perdait tout sang-froid. Elle ne supportait pas l’idée que cette garce, qui osait persécuter son mari, ait le front de chercher à l’intimider jusque chez elle.

	— Espèce de tarée ! grogna-t-elle.

	Elle aurait aimé l’avoir en face d’elle pour lui casser la figure. Elle reposa le téléphone d’un geste rageur.

	Elle était outrée. Sa première réaction fut de composer le numéro de Rick, mais elle se ravisa. La personne qui l’avait appelée escomptait précisément qu’elle fasse cela, qu’elle aille pleurer dans le giron de son mari. Cette garce voulait lui faire jouer le rôle de la petite femme faible et craintive ?

	Pas question !

	Elle n’allait certainement pas lui donner une telle satisfaction, à cette folle !

	Pour l’heure, elle n’allait rien faire du tout. Mais dès le lendemain matin, elle appellerait sa compagnie de téléphone pour obtenir des informations sur cet appel anonyme et haineux. En attendant, si l’autre rappelait, elle était prête à lui dire son fait et à l’incendier comme elle le méritait.

	— Laisse tomber ! marmonna-t-elle, sans savoir si elle s’adressait à elle-même ou à cette indésirable correspondante.

	Pour se calmer, elle redescendit au rez-de-chaussée et vérifia que portes et fenêtres y étaient bien fermées. C’était un peu paranoïaque comme attitude, mais cela l’aidait à se sentir en sécurité. Ainsi rassurée, elle remonta dans sa chambre – la chambre qu’elle partageait avec Rick.

	A contrecœur et pour la première fois depuis très longtemps, elle ferma la fenêtre de sa chambre. Elle eut l’impression de céder à la peur en agissant ainsi, et cela l’agaça au plus haut point… Mais, soucieuse de ne prendre aucun risque, elle n’en vérifia pas moins la poignée de la fenêtre close. La brise du bayou ne viendrait pas rafraîchir l’air de la pièce, le bruissement du feuillage des peupliers ne la bercerait pas dans son sommeil, le parfum des magnolias n’embaumerait pas la chambre. Elle n’entendrait pas non plus le doux coassement des grenouilles, le chant nocturne des grillons.

	Agacée d’avoir à changer ses habitudes à cause d’une folle, elle se glissa dans les draps et tapota le matelas du plat de la main. Harry S n’eut pas besoin de se le faire répéter. Il sauta sur le lit et s’engouffra sous la couverture. Il laissa échapper un petit grognement de plaisir, qui ne fit même pas sourire Olivia. Elle était trop en rogne. Elle songea de nouveau à se rendre en Californie pour annoncer à Rick qu’elle était enceinte.

	Elle en avait assez de cette séparation.

	Assez des cachotteries.

	Peut-être pourrait-elle prendre un avion dès le lendemain ? Sinon, dans les prochains jours… En tapotant son oreiller, elle décida que la première chose qu’elle ferait, au réveil, serait d’acheter un billet d’avion pour Los Angeles. Elle irait retrouver son mari. Que cela plaise à ce dernier ou non ! C’était cela, le mariage… La vie commune. La transparence. La confiance.

	Pourtant, dans la solitude de leur chambre plongée dans l’obscurité, elle eut soudainement l’intuition qu’elle allait le perdre.

	Mais elle ne renoncerait pas à lui sans combat ! Elle n’allait pas le laisser sortir de sa vie comme cela !

	Elle ferma les yeux, s’efforçant de trouver le sommeil et elle allait y parvenir, lorsque le téléphone se remit à sonner.

	— Merde…

	Avant la deuxième sonnerie, elle était déjà blindée pour affronter une nouvelle agression verbale. Elle arracha presque le téléphone de son support.

	— Qu’est-ce que tu me veux, encore ? demanda-t-elle avec hargne.

	— Te dire que je t’aime…

	C’était Rick. Olivia se radoucit instantanément et sa gorge se serra en entendant le son de sa voix grave. Bon Dieu, ce qu’il lui manquait !

	— Salut, murmura-t-elle, les larmes aux yeux.

	Elle se comportait vraiment comme une gourde. Des larmes, maintenant ? Le fameux dérèglement hormonal de la femme enceinte, pensa-t-elle. Mais cela lui faisait simplement un bien infini d’entendre la voix de celui qu’elle aimait. Elle se racla la gorge et se redressa dans son lit, avant de demander :

	— Alors, comment ça va ?

	— Pas terrible, en fait.

	Le cœur d’Olivia se serra.

	— Je suis au commissariat de Torrance.

	— Torrance ?

	— Oui. Je crois qu’il vaut mieux que je te l’apprenne moi-même…

	— Que tu m’apprennes quoi ? demanda-t-elle, tandis qu’une vague d’anxiété la submergeait.

	— Livvie, il y a un gros problème, dit-il.

	Elle perçut la lassitude et la tension qui imprégnaient sa voix.

	— J’ai reçu un appel de Lorraine Newell, mon ex-belle-sœur. Elle m’a dit qu’elle avait aperçu Jennifer en bas de chez elle. Je m’y suis rendu immédiatement et j’ai trouvé Lorraine morte dans sa cuisine. Assassinée.

	— Oh, mon Dieu…, murmura Olivia, en tordant les draps de sa main libre.

	C’était un mauvais rêve, un cauchemar.

	— C’était vraiment Jennifer ? demanda-t-elle.

	Mais la vérité lui apparut dans toute son horreur : Jennifer Bentz, la vraie ou la créature imaginaire, l’être de chair et de sang ou le fantôme, était la cause des récents meurtres.

	— Qui sait ? fit Rick d’une voix faible.

	Il lui relata les événements de la soirée. Olivia l’écoutait, la peur au ventre, essayait de se concentrer sur le récit, alors qu’elle avait l’impression qu’un étau lui broyait la poitrine. Même si elle avait cessé d’avoir des visions macabres, même si elle ne voyait plus de meurtres avec les yeux des victimes, elle éprouvait le même effroi, en songeant aux deux femmes qui avaient péri, imaginant les tourments qu’elles avaient subis.

	Rick lui dit ensuite que son ami Jonas Hayes était venu à Torrance de Los Angeles. Il avait compati, lorsqu’il s’était plaint qu’on lui avait confisqué son arme à feu avant de l’accabler de questions tel un vulgaire suspect. Pour la première fois de sa vie, il avait participé à un interrogatoire du mauvais côté de la glace sans tain.

	Les policiers de Torrance avaient cru à sa version des faits, heureusement, même s’il restait bien des questions en suspens, car il était indéniable qu’il avait rendu visite tant à Shana qu’à Lorraine juste avant leur mort. Il demeurait donc sur la liste des suspects.

	Olivia eut un haut-le-cœur.

	— Ça a duré des heures, continua Rick, d’une voix où perçait une colère mal contenue. Il a fallu leur expliquer pourquoi j’étais revenu à Los Angeles, comment j’y avais été attiré, sans doute par l’assassin, afin qu’il puisse commencer sa série de meurtres. Bref, j’ai la sinistre impression que je sers de prétexte, voire de mobile, à ces meurtres.

	— Attends un peu… Tu es en train de me dire que Jennifer, ou quelqu’un qui se fait passer pour elle, s’est mise à tuer des gens, rien que pour t’impliquer, te faire inculper ?

	— En gros, oui.

	— Rick… C’est plus que tordu, c’est complètement dingue !

	— Et ça demande une préparation incroyable… Pas mal de coups de pouce du hasard aussi.

	Il marqua une pause, comme s’il repensait à tout ça. ‘

	— Ecoute, reprit-il, je voulais simplement que tu apprennes tout ça de ma bouche plutôt que par la presse. Une fois que les médias auront fait le rapport entre Shana et Lorraine, puis qu’elles seront arrivées à Jennifer et moi, la situation deviendra infernale pour nous.

	Il marqua une pause et Olivia l’imagina, les sourcils froncés et la mâchoire raide, en train de se passer nerveusement la main dans les cheveux.

	— Je suis bien contente que tu m’aies appelée, en tout cas, dit-elle. Je m’inquiétais.

	— C’est pour ça que tu as répondu sur ce ton, en décrochant ?

	— Quel ton ?

	— On aurait dit que tu étais en rogne… Il y a un problème ?

	Elle n’avait pas voulu lui parler du coup de téléphone anonyme pour ne pas l’inquiéter. Mais puisqu’il lui demandait la raison de son exaspération, elle ne voyait aucune raison de mentir ou d’édulcorer la situation.

	— Eh bien, tu n’es pas le premier à m’appeler en pleine nuit…

	— Ah bon ?

	Elle aurait voulu lui épargner la vérité, car il était déjà assez stressé comme cela, mais elle se sentait déjà coupable de ne pas lui avoir parlé de sa grossesse. Il ne fallait pas que le secret devienne une habitude dans leur couple, suffisamment fragilisé en ce moment.

	— Ma correspondante anonyme préférée m’a appelée, il y a un instant.

	— La même femme que l’autre fois ?

	— Je crois. Elle s’est bien gardée de me donner son nom, et l’appel n’était pas identifié.

	— Livvie, tu ne peux pas rester là. Pas toute seule…

	— C’est ma maison. Et puis il y a Harry S…

	— Qui ne vaut rien comme chien de garde. On en a déjà parlé… Je rentre tout de suite… Ou demain matin… Avec tout ce qui se passe par ici, je n’aime pas te savoir seule.

	— Mais ces meurtres ont eu lieu en Californie ! A plus de deux mille kilomètres de distance… Ici, je ne cours aucun danger.

	— Le meurtrier n’a qu’à prendre l’avion…

	— Mais tant que tu seras à Los Angeles, il n’en bougera pas.

	— Hum…

	Il hésita, comme s’il pesait le pour et le contre.

	Olivia alluma la lampe de chevet et le chien pointa sa truffe humide hors de la couverture.

	Rick finit par demander :

	— Qu’est-ce qu’elle a dit, quand elle t’a appelée ?

	— En parlant de toi, j’imagine, elle a dit ceci : « Il est dans un beau pétrin. » Elle t’a appelé RJ… Et puis elle m’a dit qu’il y avait eu un autre meurtre. J’ai cru qu’elle parlait de celui de Shana McIntyre.

	— C’est peu probable. Elle devait plutôt triompher après la mort de Lorraine. Je n’arrive pas à comprendre où elle veut en venir.

	— Tu finiras bien par y arriver. Tu es un fin limier… Le meilleur flic au nord du Rio Grande !

	— A quelle heure a-t-elle appelé ?

	— Bien après minuit, vers 12 h 45… J’ai veillé tard parce que j’ai regardé un vieux nanar à la télé. Attends, je vais vérifier…

	Elle appuya sur les touches de son téléphone qui permettaient d’afficher la liste des appels reçus, puis elle reprit la conversation :

	— Oui, c’est ça. Il était exactement 0 h 52, J’étais sur le point de me coucher. L’appel n’a pas duré longtemps : vingt-huit secondes. J’ai l’intention d’appeler la compagnie demain matin, pour leur demander de trouver la source de cet appel…

	— Bonne idée. Mais je persiste à penser que tu devrais aller dormir ailleurs, Olivia…

	— On est en pleine nuit. J’ai tout bien fermé à double tour, les portes et les fenêtres… Et puis, le meurtrier est en Californie. Je m’inquiète bien plus pour toi que pour moi.

	— Il y a un pistolet dans notre chambre. Dans le placard.

	— Je sais.

	— Sors-le de sa cachette et pose-le sur la table de nuit.

	— Rick…, protesta-t-elle. Je ne sais même pas m’en servir !

	Il en faisait trop.

	— C’est facile : tu vises et tu appuies sur la détente…

	— Après l’avoir chargé et avoir ôté le cran de sûreté…

	— Tu vois ! Tu sais très bien t’en servir.

	— Mais…

	— Fais-moi ce plaisir. Jusqu’à ce que je sois rentré…

	— Et quand donc seras-tu rentré ?

	— Bientôt, promit-il d’une voix sincère.

	— D’accord… On aura beaucoup de choses à discuter…

	— Je sais.

	Il marqua une pause avant d’ajouter :

	— Prends soin de toi, Livvie. Je t’aime.

	Olivia eut un pincement au cœur. Des larmes lui gonflèrent de nouveau les paupières.

	— Moi aussi je t’aime. Et, confidence pour confidence, c’est surtout à toi de prendre soin de toi !

	Elle raccrocha et resta un moment les yeux rivés au plafond. Elle aurait peut-être dû le supplier de renoncer à cette quête insensée, elle aurait dû l’implorer de rentrer. Evidemment, cela lui était devenu plus difficile, à présent, avec toutes ces affaires de meurtres, dont il était, de fait, un témoin clé. Malheureusement, il était obligé de rester à Los Angeles. Et puis, au fond d’elle-même, elle souhaitait qu’il achève cette maudite quête. Car ensuite, son retour à la maison serait définitif et elle pourrait lui annoncer qu’elle attendait un enfant. Pas avant. Si elle lui avait parlé de sa grossesse, il aurait pris le premier avion pour La Nouvelle-Orléans. Et dans ce cas, il aurait regretté toute sa vie de ne pas avoir su ce qui était vraiment arrivé à Jennifer.

	Elle éteignit la lumière.

	Elle avait hâte que tout cela cesse. Elle ne voulait surtout pas que Rick soit hanté par le sentiment d’avoir abandonné quelqu’un qui avait besoin de lui, ou qu’il ait l’impression d’avoir laissé une part de lui-même, de son cœur et de ses rêves, sur les rives ensoleillées du Pacifique.

	Elle avait besoin de lui tout entier ; ou se passerait de lui. Elle ne voulait surtout pas arriver en deuxième position, dans son cœur. Après Jennifer.

	— Sois maudite…, murmura-t-elle dans la pièce obscure.

	Comment se faisait-il que ce fantôme du passé revienne maintenant lui gâcher l’existence ?

	Elle se tourna dans son lit et contempla un instant la nuit étoilée au travers de la fenêtre.

	Oui, Rick devait achever sa quête.

	Il devait renvoyer le fantôme de Jennifer d’où il venait : au royaume des ombres.

	Avant qu’il n’y ait un nouveau meurtre.

	Et avant qu’elle-même ne perde Rick à jamais.
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	— J’ai déjà raconté tout ça aux flics de Torrance, Jonas !

	On approchait 3 heures du matin et Rick était épuisé. Il raccompagnait son ami au Parker Center où ce dernier avait laissé son 4x4.

	Il remonta Sepulveda Boulevard jusqu’à l’autoroute 110, en direction du nord. Malgré l’heure tardive, celle-ci était encore bien encombrée. Devant lui, les feux arrière des véhicules constellaient de rouge la pente légère de la chaussée.

	Hayes était venu avec Riva Martinez, laquelle avait malicieusement fait remarquer à son collègue qu’il avait mal choisi son heure pour éteindre son téléphone portable.

	— Mieux vaut tard que jamais, avait dit Rick aux deux inspecteurs.

	Il leur était reconnaissant d’être venus à sa rescousse. S’ils avaient ignoré ses appels, il se trouverait sans doute encore au commissariat de Torrance, inconfortablement assis sur l’une des chaises de bois de la salle d’interrogatoire.

	Les policiers de Torrance avaient toutefois eu l’obligeance de ne pas lui passer les menottes. Après avoir remis son arme à feu aux premiers représentants de l’ordre arrivés sur la scène de crime, Rick avait été retenu sur place. Il les avait vus installer des barrières de sécurité et délimiter au ruban jaune les abords de la maison de Lorraine pour en interdire l’accès aux curieux et aux journalistes. Des inspecteurs du cru s’étaient aussitôt chargés d’interroger les voisins qui formaient un petit attroupement sur le trottoir de l’impasse, où régnait une atmosphère de carnaval un peu surréaliste, qui n’avait rien à envier aux attractions de la jetée de Santa Monica. Rassemblés à la lueur d’un réverbère, vêtus de peignoirs de bain ou de survêtements, chaussés de tongs ou de charentaises, les résidents bavardaient et échangeaient des potins. Certains fumaient nerveusement, d’autres secouaient la tête d’un air indigné. Les remarques narquoises fusaient de la petite foule des curieux, tandis qu’ils assistaient au déploiement des policiers dans leur quartier. Mais chacun proposait volontiers aux policiers de recueillir son témoignage.

	Rick avait surpris certains de leurs commentaires concernant Lorraine.

	— Une femme ravissante ! avait déploré une vieille dame.

	— Une voisine charmante ! avait renchéri l’homme qui habitait la maison d’à côté.

	Rick l’avait mentalement surnommé « le Hibou », en raison de ses grosses lunettes, de son collier de barbe et de son expression froide et sévère.

	— Je n’arrive pas à croire qu’on ait pu s’introduire chez elle comme ça ! avait-il poursuivi. Ce quartier est si tranquille… Si sûr…

	Le Hibou avait marqué une pause pendant que passait la housse mortuaire sur un lit à roulettes, puis il avait ajouté :

	— Dire qu’on s’est toujours senti en sécurité ici…

	Une autre femme avait tenu à mettre son grain de sel.

	— Je ne la connaissais pas bien. Je crois qu’elle a été mariée, dans le temps…

	Son peignoir était assorti à ses cheveux blancs. Elle se présenta : Gilda Mills. Elle vivait dans le quartier depuis vingt-sept ans. Elle fixait d’un air nerveux la maison de Lorraine, comme si c’était l’antre du démon.

	— Mais je n’en suis pas sûre, ajouta-t-elle.

	Puis elle se caressa le menton de ses doigts osseux et précisa :

	— Elle n’avait pas d’enfants… Du moins, elle n’en parlait jamais. Mais elle avait une demi-sœur… Qui est morte il y a longtemps. Je crois qu’elle s’est suicidée ou quelque chose dans ce genre… Je ne m’en souviens plus bien.

	Elle avait prononcé ces dernières paroles en reculant de deux pas, comme si elle craignait qu’un esprit malin tapi dans la maison ne s’en échappe et ne traverse en rampant la pelouse pour venir lui chatouiller les orteils à travers l’étoffe rose de ses pantoufles.

	Rick avait blêmi en voyant surgir dans l’impasse une camionnette de la télévision, bardée d’antennes. Heureusement, Hayes et Martinez étaient arrivés quelques instants plus tard. Un jeune journaliste dégingandé, envoyé sur place par l’une des chaînes locales, scrutait les lieux d’un œil fureteur, flairant la grosse affaire, car il avait repéré la présence de policiers de Los Angeles, hors de leur juridiction. Rick le regarda quémander en vain une déclaration à Hayes, mais il était trop fatigué et choqué pour trouver amusant ce sketch rebattu.

	Peu après, il était monté dans sa voiture et avait été escorté jusqu’au commissariat de Torrance, où il avait passé trois heures à répondre aux questions des policiers locaux et à attendre dans la salle d’interrogatoire. Le commissaire lui avait expliqué que ses hommes devaient d’abord vérifier qu’il appartenait bien à la police de La Nouvelle-Orléans et qu’il avait un port d’arme en règle. Même si ces policiers l’avaient traité avec respect et professionnalisme, Rick n’avait pas du tout apprécié de se retrouver dans le rôle du suspect. Même pour un moment.

	Quelques heures plus tard, le commissaire lui avait enfin annoncé qu’il était libre et pouvait partir. Il était temps ! avait pensé Rick, en rengainant son arme. Puis il avait signé un reçu pour ses autres objets personnels. Lorsqu’il s’était assis au volant de la Ford, à côté de Hayes, il était plus de 2 heures du matin.

	— Fais-moi plaisir, avait dit Hayes. Raconte-moi tout…

	Ils filaient maintenant sur l’autoroute, dans l’obscurité.

	Rick avait entrouvert sa vitre pour aérer un peu l’habitacle. L’air de la nuit, frais et vivifiant, le maintenait éveillé.

	— Dis-moi ce qu’il s’est passé, insista Hayes. Commence par énoncer les faits, rien que les faits. Tu me donneras ton avis ensuite.

	— OK… J’ai reçu un coup de fil de Lorraine Newell, la demi-sœur de Jennifer…

	Il en avait assez de se répéter. Mais puisque Hayes paraissait désireux de connaître sa version des faits, il allait donc revenir de nouveau sur les vicissitudes de sa soirée. Une dernière fois, pour s’assurer du concours de son ancien collègue.

	Fixant la chaussée au travers du pare-brise maculé d’insectes morts, il relata donc dans le détail les événements qui s’étaient enchaînés, de l’appel de Lorraine jusqu’à la découverte cauchemardesque du cadavre de cette dernière, dans sa cuisine. Il mentionna également le fait qu’Olivia avait reçu deux coups de téléphone anonymes menaçants depuis qu’il était en Californie.

	— C’est une femme qui la harcèle ainsi ; elle lui parle de moi. Elle m’appelle RJ, exactement comme le faisait Jennifer. C’est censé faire peur à Olivia.

	— Et ça marche ?

	— Pas vraiment. Mais ça la met sacrément en rogne.

	— Voilà une femme faite pour toi…

	— Effectivement. Mais, moi, ça m’inquiète… Je vais appeler Montoya pour lui demander de veiller sur elle jusqu’à mon retour.

	— Elle ne va peut-être pas apprécier la présence permanente d’un ange gardien…

	— Aucune importance.

	Il ne pouvait guère faire mieux, pour l’heure, même si cela lui paraissait insuffisant. Si Olivia avait à pâtir de cette sombre histoire, il ne se le pardonnerait jamais. Il ne supportait pas l’idée que sa femme puisse être en danger.

	Il aperçut le panneau indiquant la sortie et passa sur la voie de droite.

	— Tu as vu une joggeuse, alors…

	Hayes avait aussi baissé sa vitre et contemplait les lumières de la ville qui constellaient la nuit, les gratte-ciel qui se dressaient dans le bleu sombre du ciel.

	— Oui, je pense que c’était une femme.

	— Tu n’en avais pas déjà vu une, le soir où tu as sauté de la jetée ?

	— Non, là, c’était un homme…

	— Tu en es certain ? Tu as dit qu’ils étaient tous les deux minces et musclés. Tous les deux portaient des casquettes de base-ball, sans cheveux apparents.

	C’était vrai. Et dans les deux cas, Rick avait eu un moment de doute quant au sexe de ces personnes, aperçues de loin et furtivement.

	— Non… En fait, l’un et l’autre auraient pu aussi bien être une femme qu’un homme.

	— J’ai récupéré les enregistrements de la caméra de vidéosurveillance de la jetée de Santa Monica, lui annonça Hayes.

	Rick ralentit en s’engageant sur la bretelle de sortie. Il regarda Hayes du coin de l’œil et dit :

	— Ah bon ? C’est toi qui les as récupérés ? Pourquoi pas moi ? C’est moi qui en ai fait la demande…

	— La société de gardiennage qui les détient voulait s’assurer de l’accord de la police locale, et les flics de Santa Monica m’ont appelé.

	Vexé, Rick demanda :

	— Tu les as visionnés ? Tu as vu quelque chose d’intéressant ?

	— Pas de femme en robe rouge… En tout cas pas pendant les deux heures qui ont précédé le moment où tu l’as vue, ni pendant les deux heures qui ont suivi… Pas de femme correspondant de près ou de loin à la description de Jennifer non plus… Mais tous les autres acteurs étaient bien dans le film. Le vieux qui fumait son cigare, le jeunot et sa copine qui se léchaient le museau et le joggeur… ou la joggeuse. D’après ce que j’ai vu, cette personne, dont on ne voit pas le visage sur la bande, ne s’est pas contentée de passer son chemin, elle s’est arrêtée pour te regarder courir vers le bout de la jetée. Mais, bien entendu, ça ne prouve rien, en soi… Je n’y ai d’ailleurs repensé que quand tu m’as dit que tu avais vu un autre joggeur, ou une joggeuse, d’apparence similaire.

	— C’est peut-être une coïncidence.

	— Peut-être… En tout cas, il se passe de drôles de trucs.

	— C’est le moins qu’on puisse dire ! souligna Rick.

	— Oui, bon, pas de triomphalisme facile, mon vieux... Je l’admets, il se passe vraiment des drôles de trucs, des trucs carrément bizarres, même. Et puis, je n’ai jamais cru aux coïncidences…

	— Moi non plus.

	— Donc, on dirait bien que ces meurtres sont en rapport avec toi et avec ta première épouse.

	Hayes se frotta le menton et pinça les lèvres.

	— Pourquoi maintenant ? Pourquoi attendre douze ans pour se venger de toi ?

	— J’aimerais bien le savoir.

	Rick ralentit à l’approche du feu rouge, au bout de la bretelle.

	— Je veux toutes les infos dont tu disposes, Bentz. Toutes.

	— Je n’ai rien à te cacher.

	— Et il faudra que tu renonces à te mêler de l’enquête.

	— Je crois que ça ne va pas être possible…

	— Sois réaliste ! Les collègues de la brigade te considèrent déjà comme un suspect potentiel. Et, franchement, on ne peut pas le leur reprocher. Il ne faut pas que tu compromettes le succès de l’enquête. Tu le sais aussi bien que moi. Aucun inspecteur ne travaille sur une affaire qui le concerne. Et Bledsoe est bien parti pour te faire porter le chapeau.

	— Il cherche toujours à faire porter le chapeau à quelqu’un, celui-là. Alors autant que ce soit moi, dit Rick avec philosophie, quoique d’une voix légèrement crispée.

	— Quoi qu’il en soit, tous les collègues sont d’accord pour penser que c’est ta présence à Los Angeles qui a déclenché certains des récents homicides. Il faut donc que tu nous dises tout ce que tu sais. Il faut que tu collabores avec nous…

	— Il serait temps !

	Avec l’aide du LAPD, il finirait par y voir plus clair. En espérant que personne d’autre ne décéderait de mort violente d’ici là.

	— Bon, nous savons déjà que tu as rendu visite à Shana McIntyre puis à Lorraine Newell. Tu as vu d’autres gens depuis ton retour ?

	Bentz hocha la tête.

	— Oui, je me suis entretenu avec Tally White, une vieille amie de Jennifer. Elle est professeur de collège. Elles se sont rencontrées grâce aux enfants. La fille de Tally, Melody, a le même âge que Kristi. J’ai également vu Fortuna Esperanzo, une autre amie de Jennifer. Elles travaillaient ensemble dans une galerie d’art de Venice. Fortuna y travaille encore.

	— C’est tout ?

	— Oui…

	Il était très inquiet au sujet des deux femmes.

	— J’ai des informations sur elles au motel, reprit-il. On pourrait y faire un saut pour que je te les donne.

	— Bonne idée.

	Rick déboîta afin d’emprunter la 405 en direction de Culver City. Malgré son épuisement, l’adrénaline le maintenait éveillé. Il savait qu’il ne pourrait pas dormir. Il savait aussi qu’il ne renoncerait pas à son enquête. Il continuerait à se renseigner, mais discrètement. Il n’entendait pas empiéter sur le travail du LAPD ni entraver les progrès de l’enquête officielle. Mais il comptait bien se tenir au courant. Cela serait assez facile. Montoya, à La Nouvelle-Orléans, et d’autres collègues avec qui il était en bons termes se montreraient tout disposés à fouiller les fichiers pour son compte et à lui fournir des informations.

	Hayes avait beau lui conseiller de se tenir à carreau, il n’allait pas s’arrêter d’enquêter de son côté. Surtout pas depuis que l’enjeu était devenu beaucoup plus dramatique et que des personnes avaient perdu la vie à cause de lui.

	Deux femmes avaient été assassinées. Et Olivia était harcelée au téléphone. Menacée. Il resserra son étreinte sur le volant. En vérité, il était mort de peur et il ne connaissait qu’une seule manière de surmonter cette peur : remonter à la source et en supprimer les causes.

	Trouver le tueur.

	Mais pour le moment, il devait faire semblant de respecter les règles et de jouer franc-jeu avec les flics de Los Angeles. Il tourna dans la rue qui menait au So-Cal Inn. Les lumières du motel brillaient dans la nuit et se reflétaient sur les carrosseries des voitures du parking. En se garant, Rick les examina une à une et nota que tous les habitués étaient là. Il coupa le moteur, sortit de la Ford, empocha ses clés et dit à Hayes :

	— Te voilà donc avec une nouvelle affaire de meurtre sur les bras… Que vas-tu faire en premier ?

	— Te faire de plates excuses, lui répondit Hayes. Ça m’embête de le reconnaître, mais tu avais raison. La première chose à faire, à présent, c’est d’exhumer le corps qui se trouve dans la tombe de ta première femme. Il faut que l’on sache qui, exactement, se trouve dans ce cercueil.

	 

	Fortuna Esperanzo était insomniaque.

	Le sommeil la fuyait depuis toujours. Son esprit ne semblait jamais vouloir se détendre, les pensées y affluaient sans discontinuer. Malgré son luxueux matelas personnalisé, malgré le son apaisant de la petite cascade d’intérieur, malgré les lourds rideaux qui empêchaient le moindre rayon de soleil californien de pénétrer dans sa chambre, elle ne dormait jamais bien. Cette nuit-là, elle avait renoncé à trouver le sommeil après avoir passé quelques heures à le chercher en vain. Elle se résolut donc à prendre le somnifère que lui avait prescrit son médecin.

	La somnolence la gagna enfin, puis le sommeil – un sommeil si profond qu’elle n’entendait pas ses propres ronflements. Mais à un moment, elle sentit sa chatte, Princess Kitty, bouger sur le lit, juste à côté d’elle.

	A demi assoupie, elle lui tourna le dos, sans même consulter le réveil de sa table de chevet. Princess Kitty avait toujours été capricieuse et ombrageuse, depuis que Fortuna l’avait recueillie, alors qu’elle errait dans les rues de Venice. A l’époque, elle ne payait pas de mine. C’était un minuscule chaton squelettique au poil feutré. Mais vingt et un ans s’étaient écoulés depuis et la chatte, malgré son grand âge, était toujours robuste et plus agitée que jamais.

	Soudain, Princess Kitty se mit à feuler.

	Quoi ?

	Fortuna s’extirpa de sa torpeur.

	La chatte grogna et feula de nouveau.

	— Chut ! lui intima Fortuna, en se forçant à ouvrir un œil.

	La chatte sauta du lit.

	Elle semblait encore plus nerveuse que d’habitude.

	— Pas question que je te laisse sortir, maugréa Fortuna.

	Elle sentit alors une odeur suave et écœurante, et en eut la chair de poule.

	— Kitty ? murmura-t-elle d’une voix tremblante, tandis que la peur lui serrait le ventre.

	Quelle était cette horrible odeur ? Le gaz ? Y avait-il une fuite quelque part dans la maison ?

	Ou y avait-il quelqu’un d’autre dans la chambre ?

	Oh, mon Dieu, non !

	Elle se redressa pour scruter la pièce. Mais elle avait enlevé ses lentilles de contact avant de se coucher et la chambre était plongée dans l’obscurité la plus totale. Elle ne distinguait absolument rien dans le noir.

	Avait-elle perçu un mouvement, près du couloir ?

	Le duvet qui ornait ses bras se hérissa. Elle tendit la main pour saisir son téléphone portable, qu’elle avait laissé en charge sur la table de nuit.

	A cet instant, elle perçut plus qu’elle ne vit un mouvement. Elle devina une présence. Quelqu’un avançait à pas de loup sur le sol carrelé, vers son lit.

	Fortuna voulut hurler. Bouger.

	Mais elle n’y parvint pas. Quelqu’un, vêtu de noir, lui plaquait la tête et appliquait contre son nez et ses yeux un morceau d’étoffe qui exhalait l’odeur affreuse. Elle haleta, ce qui eut pour effet de lui faire inspirer davantage d’air vicié par…

	L’éther !

	Voilà ce qui empestait la chambre et lui pénétrait les bronches !

	Paniquée, elle voulut résister, battant l’air des deux mains, s’efforçant de se débarrasser du fardeau qui la maintenait immobile. Son cœur battait à un millier de pulsations par minute. Son corps tout entier était tétanisé par la terreur. Il fallait qu’elle se défende ! Mais la main qui lui écrasait le visage la plaquait fermement contre l’oreiller et Fortuna était à bout de souffle. Les émanations toxiques lui emplissaient les poumons et l’asphyxiaient. En proie à la terreur la plus absolue, elle inspira une longue bouffée de vapeur d’éther qui lui embruma le cerveau, lui engourdit les membres.

	Il ne faut pas que je m’évanouisse ! Surtout pas !

	Frénétiquement, elle continua à se débattre, essayant désespérément d’échapper à l’étreinte d’acier de son assaillant. Celui-ci, mince et vigoureux, ne lâchait pas prise.

	Pourquoi ?

	Fortuna voulut hurler cette question.

	Pourquoi me faire ça, à moi ?

	Mais elle savait au fond d’elle-même que cette agression était liée à la visite de Rick Bentz et à toutes les questions qu’il lui avait posées au sujet de Jennifer. Rien de bon n’était jamais venu de cette femme. Même maintenant, alors qu’elle était morte depuis si longtemps.

	Ou qu’elle était censée être morte…

	Fortuna savait qu’elle n’aurait pas dû se confier à Bentz. Certains secrets ne sont pas faits pour être divulgués.

	Quelle idiote elle avait été !

	Ses mouvements se firent plus mous. Ses jambes étaient comme anesthésiées et elle se sentait basculer dans l’inconscience.

	Bouge ! Défends-toi ! lui hurlait son cerveau, mais ses muscles refusaient d’obéir. Ses bras ne s’agitaient plus que convulsivement. Elle parvenait à peine à garder les yeux ouverts malgré sa terreur.

	— Bonne nuit, salope…, lui chuchota son assaillant.

	Fortuna sentit la piqûre d’une aiguille sur son bras nu.

	Oh, mon Dieu, non ! Pas ça…

	Mais il était trop tard.

	Son corps s’enfonça dans le matelas, tandis que son agresseur soupirait.

	Un soupir de satisfaction.

	Elle imagina le sourire de son bourreau, même si elle ne voyait rien. Ses paupières étaient si lourdes, si terriblement lourdes…

	Son esprit engourdi sombrait lentement dans la confusion. Des bribes de pensées et d’émotions se bousculaient dans sa tête, tandis qu’elle fixait l’obscurité, essayant de discerner les traits de la personne qui la plaquait impitoyablement contre le lit.

	Mais il faisait trop noir. Et elle ne parvenait pas à rester consciente. Elle s’abandonna à son irrépressible besoin de dormir. Elle laissa ses paupières se fermer tandis que son agresseur s’éloignait du lit.

	Elle tenta de bouger.

	N’y parvint pas.

	Pas même lorsqu’elle sentit qu’on lui ôtait sa chemise de nuit légère.

	Mon Dieu, elle allait être violée ! songea-t-elle du fond : de sa brume. Mais elle se rendit compte qu’elle ne s’en souciait guère. Son pouls ralentissait… La drogue qui parcourait son système sanguin allait la tuer. Les prières de sa jeunesse lui revinrent à l’esprit. Des prières qu’elle n’avait pas prononcées depuis vingt ans…

	Notre Père, qui êtes aux cieux…

	Et puis soudain, elle sentit qu’on l’habillait. Comme si Dieu avait exaucé sa prière.

	Au travers de ses paupières rougies, elle perçut de la lumière dans la chambre, tandis qu’on lui passait un vêtement et qu’on glissait ses bras dans des manches.

	Pourquoi ?

	Ou peut-être avait-elle des hallucinations, dues aux effets de la drogue.

	Une faible lueur d’espoir naquit au fond de son cœur. Peut-être y avait-il une chance pour qu’elle ne meure pas, en fin de compte. Elle s’efforça de rester éveillée. Peut-être que son assaillant n’en voulait pas à sa vie. Dans son délire, elle s’imagina même un instant que cette personne qui la soulevait du lit et la portait dans la maison était un ange de miséricorde.

	Oui, ça devait être cela.

	Si son agresseur avait voulu la tuer, il n’aurait pas pris la peine de l’habiller ni de la déplacer ainsi d’une pièce à l’autre. Si le meurtre était son objectif, Fortuna serait certainement déjà morte.

	Il y a de pires tourments qu’une mort rapide, l’avertit son esprit, mais cette pensée se perdit dans les brumes.

	Et l’instant suivant, elle sombra entièrement dans le gouffre accueillant de l’inconscience.

	
26

	Rick se réveilla avec un goût amer dans la bouche et la ferme résolution de rentrer chez lui. Que diable fabriquait-il encore à Los Angeles, alors qu’Olivia faisait l’objet de menaces à La Nouvelle-Orléans ?

	Il n’avait dormi que quelques heures, mais, à la lumière du jour, sa chambre miteuse lui parut plus inhospitalière que jamais. Pourquoi était-il là, alors que sa femme avait besoin de lui, alors qu’elle courait peut-être de grands dangers ?

	Sans se lever, il prit son téléphone portable sur la table de nuit et appela Jonas Hayes. Son appel fut dirigé sur la boîte vocale et il lui laissa un message pour lui dire qu’il quittait la Californie et rentrait chez lui.

	En sortant du lit, il s’était convaincu que c’était ce qu’il convenait de faire – la seule chose à faire.

	Il se traîna jusqu’à la douche et resta un bon moment sous le flot d’eau chaude tonifiant. Il ne prit pas la peine de se raser. Stimulé par la douche, il s’enveloppa la taille dans une serviette de bain et entreprit de fourrer ses vêtements dans son sac de voyage. Il savait que quitter précipitamment Los Angeles n’était pas forcément une bonne idée : après avoir protesté de son innocence, ce départ aurait l’air éminemment suspect, surtout le lendemain de la découverte du corps de Lorraine.

	Tant pis.

	Il avait passé une bonne partie de la nuit et les premières heures du matin à montrer ses notes à Hayes et à ses collègues, au Parker Center. Désormais, le LAPD était officiellement chargé de l’enquête. Rick avait fait des photocopies de tout ce dont il disposait, y compris les photos de Jennifer, la liste des amis et relations de cette dernière, ainsi que celle des numéros d’immatriculation, des adresses et des numéros de téléphone. Il avait rédigé un compte rendu détaillé des événements qui s’étaient produits depuis son arrivée à Los Angeles, moins d’une semaine auparavant.

	— Tu as fait de gros dégâts, avait observé Bledsoe en souriant d’un air crispé, lorsqu’il avait pris son service au petit matin. Les gens qui acceptent de te parler se font zigouiller en moins de deux…

	— Va te faire foutre, Bledsoe ! avait rétorqué Rick, hérissé par la remarque de son ancien collègue. Tu crois vraiment que je suis assez con pour appeler les flics après avoir tué Lorraine ?

	— Je pense simplement que tu portes la poisse…, avait répondu Bledsoe, un ton plus bas.

	Dawn Rankin était arrivée à la brigade au moment même où Rick quittait les lieux. Elle était parvenue à lui adresser un sourire forcé, mais son regard en disait long sur sa froideur persistante à son égard. Une telle aversion n’avait rien étonnant. Rick et elle avaient eu une liaison torride jadis et leur séparation ne s’était pas bien passée.

	Pas bien passée du tout.

	Leurs amours avaient été passionnées et orageuses, avant de s’interrompre brusquement à cause de Jennifer. Dawn ne lui avait jamais pardonné et ne s’en cachait pas. Son sourire, aussi peu cordial qu’il puisse être, constituait donc déjà un gros effort de sa part.

	Pendant qu’il se trouvait à la brigade, Rick avait fourni à Hayes le nom du dentiste de Jennifer, au cas où ils obtiendraient le feu vert d’un juge pour faire exhumer le corps. De ce côté-là, il y avait donc du progrès : cette démarche ne paraissait plus aussi saugrenue.

	A présent, il se séchait les cheveux vigoureusement avec une serviette en se demandant si les radios dentaires de Jennifer correspondraient aux dents du cadavre qui se trouvait dans le cercueil où elle était censée reposer. D’une manière ou d’une autre, cela ferait au moins une réponse à l’une des questions qui le hantaient…

	Avant de s’écrouler sur son lit, au petit matin, il avait encore appelé Montoya et lui avait laissé un message pour lui demander de veiller sur Olivia jusqu’à son retour. Puis il avait téléphoné à Melinda Jaskiel, sa supérieure, pour lui demander de faire surveiller son domicile. Même s’ils habitaient en dehors de La Nouvelle-Orléans, il comptait assez d’amis au sein des services de police de l’agglomération pour être sûr qu’Olivia serait sous bonne garde.

	Elle serait furieuse, bien sûr. Elle estimait qu’elle pouvait se débrouiller toute seule. Mais cette affaire prenait une tournure dangereuse et il ne voulait pas qu’elle soit seule, même si elle se trouvait à près de trois mille kilomètres du théâtre des récents meurtres. Avant de s’endormir, il s’était dit que ces mesures devraient suffire à assurer la protection de sa bien-aimée.

	Mais, à présent, les quelques heures de sommeil qu’il s’était accordées lui avaient porté conseil et il se rendait compte qu’il n’y avait qu’en rentrant en Louisiane qu’il pourrait se rassurer complètement au sujet d’Olivia. Il serait peut-être amené à revenir en Californie ultérieurement, mais, pour l’heure, il éprouvait le besoin pressant de veiller en personne à la sûreté de la jeune femme. Qui pouvait dire ce que cette maniaque avait dans la tête ?

	Il ne voulait prendre aucun risque.

	Il comptait sauter dans le premier avion en partance pour La Nouvelle-Orléans et voir sa femme en chair et en os. Lui faire l’amour. Lui réaffirmer qu’il voulait vivre avec elle. Il repensa même fugitivement à son désir d’enfant et refit ses calculs : il aurait plus de soixante ans, lorsque cet enfant entrerait à l’université !

	Et alors ? Tu peux prendre ta retraite dans une dizaine ou une quinzaine d’années pour avoir le plaisir de voir pousser cet enfant. Quel mal y a-t-il à cela ?

	Aucun. Mais il ne se voyait pas prendre une retraite anticipée, pas plus qu’il ne s’imaginait en train de pouponner. A son âge !

	Il boucla son sac après y avoir fourré son holster et son pistolet. Puis il débrancha son ordinateur portable et le rangea dans sa mallette. Enfin, il prit sa canne. Il aurait voulu la jeter à la poubelle, mais se résolut à l’emporter.

	Il jeta un dernier coup d’œil à sa chambre, sortit et referma la porte derrière lui.

	Après avoir réglé sa note, il se mit au volant de la Ford et prit la route pour l’aéroport. La circulation était très dense et les voitures roulaient au pas sur l’autoroute, tandis que le soleil californien peinait à percer le voile opaque du smog. Le temps semblait s’être arrêté et Rick était nerveux.

	A présent qu’il avait pris la décision de rentrer en Louisiane, il avait hâte d’y être. Une partie de son irritation pouvait être attribuée à son manque de sommeil. Elle provenait aussi de l’idée terrible que deux femmes avaient trouvé la mort en raison de sa venue à Los Angeles. Mais, à vrai dire, sa tension nerveuse avait pour source principale son impatience d’être aux côtés d’Olivia pour la protéger lui-même.

	Les minutes s’écoulaient lentement, puis il finit par apercevoir la tour de contrôle de l’aéroport, puis le restaurant Encounters, son autre point de repère.

	— Il était temps ! marmonna-t-il.

	Il rendit la voiture à l’agence de location et pénétra dans le hall du terminal pour y acheter un billet. Le bâtiment grouillait de monde. Les files d’attente devant les comptoirs des compagnies aériennes s’étiraient jusqu’à la porte du terminal.

	Ça t’apprendra à ne pas avoir acheté ton billet en ligne.

	Il décida d’être patient. Il prendrait le vol suivant, même si l’unique vol sans escale était déjà parti. Il choisit la même compagnie qu’à l’aller et se plaça dans ce qui lui parut être l’une des files d’attente les moins longues. Mais, comme de bien entendu, les passagers n’avançaient que très lentement. Il piétinait derrière une femme vêtue d’un jean moulant et d’une veste courte, son téléphone portable plaqué contre l’oreille et un sac de voyage de marque à ses pieds, chaussés de ballerines. De temps à autre, elle poussait le sac de quelques centimètres et un petit jappement furieux s’en échappait.

	— Une minute…, disait la femme à son correspondant.

	Elle se penchait alors vers le sac et susurrait d’une voix mielleuse :

	— Tout va bien, Sherman…

	Mais Sherman ne semblait pas du même avis et se mettait à glapir de plus belle.

	A travers les mailles qui constituaient le dessus du sac, Rick regardait le petit chien s’agiter frénétiquement dans sa prison, tandis que sa maîtresse reprenait le fil de son interminable conversation téléphonique. Il se dit que ce serait bien sa chance s’ils étaient assis à côté de lui dans l’avion. Mais cela n’avait guère d’importance, au fond – tant qu’il arrivait à destination…

	La femme atteignit enfin le comptoir et éteignit son téléphone.

	— Nous avons un gros problème avec le billet que vous m’avez vendu ! dit-elle d’un ton agressif, prête à la bagarre. Si je change à Cincinnati, je n’arriverai jamais à temps à Savannah pour le mariage de mon cousin. Il me faut un vol direct.

	— Je ne crois pas qu’il y ait de vols directs pour Savannah, madame… Mais je vais voir ce qu’on peut faire, lui répondit l’employée de la compagnie aérienne.

	Et elle se mit à pianoter sur le clavier de son ordinateur.

	Rick scruta l’intérieur du terminal, bondé de voyageurs portant des sacs à dos ou tirant des valises à roulettes. Un adolescent tenait à la main un énorme étui à guitare, trois hommes d’âge moyen traînaient des sacs de golf. Près des portes, un employé de l’aéroport poussait un vieil homme dans une chaise roulante et une femme seule était plantée devant les écrans d’affichage des départs et des arrivées. Elle levait la tête, les yeux rivés sur l’un des moniteurs.

	Rick se figea.

	Son visage, d’une grande beauté, lui était trop bien connu.

	C’était le portrait craché de Jennifer.

	Que vas-tu t’imaginer ?

	Mais elle s’attardait devant le moniteur, comme absorbée par les informations qui s’y affichaient.

	Oh, non ! Pas maintenant.

	— Non, ça n’ira pas non plus ! gémit la femme au jean moulant et au petit chien.

	Mais ses paroles parvenaient aux oreilles de Rick comme si elle était loin de lui. Il plissait les yeux en direction du sosie de Jennifer, tout en essayant de conserver son sang-froid.

	La femme lui adressa alors un regard, au travers de ses lunettes de soleil, en esquissant un sourire.

	Il eut l’impression de voir un fantôme.

	Puis elle lui tourna le dos et se mit à marcher à grands pas dans la direction opposée. Elle portait un short blanc et un débardeur rose et moulant. Elle était chaussée de tongs chatoyantes qui claquaient sur le sol.

	Elle pouvait être n’importe qui. Une touriste venue à Los Angeles pour visiter Disneyland. Ou quelqu’un qui attendait des membres de sa famille à la descente d’un avion. Une femme dont le vol était retardé.

	Ou bien encore la femme qui se faisait passer pour Jennifer, sa première épouse décédée depuis si longtemps…

	— Et merde ! murmura-t-il.

	Il sortit de la file d’attente et se mit à suivre la mystérieuse inconnue aux traits si familiers. Il ne pouvait pas la laisser lui échapper. Il fallait qu’il l’attrape, cette garce qui jouait avec ses nerfs ! D’autant plus qu’il était persuadé qu’elle était impliquée dans les meurtres de Shana McIntyre et de Lorraine Newell, et peut-être dans celui des sœurs Springer.

	Elle regarda par-dessus son épaule et le cœur de Rick faillit s’arrêter de battre. Si ce n’était pas Jennifer, c’était sa sœur jumelle.

	Il laissa sa canne près d’une poubelle pour marcher plus vite, prenant garde à ne pas se laisser distancer par la belle inconnue qui avait, elle aussi, hâté le pas. Elle disparut derrière un attroupement de passagers. Tirant son sac à roulette sur lequel la mallette de son ordinateur était fixée, il la suivit à grandes enjambées vers l’une des portes qui donnaient sur l’extérieur du terminal. Il aurait voulu se débarrasser de ses bagages, mais il ne le pouvait pas. Son pistolet se trouvait dans son sac et il ne voulait pas prendre le risque de l’abandonner au premier venu.

	La femme fendit une petite foule de touristes japonais qui se dirigeaient vers un autre terminal.

	— Non, ma belle… Ce coup-là, tu ne me glisseras pas entre les doigts, murmura-t-il.

	Il ne la perdait pas de vue. L’adrénaline qui affluait dans son cerveau lui donnait des ailes. Il se faufila entre les passagers qui peuplaient le hall du terminal, se glissa entre des teenagers gothiques et une matrone encombrée de sacs à motif léopard.

	Elle est en train de t’embobiner, espèce de crétin ! Sa présence à l’aéroport, dans le même terminal que toi, n’est pas du tout une coïncidence. Elle a tout prévu.

	Comment avait-elle su qu’il allait prendre l’avion ? A quoi rimait ce jeu du chat et de la souris ? Elle était l’appât. L’allumeuse. Elle ne le laissait jamais s’approcher de trop près, elle prenait toujours soin de rester hors de sa portée.

	Il s’agit de meurtre, Bentz. Elle est mouillée jusqu’au cou dans une affaire de meurtre.

	Lorsqu’elle atteignit la porte extérieure, Rick avait gagné du terrain. Il haletait et s’était mis, le cœur battant, à courir à petites foulées, sans la quitter des yeux. Il passa sans dire un mot devant un policier en faction. Il ne tenait pas à attirer l’attention sur lui. Il ne pouvait risquer d’interrompre sa course et d’avoir à répondre à des questions, pendant que « Jennifer » lui échappait.

	Pas question.

	Cette fois, il allait la rattraper.

	Quoi qu’il en coûte.

	Sa jambe commençait à le lancer, mais il serra les dents et s’efforça d’ignorer la douleur. Il franchit la porte coulissante, un bref instant après qu’elle se fut refermée derrière « Jennifer », tramant son sac sur le bitume de la zone de ramassage des passagers.

	Où donc était-elle passée ? Il fixa les passagers fatigués par leur voyage qui attendaient sur un banc une navette ou un taxi, ceux qui grillaient une dernière cigarette avant d’embarquer. Des employés de l’aéroport réglaient les va-et-vient des véhicules qui circulaient aux abords du terminal.

	Il la repéra enfin : elle se dirigeait vers le parking de courte durée. Elle sortit de l’ombre et apparut en plein soleil. Rick fonça vers elle, et faillit trébucher, à cause de son sac à roulettes, en passant du trottoir à la chaussée.

	— Ho ! cria-t-il.

	Mais elle continua de filer. Elle se faufila prestement entre les voitures, sans lui accorder le moindre regard.

	— Jennifer ! cria-t-il de nouveau.

	Elle accéléra encore son allure, fouillant dans son sac. Un instant plus tard, il vit des clés étinceler dans sa main.

	Il scruta le parking et repéra la voiture : la Chevrolet Impala gris métallisé, sur le pare-brise de laquelle était collé le vieux pass décoloré.

	Surmontant la douleur qui lui vrillait la jambe, il piqua un sprint, sans lâcher son sac à roulettes qui cahotait sur l’asphalte.

	— Arrêtez !

	Elle était en train de déverrouiller la porte.

	Il lâcha son sac près du pare-chocs de la voiture et bondit à temps pour lui arracher les clés des mains.

	— N’y comptez pas ! dit-il.

	Essoufflé, il la fixa au travers du voile de sueur qui dégoulinait de ses sourcils.

	Qui était donc cette femme, cette copie conforme de sa première épouse ? En tout cas, pas un fantôme, mais bien un être de chair et de sang.

	Elle tenta de lui échapper, mais il bloqua sa fuite en se postant entre la Chevrolet et le monospace qui était garé à côté.

	— Qui êtes-vous ?

	Un parfum de gardénia flottait autour d’elle et prolongeait l’illusion, mais Rick repoussa les démons du passé et refoula ses émotions. Il était temps de mettre un terme à ce petit jeu.

	Elle se tourna vers lui et le spectacle de son beau visage lui retourna les sens. Elle ressemblait tant à Jennifer qu’elle aurait pu être sa sœur jumelle. Sauf qu’elle était bien trop jeune pour cela.

	— Rendez-moi mes clés ! dit-elle d’une voix ferme, qui semblait dénuée de crainte.

	— Pas encore, ma petite dame…

	Il lui saisit le bras et le tint fermement, comme pour s’agripper à la seule manière de connaître la vérité.

	— C’est quoi, votre problème ? lui demanda-t-elle.

	— Vous !

	— Moi ?

	Elle se renfrogna, plissa les yeux derrière ses verres fumés, et chercha à lui faire lâcher prise.

	Pendant une fraction de seconde, il se demanda s’il n’était pas en train de faire fausse route et si cette femme savait qu’elle ressemblait autant à Jennifer. Mais elle se trouvait dans la voiture qu’il avait repérée à San Juan Capistrano et sur l’autoroute. C’était bien la même femme, celle qui le suivait partout.

	— Rendez-moi mes clés ! répéta-t-elle plus fort, tandis qu’un homme, blouson sur l’épaule, passait près d’eux pour rejoindre sa voiture.

	Il leur jeta un regard soupçonneux et Rick se rendit compte qu’il pouvait avoir l’air d’agresser la jeune femme. Il relâcha son étreinte, mais sans bouger d’un pouce.

	— Je ne vous laisserai pas filer comme ça, dit-il, en empochant les clés.

	— Vous voulez que j’appelle la police ? le menaça-t-elle.

	A ces mots, l’homme au blouson sur l’épaule s’arrêta pour regarder la scène.

	— Bonne idée ! s’écria Rick.

	Il sortit son insigne et le lui brandit sous le nez.

	— D’ailleurs, je suis la police !

	Cela parut rassurer l’homme au blouson, qui passa son chemin.

	— Mais, ça, vous le saviez déjà, non ?

	Une moue inquiète se dessina sur les lèvres luisantes de la femme.

	— Et puis, si cet insigne ne vous suffit pas, allons parler à un policier de Los Angeles. Ça me va très bien. On vous cherche partout, vous savez.

	— Alors, vous savez déjà qui je suis ? demanda-t-elle, en haussant un sourcil au-dessus de la monture de ses lunettes de soleil.

	— Je sais que vous jouez à un drôle de petit jeu avec moi, quelque chose de pas clair du tout, voilà ce que je sais.

	— Ah bon ?

	— Vous me harcelez, en essayant de vous faire passer pour mon épouse décédée…

	— Vous êtes complètement dingue ! Rendez-moi mes clés !

	— Pas question !

	Il souleva les lunettes et plongea son regard dans une paire d’yeux aussi verts et expressifs que ceux de Jennifer. Et pourtant, il y avait quelque chose qui clochait, quelque chose qui ne tournait pas du tout rond.

	Il sentait son pouls lui battre les tempes tandis qu’une myriade de questions se bousculait dans sa tête. Qui était cette femme ? Pourquoi agissait-elle ainsi ? Et d’où venait-elle ?

	— Deux femmes sont mortes à cause de vous, dit-il encore.

	Une lueur vacilla dans les yeux de la femme et elle fit un pas en arrière.

	— Comment ça ? Mortes ? Mais non…

	— Shana McIntyre, étranglée dans sa piscine. Vous en avez entendu parler, oui ou non ?

	Elle parut sincèrement choquée.

	— Vous pensez que j’ai ? Oh, mon Dieu, non ! Je n’ai rien à voir là-dedans, moi…

	— Et Lorraine Newell, ça ne vous dit rien non plus ?

	Elle lui adressa un regard inexpressif, comme si elle n’avait jamais entendu prononcer ce nom.

	— Eh bien, elle est morte, elle aussi. On lui a logé une balle dans la tête, hier soir. Juste après qu’elle m’a appelé pour me dire qu’elle vous avait repérée en bas de chez elle. Juste avant que vous ne la tuiez.

	Elle parut légèrement troublée.

	— Je ne suis pas du tout au courant…

	Le léger tremblement de sa lèvre inférieure était convaincant. Mais Rick avait déjà eu le loisir d’apprécier ses talents d’actrice.

	— Vous allez venir avec moi au centre-ville.

	— Comment ?

	— Il y a des gens qui veulent vous parler… Des inspecteurs de la brigade des Homicides qui aimeraient vous poser quelques questions.

	Elle ferma les yeux un instant et dit :

	— Ecoute, RJ…

	— Pourquoi m’appelez-vous RJ ?

	Son sourire s’évanouit et pendant un instant elle redevint Jennifer.

	— Parce que c’est le nom que je t’ai toujours donné. Tu as oublié ?

	Il faillit y croire. Mais il avait épuisé ses réserves de crédulité. Et ce qu’il trouvait vraiment incroyable, c’était son effronterie.

	— Vous cherchez encore à me faire croire que vous êtes Jennifer ? demanda-t-il, abasourdi par sa persistance à user de ce stratagème. Pourquoi faites-vous ça ? Pourquoi me poursuivez-vous comme ça ? Que me voulez-vous ? Pourquoi êtes-vous venue chez moi ?

	Alors qu’il était d’un naturel taciturne et préférait, en tant que flic bien avisé, laisser parler les suspects pendant qu’il ne disait mot, il ne put en cet instant retenir toutes les questions qui lui brûlaient les lèvres.

	— Chez toi ? s’étonna-t-elle.

	— Vous vous en souvenez quand même… Le petit pavillon, dans les environs de La Nouvelle-Orléans.

	— Mais de quoi parlez-vous ?

	— Et à l’hôpital… Vous y étiez aussi. Je vous ai vue, dans l’embrasure de la porte de ma chambre. Je sortais du coma et je vous ai vue… Et ensuite, sur la jetée de Santa Monica… Et j’allais oublier… A San Juan Capistrano, dans l’hôtel abandonné…

	Elle demeura silencieuse, tandis qu’une volée de pigeons atterrissait sur la chaussée, non loin de la Chevrolet. Rick les vit du coin de l’œil picorer quelques miettes en se bousculant, avant de s’envoler brusquement, au passage d’une voiture.

	— Vous m’avez appelé à mon motel, vous harcelez mon épouse au téléphone et vous êtes un témoin recherché dans le cadre d’une enquête sur deux meurtres. Alors, voilà… Le jeu s’arrête là… Vous allez venir avec moi à la brigade des Homicides.

	Il sortit les clés de l’Impala de sa poche et ajouta :

	— Montez. C’est moi qui conduis.

	— Attendez un peu…

	— Ça ne vous convient pas, Jennifer ?

	— C’est que… Je, euh…

	Elle détourna les yeux et scruta le parking à ciel ouvert.

	— Bon, d’accord, j’ai des choses à te dire…, finit-elle par admettre.

	— Non ! Vraiment ?

	Il tenait les clés d’une main ferme. Son cœur battait trop fort et ses idées étaient confuses. Il était à cran.

	Elle ressemblait à Jennifer d’une façon extraordinaire.

	Elle fleurait le même parfum. Elle avait la même démarche chaloupée. Et elle avait ce même petit air aguicheur, qui affolait tant les hommes.

	— Alors, allez-y. Parlez !

	Le vacarme d’un avion à réaction se fit entendre au-dessus de leurs têtes.

	— Pas ici, objecta-t-elle.

	— C’est très bien, ici. Ou, mieux encore, à la brigade…

	— Je pensais à un endroit un peu plus… intime.

	— Vous vous fichez de moi !

	— Que dirais-tu de Point Fermin ?

	Elle appuya cette proposition d’un petit sourire coquin qui priva un instant Rick de ses moyens.

	Comme avant.

	Comme toujours.

	— Pourquoi là-bas ? parvint-il à demander.

	Mais il connaissait déjà la réponse.

	Jennifer et lui aimaient à traîner ensemble près du vieux phare de Point Fermin, à San Pedro, entre Long Beach et Torrance. Ils y avaient passé plus d’un après-midi paresseux, flânant sur les pelouses ombragées et découvrant des coins tranquilles autour des jardins fleuris qui entouraient ce petit édifice plein de charme.

	— Parce que, RJ, c’est un endroit qui fait partie de notre histoire, tu te souviens ? dit-elle, en affichant un large sourire. Rappelle-toi toutes les fois où on y est allés en voiture, après avoir longé la côte… Les pique-niques au soleil… Et l’amour dans les buissons…

	Tout cela était vrai… Il était abasourdi. Comment cette femme pouvait-elle le savoir ? Comment pouvait-elle connaître les détails les plus intimes de sa vie passée ?

	Il serra les clés de la Chevrolet si fort qu’il s’érafla la paume. Depuis qu’il avait réussi à attraper cette femme, toutes ses questions étaient demeurées sans réponse et il avait même davantage de questions à lui poser. Mais cela allait changer. Et tout de suite.

	 

	— Alors, comme ça, Bentz quitte la ville ? demanda Bledsoe à Hayes.

	Il venait de le rattraper dans l’escalier du Parker Center.

	— Je n’aime pas ça, ajouta-t-il.

	— Tu n’aimais pas ça non plus quand il avait l’intention d’y rester. Mon pauvre Bledsoe, il faut croire que tu n’es jamais content…

	— Ce mec est un connard et j’aurais préféré qu’il ne revienne jamais par ici, c’est vrai. Mais c’était avant tous ces meurtres. Maintenant, je préférerais qu’il reste ici et qu’on l’ait sous la main.

	Ils arrivèrent au rez-de-chaussée et Hayes ouvrit la porte. A l’extérieur, la chaleur de l’après-midi contrastait fortement avec l’air climatisé du centre de police. Bledsoe remonta son pantalon, puis il sortit une cigarette de son paquet et le tendit à Hayes, qui déclina l’offre.

	— J’ai arrêté de fumer, tu as oublié ? Quand j’ai épousé Delilah…

	— Oui, mais Delilah, c’est de l’histoire ancienne… Corrine s’en fiche, elle.

	Hayes ne releva pas. Il lui semblait par moments que sa liaison avec Corrine rendait Bledsoe jaloux. Pourquoi ? C’est ce qu’il n’arrivait pas à comprendre. Mais il valait mieux, en règle générale, ne pas trop se pencher sur ce qui remuait l’âme d’un Bledsoe.

	Ce dernier alluma sa cigarette et ils traversèrent ensemble le parking.

	— Reconnais quand même que Bentz a un comportement pas très normal, insista Bledsoe. Il débarque ici, complètement flippé. Il voit des fantômes partout. Et sa présence semble déclencher une série de meurtres. Ensuite, on le retrouve sur une scène de crime et, comme par hasard, il décide de se faire la malle. Tu y comprends quelque chose, toi ?

	Il tira une bouffée et recracha la fumée, avant d’ajouter :

	— Ou alors, c’est moi qui fais de la parano…

	— Il retourne juste en Louisiane. Il ne quitte pas le pays.

	— Non, en effet. Il s’en va seulement de Los Angeles. Hors de notre juridiction ! Et tu n’as pas répondu à ma question…

	— Je n’y vois pas très clair non plus dans cette affaire.

	Bledsoe venait d’atteindre sa décapotable, une BMW qui était loin d’être neuve. La capote était baissée, le cuir noir des fauteuils cuisait au soleil.

	— Tu as regardé ses notes ? demanda Hayes.

	— Oui, répondit Bledsoe d’une voix réticente. J’ai lu les témoignages qu’il a obtenus de McIntyre et de Newell. Apparemment, ni l’une ni l’autre n’avait une haute opinion de lui. Notre ami Bentz n’est pas un personnage très populaire, ici. C’est peut-être parce qu’il est un peu timbré, si tu vois ce que je veux dire.

	— Quoi d’autre ?

	— Les mêmes infos qu’il nous a déjà fournies verbalement. Les photos, le certificat de décès maquillé, les notes sur cette Chevrolet grise qui aurait appartenu à une employée de l’hôpital Saint-Augustin… Et des questions sur Ramona Salazar… Encore une morte…

	Il aspira un peu de fumée et poursuivit :

	— Vraiment pas grand-chose, à mon avis. Et je n’ai rien vu qui puisse servir à établir un rapport entre le meurtre des sœurs Springer et lui. Du moins, jusqu’à présent.

	Il écrasa son mégot sur le bitume, sortit une paire de lunettes de soleil de la poche de sa veste et s’en chaussa le nez.

	— Si Bentz n’est pas notre tueur, j’aimerais bien savoir qui ça peut être… Cette femme qui le poursuit partout dans Los Angeles ?

	— C’est possible.

	— La seule information utilisable qu’il nous ait fournie sur elle, c’est un numéro d’immatriculation. Une Impala grise enregistrée au nom de Ramona Salazar…

	— J’aimerais bien retrouver cette bagnole, dit Hayes.

	— Moi, j’aimerais surtout retrouver sa conductrice. Puisque la propriétaire est décédée… Ce serait intéressant d’entendre sa version des faits. Bentz a déclaré que Lorraine Newell l’a appelé hier soir pour lui dire qu’elle avait vu ce sosie de Jennifer. On est en train de vérifier les archives de la compagnie de téléphone. Mais Bentz est trop futé pour nous avoir menti à ce sujet. Cela dit, comment le meurtrier a-t-il pu savoir que Newell avait prévenu Bentz ?

	— Peut-être que l’assassin était déjà sur place. Peut-être que c’était un stratagème pour mouiller Bentz dans un meurtre…

	— Il aurait forcé Newell à l’appeler, avant de lui coller une balle dans la tête ?

	— Bentz prétend que quelqu’un joue avec ses nerfs et cherche à le manipuler.

	— « Joue avec ses nerfs », mon cul ! Il est en train de se faire enculer dans les grandes largeurs !

	Aux abus de langage près, Hayes était d’accord avec son collègue. Il desserra son nœud de cravate et regarda le flot de véhicules qui passait devant le parking.

	— Tu sais que nous le faisons suivre, désormais.

	— Ça ne servira pas à grand-chose, s’il va juste à l’aéroport pour y rendre sa voiture de location. Bel exemple de gaspillage de fonds publics ! Autant rappeler le collègue qui est chargé de la filature…

	Il ouvrit la portière de sa BMW et s’installa au volant.

	— Tu sais, Hayes, il y a vraiment quelque chose de louche… Cette affaire est pleine de trucs qui ne collent pas. J’ai parlé à Alan Gray, un autre nom sur la liste de Bentz. Il est à Las Vegas cette semaine. Il se souvenait à peine de Jennifer Nichols Bentz…

	Il marqua une pause, leva les yeux vers Hayes et dit :

	— Bon, faut dire qu’un type comme lui, avec tout son pognon, il peut avoir toutes les femmes qu’il veut…

	— Ça se pourrait, dit sobrement Hayes.

	— C’est normal qu’il ne se souvienne pas de toutes…

	— Tu trouves ?

	Bledsoe démarra le moteur de sa décapotable et ajouta un ton plus haut, pour couvrir le ronronnement du moteur :

	— J’aimerais bien avoir cette chance…

	— Parfois, mon vieux, plus t’as de femmes, plus t’as d’ennuis.

	Mais Bledsoe n’entendit pas ces sages paroles. Il était déjà en train de manœuvrer hors de sa place et de se diriger vers la sortie du parking.

	Hayes déverrouilla à distance son 4Runner avant d’y grimper. Il ôta le pare-soleil du pare-brise, le replia et le jeta sur la banquette arrière. Il tourna la clé dans le contact et activa la climatisation en sortant à son tour du parking. Il avait déjà essayé de joindre Fortuna Esperanzo, mais il était tombé sur le répondeur. Il lui avait laissé un message et avait appelé Tally White. Il avait pris rendez-vous avec elle pour cet après-midi.

	Ensuite, si tout se passait bien, il retournerait à Culver City.

	Au cimetière de cette localité, plus précisément.

	Toutes les formalités nécessaires avaient été accomplies et les documents idoines avaient été visés par l’autorité judiciaire. Le dentiste qui avait suivi Jennifer de son vivant avait promis d’envoyer les radios de sa dentition qu’il avait conservées. Bentz avait donc fini par avoir gain de cause : le corps de son ex-épouse allait être exhumé.

	Et Dieu seul savait ce qu’on trouverait dans sa tombe.
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	Olivia jeta un coup d’œil par la fenêtre et remarqua une voiture de patrouille sur la route de campagne la plus proche de sa maison.

	Des policiers ? s’étonna-t-elle. Au beau milieu de nulle part ? La route passait à quelques dizaines de mètres de la maison et elle était à peine visible à travers le feuillage des arbres qui la bordaient. La jeune femme n’eut pourtant aucun mal à reconnaître un véhicule de la police de La Nouvelle-Orléans.

	Ainsi donc, Rick avait dépêché une équipe de protection dans le secteur…

	Elle lui avait pourtant bien dit qu’elle n’en avait pas besoin. Elle décrocha immédiatement son téléphone et composa le numéro de son mari mais, comme elle pouvait s’y attendre, il ne répondit pas. Typique. Chaque fois qu’il était sur une enquête, il devenait quasiment impossible à joindre. Ce qu’elle comprenait fort bien, cela dit.

	Il avait à l’évidence demandé à ses collègues de lui rendre le service de veiller sur sa maison. En matière de sécurité, il était extrêmement maniaque et ne laissait rien au hasard. Une déformation professionnelle, sans doute. Il avait si souvent l’occasion d’être confronté aux pires aspects de la nature humaine, à la cruauté et à la folie des hommes. Sans parler des fois où il s’était trouvé personnellement menacé, comme lorsque Kristi et lui avaient tous deux été victimes de fous criminels.

	En fin de compte, convint-elle, en repensant à cet épisode, cette protection n’était pas forcément une mauvaise idée.

	Après tout, elle avait reçu des appels anonymes menaçants.

	Elle se versa une tasse de thé, alla dans le petit salon et alluma son ordinateur. Elle avait déjà trié les meilleures offres en ligne de vols pour Los Angeles. Elle en avait trouvé un qui lui convenait parfaitement. Il décollait dans l’après-midi, ce qui la faisait atterrir à Los Angeles vers 19 heures. Juste à temps pour inviter Rick au restaurant et lui apprendre qu’il allait être père.

	Elle cliqua sur le site Internet et trouva la réservation qu’elle avait sélectionnée au préalable. D’un clic, elle acheta le billet. Un autre clic et elle l’imprima. Il lui restait environ quatre heures pour faire sa valise et se rendre à l’aéroport.

	Et ensuite, Los Angeles, à nous deux !

	Elle avait demandé à Tawilda, sa collègue de travail et amie, de rester à la maison durant ses deux jours d’absence, pour s’occuper de Harry S et de Chia. Le seul problème qui lui restait à régler, c’était de faire savoir à Rick qu’elle arrivait. Et c’était un problème épineux. Elle avait essayé de le joindre dans la matinée, mais sans succès. Il ne répondait pas sur son téléphone portable. Et lorsqu’elle avait appelé le motel, la réceptionniste lui avait appris qu’il avait réglé sa note et quitté les lieux. Ce qui l’avait un peu inquiétée.

	Pourquoi ce départ précipité ?

	Avait-il changé de motel ?

	Etait-il sur le chemin du retour ?

	Etait-il parti pour une autre ville ?

	Elle ne tenait pas à faire le voyage jusqu’à Los Angeles pour apprendre sur place que Rick était parti à Seattle, Boston ou Tombouctou. Ce départ imprévu du motel l’inquiétait au plus haut point.

	Elle essaya de nouveau de l’appeler, mais tomba une fois de plus sur sa messagerie.

	— Oh, Rick ! soupira-t-elle, en allant boire son thé dans la véranda, suivie de son chien.

	L’odeur du bayou flottait, âcre et forte, dans la brume qui sourdait des peupliers et des cyprès. Un oiseau moqueur trillait doucement et la brise faisait frémir les feuilles et soulevait les cheveux d’Olivia.

	Elle aimait tant cet endroit ! Rick l’adorait aussi.

	Le moment était venu pour lui d’arrêter sa chasse aux fantômes et de revenir chez lui, aux côtés de sa bien-aimée.

	Avant que d’autres femmes innocentes ne soient assassinées.

	 

	Montoya fixait l’écran de son ordinateur, n’en croyant pas ses yeux.

	— Je te tiens…, murmura-t-il.

	— Qui ça ? lui demanda Brinkman qui se rendait dans la cuisine, une tasse vide à la main.

	La curiosité l’incita à marquer une pause près du bureau de son collègue.

	— Personne.

	Montoya n’avait aucune intention de se confier au seul inspecteur de la brigade qui lui était antipathique. Avec ses grosses lunettes et sa calvitie ponctuée de taches de rousseur, Brinkman avait le don de l’exaspérer. Il faisait bien son boulot, mais c’était le roi des enquiquineurs, un fastidieux monsieur-je-sais-tout. L’un de ces types qui ont réponse à tout. Montoya ne pouvait pas le supporter.

	— C’est personnel, ajouta-t-il.

	— Je crois plutôt que ça a un rapport avec les conneries qu’accumule Bentz à Los Angeles.

	Il haussa les sourcils au-dessus de ses montures de lunettes.

	— Ah ? Tu ne savais pas que j’étais au courant ? reprit-il. Les collègues ne parlent que de ça, pourtant…

	Il fit entendre un de ses petits grognements dédaigneux qui avaient le don de crisper Montoya. Comprenant que le sujet était clos, il passa son chemin et repartit vers la cuisine.

	Montoya le regarda s’éloigner et se calma un peu en revenant à son écran. Elle était là, la solution de l’énigme, ou du moins le commencement de la solution. Il espérait que ce fil ténu permettrait enfin de démêler l’écheveau.

	Après des jours de vaines recherches fondées sur les informations fragmentaires que lui avait transmises Bentz, il tenait enfin une piste ! Les archives des tribunaux indiquaient que l’héritier de Ramona Salazar était son frère Carlos.

	Carlos Salazar… A présent, il ne lui restait qu’à retrouver cet homme. Il chercha son adresse dans les fichiers de la police, mais ne trouva rien. Il éplucha alors les bases de données des annuaires et, après être tombé à cinq reprises sur des Carlos Salazar qui n’avaient pas de sœur du nom de Ramona, il finit par toucher le gros lot.

	— Carlos Salazar à l’appareil, dit un homme avec un fort accent mexicain.

	— Vous connaissez une certaine Ramona Maria Salazar ?

	— Oui, je suis son frère… Paix à son âme… Qui êtes-vous ?

	Montoya sursauta de joie sur son siège. Il se présenta et prononça quelques mots en espagnol, assurant l’homme qu’il travaillait en collaboration avec le LAPD sur une affaire impliquant une Chevrolet Impala quatre portes gris métallisé millésime 1999. C’était un peu exagéré, mais le vieil homme y crut bien volontiers, surtout lorsque Montoya lui lut le numéro d’immatriculation de la voiture.

	— J’ai donc besoin de savoir, lui dit-il ensuite, si vous avez hérité cette voiture de votre sœur.

	— Oui, en effet.

	— Et vous l’avez encore ?

	— Ah non… Je l’ai vendue au fils de mon cousin, Sebastian. Pour sa femme, répondit le vieil homme.

	— Et elle l’a encore ?

	— Je crois…

	Montoya perçut une légère réticence dans sa dernière réponse, comme s’il s’interrogeait sur ses intentions et voulait éviter de donner trop d’informations au téléphone à un parfait inconnu.

	— La voiture est toujours enregistrée au nom de votre sœur ?

	— Je… Je n’ai jamais pris la peine de faire changer la carte grise. Je pensais que Sebastian s’en chargerait, mais il est très occupé…

	La voix de l’homme se perdit dans un murmure. Il semblait plus dubitatif que jamais, comme s’il se rendait compte qu’il avait commis une erreur en se fiant à Montoya et qu’il s’apprêtait à lui fournir des réponses beaucoup plus évasives.

	— Ce n’est pas grave, poursuivit Montoya. Ce qui est important, c’est que je puisse localiser ce véhicule. Nous pensons qu’il est lié à un crime.

	— Dios ! murmura Carlos.

	Montoya l’entendit éloigner le récepteur de son oreille et se mettre à parler rapidement en espagnol à une tierce personne. Il avait dû poser la main sur le micro, car le son était à moitié étouffé et Montoya ne distinguait que quelques mots, indiquant clairement que Carlos était inquiet. Une autre voix, celle d’une femme, lui répondit, mais elle était trop loin pour qu’il comprenne le moindre mot de ce qu’elle disait.

	Après ce bref échange, Carlos reprit la communication :

	— Je crois que c’est Yolanda qui l’a, cette voiture.

	— Yolanda ? répéta Montoya, en notant le prénom sur son calepin.

	— Oui, oui… La femme de Sebastian.

	— Ils habitent près de chez vous ?

	— Non… Ils louent une maison à Encino. Ecoutez, s’il y a un problème, c’est à eux qu’il faut vous adresser. J’ai un reçu, pour la vente de la voiture. Je n’ai rien fait de mal.

	— Ne vous inquiétez pas, le rassura Montoya. Donnez-moi simplement leur adresse et leur numéro de téléphone.

	Mais Carlos se déroba :

	— Je ne sais pas si je peux faire ça.

	— Le fils de votre cousin a des problèmes avec la police ?

	— Non. Ce sont de braves gens. Fichez-leur la paix. La vente était légale. Je vais leur dire de faire immatriculer la voiture à leur nom.

	Et il raccrocha avant que Montoya puisse en tirer davantage.

	C’était quand même un début. Il essaya de contacter Bentz pour lui transmettre l’information, mais, une fois de plus, il ne parvint pas à le joindre. Il laissa un message sur son répondeur pour l’informer qu’il continuait à creuser cette piste. Il se sentait tout excité, comme chaque fois qu’il accomplissait un progrès dans une enquête épineuse. Et là, il venait de faire un pas important, sans l’ombre d’un doute.

	La prochaine étape consistait à localiser cette Yolanda.

	S’agissait-il de la femme qui hantait Bentz, en se faisant passer pour son ex-épouse ?

	Si c’était le cas, elle était cuite !

	 

	Appelle la police… Qu’est-ce que tu attends ?

	Rick examinait la femme qui ressemblait tant à sa première épouse. Il aurait dû appeler les flics au moment même où il l’avait repérée pour la première fois dans le hall du terminal. Ils se seraient chargés de la coffrer, ce qui aurait mis un terme à son imposture.

	Mais il ne voulait pas être séparé d’elle avant d’avoir obtenu les réponses aux questions qui le taraudaient.

	Ces réponses qu’elle avait promis de lui fournir, sous condition.

	— Si tu veux connaître la vérité, accompagne-moi sur la route de Point Fermin, répéta-t-elle, en croisant les bras d’un air résolu. Après cette conversation, je te suivrai au centre de police. Mais si tu préviens les flics maintenant, je ferai appel à mon avocat et je ne répondrai à aucune de tes questions… Tu ne connaîtras jamais la vérité.

	Il n’aimait pas cette proposition ; il ne lui faisait aucune confiance.

	— Tant pis, dit-il, en sortant son téléphone portable de sa poche. J’appelle la police tout de suite. J’ai un ami à la brigade des Homicides qui veut vous parler.

	— Il pourra me parler tant qu’il voudra, je ne lui dirai rien. Si tu les appelles maintenant, RJ, tu ne sauras jamais…

	Elle fit une mimique à la Jennifer, en désignant le téléphone.

	— Tu ne sauras jamais la vérité. Et ça te rongera jusqu’à la fin de tes jours.

	Bon Dieu, elle savait par où le prendre !

	Comme toujours.

	Après tout, il était armé, se dit-il. Et il la tenait. Elle ne pouvait pas lui échapper. Qu’est-ce qu’il risquait ? Il restait cependant un peu inquiet, se traitant mentalement d’imbécile d’être encore si sensible à cette image de la Jennifer d’autrefois.

	— Je vais conduire, dit-il, en déverrouillant la voiture. Asseyez-vous sur le siège du passager.

	Il sortit de son sac le pistolet et le holster, fixa ce dernier à l’épaule et posa son sac sur la banquette arrière de la Chevrolet. En se glissant sur le siège du conducteur, il s’efforça de ne pas penser à tout ce qui risquait de se passer de fâcheux. Ce n’était pas une manière très orthodoxe de véhiculer un suspect. Mais il se trouvait à Los Angeles, où il n’était pas en service, menant une enquête officielle. Il n’était qu’un particulier espérant la fin d’un cauchemar.

	La jeune femme regarda le pistolet et fit la moue.

	— Sympa…, dit-elle d’un ton sarcastique.

	Elle ne semblait pas particulièrement inquiète. En fait, songea Rick, en roulant vers la sortie de l’aéroport, elle se comporte avec l’assurance d’une femme qui sait exactement ce qu’elle veut.

	Et cela le rendait d’autant plus méfiant. Etait-elle en train de le conduire tout droit dans un traquenard ?

	Il fallait qu’il reste sur ses gardes… Qu’il soit prêt à toute éventualité.

	Il l’observa à la dérobée. De profil, elle ressemblait encore plus à Jennifer : nez aquilin, yeux bien dessinés, pommettes hautes. Elle faisait la même taille, aussi. Mais elle semblait plutôt avoir dans les trente-cinq ans, et non dans les quarante-cinq ans qu’aurait atteints Jennifer si elle avait vécu. Et Rick aurait parié que la chirurgie esthétique n’y était pour rien.

	Pour la millième fois, il se demanda si cette escapade faisait partie d’un scénario soigneusement planifié et si elle ne s’était laissé rattraper que pour l’attirer à Fermin Point. Il n’avait pas peur. Il était plutôt intrigué, en fait, tout en restant sur ses gardes.

	Il connaissait le chemin de mémoire, pour y être allé tant de fois avec Jennifer. Il évita de prendre l’autoroute urbaine, préférant se diriger vers le sud par les rues de la péninsule de Palos Verdes.

	Sa passagère baissa la vitre et détacha ses cheveux pour les laisser flotter au vent.

	— Tu te souviens du phare ? demanda-t-elle, en lui adressant un regard plein de sous-entendus.

	Rick sentit sa gorge s’assécher. Il se remémora la manière pleine de grâce avec laquelle Jennifer avait enlevé son chemisier près du bâtiment victorien de bois blanc, avec sa tourelle carrée si caractéristique et son toit de tuiles rouges. C’était en hiver, au crépuscule ; le parc qui entourait le vieux phare était presque vide. Sa surprise l’avait fait rire. Puis elle lui avait tourné le dos et s’était mise à courir parmi les arbres du parc verdoyant. Lorsqu’il l’avait rattrapée, il était hors d’haleine, haletant de désir plus que d’avoir couru. Et là, à l’ombre d’un arbre majestueux, ils avaient fait l’amour juste après que le soleil eut disparu derrière l’horizon.

	— Oui, je m’en doutais, reprit-elle, en lui adressant un petit sourire coquin. De tels instants sont inoubliables…

	Comment savait-elle tout cela ? se demanda-t-il, en roulant sur la route escarpée qui serpentait le long des falaises surplombant l’océan. A l’ouest s’étendait l’immensité du Pacifique. A l’est, de vastes demeures à façade en stuc et piscines se dressaient à flanc de coteau.

	Elle ne remonta pas sa vitre, laissant la brise marine s’engouffrer dans l’habitacle. Le vent faisait danser ses mèches auburn.

	L’océan était comme une vallée azuréenne qui s’étendait à l’infini vers l’occident. Sa surface étincelait au soleil, les vagues venaient se fracasser sur le rivage. Quelques embarcations étaient visibles à l’horizon.

	Rick s’efforça de ne pas céder à la nostalgie et aux fantasmes. Il refusait de se laisser entraîner dans ce jeu malsain. Il était venu pour trouver des réponses, pas pour raviver une flamme à jamais éteinte.

	— Qui êtes-vous, au juste ? lui demanda-t-il, en frottant nerveusement du bras gauche son flanc, s’assurant inconsciemment de la présence rassurante de son arme dans son holster.

	Elle ne répondit pas, se contentant de lui adresser un regard hautain.

	— Vous n’êtes pas Jennifer, en tout cas.

	Elle haussa un sourcil désapprobateur.

	— Tu en es sûr ?

	— Jennifer est morte. Son corps va être exhumé incessamment.

	Elle haussa les épaules.

	— Alors, tu seras bientôt fixé, dit-elle de cette voix voilée qui aurait très bien pu être celle de Jennifer.

	Fixé sur quoi ? Sur ton imposture ? voulut-il rétorquer. Mais les senteurs salées de l’océan, mêlées au parfum de gardénia qu’elle portait, lui ôtèrent les mots de la bouche. Ce cocktail olfactif lui rappelait tant de souvenirs…

	— Alors, allez-y, racontez-moi tout, reprit-il, en essayant de se concentrer sur la situation présente. Qui a tué Shana McIntyre et Lorraine Newell ?

	— Je n’en sais rien.

	— A d’autres !

	— Non, c’est vrai, insista-t-elle.

	— Vous prétendez que ces meurtres sont sans rapport avec votre… réapparition ?

	— Je n’en sais rien.

	— Qu’est-ce que vous savez, au juste ?

	— Que la situation est devenue plus compliquée que prévu, plus dangereuse aussi.

	— Dites-moi plutôt quelque chose que je ne sais pas déjà…

	Il la regarda déglutir et tripoter du bout des doigts sa ceinture de sécurité. Elle semblait nerveuse, subitement. Tant mieux !

	— Comment avez-vous rencontré Ramona Salazar ?

	— Qui ça ?

	— La dernière propriétaire en titre de cette Chevrolet. Comment la connaissez-vous ? Comment avez-vous obtenu cette voiture ?

	— On me l’a donnée.

	— Qui ça ?

	— Un ami.

	Ces réponses évasives achevèrent de dissiper le flash-back et Rick sentit la colère l’envahir.

	— Arrêtez de me mener en bateau ! J’en ai soupé de vos petits jeux ! Je n’ai accepté de venir par ici avec vous que pour entendre vos confidences. Et vous ne parlez que par énigmes. Si c’est comme ça…

	Et il extirpa son téléphone portable de la poche de sa veste et se mit à composer le numéro de Hayes.

	— Non ! Ne fais pas ça !

	— Trop tard !

	Un rictus se dessina sur les lèvres de la femme.

	— Qui appelles-tu ? lui demanda-t-elle.

	— A votre avis ?

	— La police…

	— Bingo !

	— C’est une erreur.

	— C’est ça…

	Il plaqua le téléphone contre son oreille et attendit.

	Hayes répondit à la troisième sonnerie.

	— Hayes, j’écoute…

	— C’est Bentz. Je tiens la fille.

	— Quoi ? Qui ça ?

	— « Jennifer. » Je me dirige vers la côte avec elle. Vers Point Fermin.

	— Mais pourquoi ?

	— Retrouve-moi là-bas.

	— Attends un peu… Qu’est-ce qui se passe ?

	Mais Rick raccrocha et adressa un sourire glacial à sa passagère.

	— Vous avez intérêt à vous mettre à table, Jennifer. Il va falloir vous expliquer sur bien des points.
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	— Ne raccroche pas ! cria Hayes, en appuyant sur l’oreillette de son téléphone portable.

	Il était en route pour interroger Tally White, lorsqu’il reçut l’appel.

	— Point Fermin, où ça ? Sur la péninsule de Palos Verdes ?

	Mais Bentz avait déjà raccroché. Il essaya de le rappeler, sans succès.

	— Putain, Rick !

	Il se demandait parfois pourquoi il continuait à l’aider. Bledsoe avait raison : leur ancien collègue était incontrôlable.

	Il effectua un demi-tour sur les chapeaux de roues, ce qui lui valut un coup d’avertisseur indigné de la conductrice d’une Mercedes dorée, suivi d’un doigt d’honneur d’un jeunot coiffé d’une casquette de base-ball, qui venait de piler en catastrophe dans son pick-up customisé.

	Il se faufila dans le flot des voitures qui se dirigeaient vers l’autoroute 110 pour rejoindre San Pedro, tout au sud de l’immense agglomération.

	A quoi donc Bentz jouait-il donc ? Pourquoi était-il resté si évasif au téléphone ? Se croyait-il vraiment en compagnie de Jennifer ? Cela n’avait aucun sens.

	Ils ne tarderaient d’ailleurs pas à en avoir la preuve. Dans quelques heures, les restes de la défunte seraient exhumés et ils seraient fixés.

	Bentz n’avait peut-être pas pu s’exprimer plus clairement, réalisa-t-il tout à coup. Il s’engagea sur l’autoroute et appela du renfort, même s’il n’était pas certain d’en avoir besoin.

	— Inspecteur Martinez à l’appareil, annonça Riva, en décrochant.

	— Salut. Je vais peut-être avoir besoin d’aide… Je n’en suis pas encore sûr…

	Il la mit au courant rapidement et sa partenaire laissa échapper un petit sifflement.

	— Je commence à croire que Bledsoe a raison, dit-elle. Bentz est devenu barjo.

	— J’étais justement en train de me dire la même chose. Prépare-toi à une nouvelle cavalcade pour rien.

	— Le genre de trucs que j’adore…

	 

	Olivia se retrouva dans l’avion, coincée entre un homme extrêmement corpulent dont la graisse débordait de son siège et une femme qui voyageait avec un jeune enfant sur ses genoux. La petite fille, très mignonne avec ses cheveux noirs tressés, fixa Olivia de ses grands yeux, pendant que sa mère fouillait dans le paquet de couches qu’elle avait glissé sous le siège devant elle. Le gros homme d’à côté regardait par le hublot, tandis que les passagers rangeaient leurs bagages.

	Olivia tenta de joindre Rick une dernière fois avant le décollage, lui laissant un message pour lui dire qu’elle était dans un avion à destination de Los Angeles. Puis elle éteignit son téléphone portable.

	Il ne répond pas… Et alors ? Rien de nouveau sous le soleil.

	Il était inutile de s’inquiéter. Elle avait laissé également un message au motel, puis sur le répondeur de Jonas Hayes, l’inspecteur qui était jadis le meilleur ami de Rick à Los Angeles. Elle avait même appelé Montoya pour lui faire part de ses projets – au cas où Rick l’appelle avant qu’elle n’atterrisse sur la côte Ouest.

	Quelques minutes plus tard, l’avion se mit en branle et s’éloigna du terminal pour rejoindre sa piste d’envol. La petite fille se mit à pleurer et le gros type tenait son iPod à la main, prêt à l’allumer dès que cela serait permis.

	Olivia se cala sur son siège et ferma les yeux. Elle sentit la petite fille se blottir contre elle. Elle sourit en se disant que, dans deux ans, elle se retrouverait dans le même rôle que sa voisine, cette mère un peu soucieuse qui avait dans son sac une tétine et des couches, et essayait de distraire sa bambine.

	Attendait-elle une petite fille ? Un garçon ?

	Cela n’avait pour elle aucune importance.

	Dans quelques heures, elle allait revoir Rick et elle lui annoncerait la grande nouvelle.

	Elle ne put réprimer un sourire en songeant à sa propre impatience.

	Il y avait de fortes chances pour qu’il soit pris au dépourvu, qu’il soit choqué, même. Mais il surmonterait ses réticences. Et il finirait par adorer cette perspective. Et puis, quand elle le verrait, il la mettrait au courant et lui dirait tout ce qu’il avait appris sur son ex-épouse. Elle en éprouvait peut-être une pointe de jalousie, pour avoir été ainsi délaissée pendant une semaine, tandis que lui revivait son passé avec une femme qu’il avait autrefois passionnément aimée – mais elle n’aurait aucun mal à vaincre une jalousie si mal placée. Elle avait des atouts pour elle et ils allaient enfin se retrouver. C’était là, l’essentiel.

	Pendant que le gros passager suait à côté d’elle et que la petite fille s’agitait sur les genoux de sa mère, le commandant de bord annonça qu’il y aurait un peu de retard au décollage, dû à un léger problème mécanique. Vingt minutes, une demi-heure peut-être…

	Olivia sortit son livre de son sac et l’ouvrit. Elle était un peu anxieuse, impatiente d’être arrivée. Depuis qu’elle avait pris la décision de rejoindre son mari à Los Angeles, elle ne supportait plus l’attente.

	Allez… Détends-toi. Quelques minutes de plus ne changeront rien. Bientôt, tu seras avec Rick.

	Et ça, ça valait bien la peine de subir le bruit et l’inconfort de cette carlingue pendant quelques heures.

	 

	— Comment va Kristi ?

	Laissez ma fille en dehors de tout ça ! voulut crier Rick, dont les mains se crispèrent sur le volant. Le moteur de la Chevrolet vrombissait, tandis qu’ils gravissaient les collines escarpées qui bordaient l’océan.

	— Je ne crois pas que vous devriez en parler.

	— Elle me manque tant…

	— Arrêtez vos conneries ! N’en parlez pas ! Surtout pas ! Pigé ? Pas un mot sur ma fille ! Laissez-la hors de vos manigances et de vos impostures ! Dites-moi plutôt pourquoi vous me poursuivez comme ça. Quel est le but du jeu ? Qui êtes-vous et que voulez-vous ?

	Elle ne se laissa pas impressionner par ce débordement soudain de colère. Son front était exempt de sueur, ses mains ne tremblaient pas.

	Elle lui adressa au contraire un petit sourire en coin, à la façon de Jennifer, et susurra :

	— RJ, calme-toi…

	Il bouillait de rage. Il en avait assez des devinettes.

	— Bon, finie, la comédie ! Je laisse les flics prendre le relais, dit-il sur un ton sans réplique. On arrête tout de suite…

	Elle parut s’alarmer de sa détermination.

	— D’accord, d’accord… Tu veux des réponses ? Alors arrête-toi là. Il y a un endroit où nous sommes allés ensemble sur la plage, juste après Devil’s Cauldron. Tu t’en souviens, RJ ?

	Et merde, mais comment sait-elle tout ça ?

	Il se souvenait parfaitement de ce jour-là. Jennifer et lui étaient en route pour Point Fermin. Elle l’avait caressé dans la voiture, tant et si bien qu’il avait dû se garer sur le bas-côté, brûlant de désir.

	Et voilà que cette femme lui adressait un regard langoureux, comme si elle avait deviné à quoi il pensait. Bon Dieu, elle ressemblait tant à Jennifer qu’il en avait des frissons !

	— Arrête-toi là…, répéta-t-elle.

	Elle désigna un panneau. Les mains moites sur le volant, le cœur battant, Rick se gara sur une aire de repos qui surplombait l’océan.

	Il n’y avait qu’une seule autre voiture sur le parking de l’aire, une Datsun blanche vide, sur le toit de laquelle était fixée une planche de surf.

	Rick se gara à côté, tira le frein à main et coupa le moteur.

	La poussière voltigeait au-dessus du capot de la voiture. Avant que la fausse Jennifer n’ait le temps de réagir, il s’empara du sac à main qu’elle avait posé à ses pieds.

	— Hé là ! protesta-t-elle.

	— Je veux juste jeter un coup d’œil sur votre permis de conduire, Jennifer.

	Il farfouilla dans le sac et y trouva un mince portefeuille. D’un geste sec, il l’ouvrit mais il n’y avait rien à l’intérieur. Pas de carte d’identité, ni de permis de conduire. Pas même une carte de crédit.

	— Qu’est-ce que ça veut dire ?

	Elle éclata de rire.

	— Allons, RJ. Tu devrais savoir qu’une morte ne peut pas avoir de papiers !

	— Merde, marmonna-t-il, en lui jetant son portefeuille.

	Il se pencha vers l’avant et ouvrit la boîte à gants. Il devait bien y avoir les papiers du véhicule quelque part. C’était peut-être là qu’elle avait rangé son permis, également.

	Mais la boîte à gants, éclairée par une petite ampoule, était vide.

	— Laisse tomber, lui conseilla-t-elle. Tu ne trouveras jamais ce que tu cherches.

	Elle laissa échapper un petit rire coquin et précisa :

	— Tu ne trouveras jamais, parce que tu ne veux pas regarder la vérité en face. Tu ne veux pas croire que je suis bien Jennifer.

	— Je ne crois pas aux fantômes.

	Il claqua la porte de la boîte à gants et ajouta :

	— Et je ne suis pas un gogo qu’on peut berner aussi facilement.

	— C’est pourtant ce qui t’est arrivé il y a douze ans…

	Il entendit le bruit des vagues qui éclaboussaient le bas de la falaise, ponctuant le sentiment de dégoût qui lui retournait l’estomac.

	— J’ai mis en scène ma propre mort, RJ. J’ai laissé un mot pour annoncer mon suicide, exprès. Ma vie partait à vau-l’eau, et je voulais… J’avais besoin de trouver un moyen d’y échapper.

	Rick ne parvenait pas à la croire. Il ne voulait pas la croire.

	— Alors, qui était au volant de la voiture au moment de l’accident ? lui demanda-t-il. Qui portait l’alliance de Jennifer ? Qui vais-je trouver dans son cercueil ? Cette fable est un peu dure à gober.

	Il ne croyait pas un seul mot de son histoire à dormir debout.

	— Je suis Jennifer, dit-elle de cette voix qui ressemblait tant à celle de la véritable Jennifer. Et je peux le prouver.

	— J’aimerais bien voir ça. Et comment ?

	— Nous avons fait l’amour tous les deux sur la plage de Santa Monica…

	C’était vrai, mais il ne broncha pas à cette nouvelle évocation de son intimité passée.

	— C’est pour ça que j’ai plongé l’autre jour… Je… Je pensais que tu comprendrais. Je sais que tu pensais sans doute que ça avait un rapport avec James… Mais c’était à cause de nous…

	La température dans l’habitacle de la Chevrolet sembla augmenter de 10 degrés d’un coup. Personne d’autre que Jennifer et lui ne pouvait savoir qu’ils avaient fait l’amour pour la première fois à cet endroit, bien avant leur mariage.

	— Admets-le, RJ, chuchota-t-elle. Je suis de retour…

	En un clic, elle déboucla sa ceinture de sécurité et elle se pencha vers lui. Ses lèvres frôlèrent les siennes et elle l’embrassa. Pleine de fougue et de désir juvéniles, elle l’enlaça et s’agrippa à son cou.

	Alors des images défilèrent à toute allure dans la tête de Rick. Des images érotiques. Voluptueuses. Le sourire coquin de Jennifer, sa peau douce, son corps ardent, ses courbes délicieuses. Et avec la réminiscence vint la souffrance : il se souvint de la manière dont elle l’avait rejeté, de ses multiples infidélités, de son effronterie, de ses mensonges éhontés…

	Bon Dieu, ce qu’il l’avait aimée…

	Et haïe.

	Mais cette femme n’était pas Jennifer ! Jennifer était morte !

	Ce retour au réel rompit le charme et dissipa ses fantasmes, les rendant froids et tristes.

	Il s’en voulut d’avoir failli succomber à une telle illusion.

	Qui était cette mystificatrice, bon sang ? Et pourquoi faisait-elle tout cela ?

	Il songea furtivement à Olivia, la femme qui le faisait craquer et qui rendait ses rêves plus doux. Il eut alors une vision de son visage, de ses boucles blondes, de ses lèvres roses si tentantes, de ses yeux ambrés et perçants. Elle n’avait qu’à lui effleurer la nuque pour qu’il ait envie de lui faire l’amour sur-le-champ.

	Dégoûté, il repoussa la fausse Jennifer.

	— Quelque chose ne va pas ? demanda-t-elle.

	— Oui. Tout !

	Elle sourit et acquiesça :

	— Tu as raison.

	Et subitement, elle ouvrit sa portière et se retrouva dehors en un éclair.

	— Merde !

	Rick déboucla hâtivement sa ceinture de sécurité. Il tira nerveusement la poignée de sa portière, l’ouvrit en grand et sortit précipitamment de la voiture.

	— Attendez ! hurla-t-il.

	Mais elle courait déjà sur un petit sentier qui partait vers le maquis. Il la vit s’enfoncer dans la broussaille.

	— Bordel de merde !

	Il se lança à ses trousses.

	Sa jambe lui cuisait cruellement, tandis qu’il courait sur le sable.

	— Attendez ! cria-t-il de nouveau.

	Il s’engagea sur le sentier à son tour et la vit disparaître de l’autre côté de la falaise, laissant un nuage de poussière dans son sillage.

	— Saloperie !

	Elle n’avait pas beaucoup d’avance, mais il trébucha au premier virage, ses chaussures neuves n’étant pas faites pour cavaler sur le gravier boueux de ce sentier escarpé.

	Il se releva, mais sentit quelque chose craquer au niveau de son genou convalescent. Une douleur fulgurante se propagea à sa jambe tout entière.

	Il continua de courir, pourtant. Serrant les dents, il la poursuivit en grimaçant, traînant la patte, proférant d’effroyables obscénités. Il glissait plus qu’il ne courait sur ce sentier semé d’embûches, tout en zigzags.

	Il parvint cependant à ne pas se laisser distancer, gardant en vue la chevelure cuivrée de la fugitive, qui brillait au soleil.

	— Arrêtez-vous ! hurla-t-il dans le vent.

	Mais elle ignora cet ordre et continua à dévaler la pente traîtresse qui serpentait vers la mer.

	Tout en maudissant sa propre bêtise, Rick s’efforçait de la suivre.

	Il savait qu’il perdait du terrain, mais se consolait en sachant qu’il la rattraperait plus facilement sur la plage. La petite grève qui se trouvait au pied de la falaise formait un croissant dont l’une des extrémités était formée par un bras de mer infranchissable et l’autre par la paroi rocheuse abrupte de la falaise. L’unique accès terrestre à cette plage était ce sentier.

	Une fois qu’elle se retrouverait en bas, elle n’aurait aucun moyen de lui échapper. Elle serait inévitablement prise au piège, et il la traînerait de force jusqu’au commissariat le plus proche.

	Il dévala donc le sentier derrière elle et faillit la perdre de vue.

	A quoi est-ce qu’elle jouait donc ?

	Elle approchait du bout du sentier. Le précipice qui bordait le dernier virage était si dangereux qu’une plate-forme avec rambarde de sécurité y avait été aménagée. De cet endroit, les touristes jouissaient d’une vue imprenable sur les eaux qui déferlaient sur une crique nommée Devil’s Cauldron.

	Il regagnait du terrain.

	Il la vit atteindre la plate-forme et il se força à accélérer.

	Elle fit une pause. Rick crut un instant qu’elle l’attendait. C’est alors qu’il la vit, horrifié, enjamber la rambarde.

	Mon Dieu, qu’est-ce qu’elle allait faire ?

	Il le savait, au fond.

	Il ne le savait même que trop bien.

	— Non !

	Son cœur se serra lorsqu’il la vit passer de l’autre côté de la barrière qui surplombait de très haut la crique.

	Oh, non, pas ça !

	— Ne faites pas ça ! cria-t-il.

	Elle regarda par-dessus son épaule et lui envoya un baiser. Puis elle se tourna vers l’océan et leva les bras, telle une ballerine. Puis elle plongea. Son corps semblait minuscule dans sa chute.

	Rick ne put que la regarder disparaître dans les flots furieux qui battaient le promontoire.
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	C’était comme s’il avait assisté une seconde fois à la mort de Jennifer. Agrippé à la rambarde, Rick fut pris de nausée. Son cœur battait à tout rompre, son esprit partait à la dérive. Pourquoi avait-elle plongé ? Pourquoi ?

	Son regard parcourut, centimètre par centimètre, la plage et la mer, guettant sa réapparition la moindre touche de rose ou de blanc qui pourrait émerger des vagues déferlantes au pied de la falaise.

	Pour l’amour de Dieu…

	— Hé là ! fit une voix derrière lui, qui lui sembla lointaine et étouffée. Hé là !

	Il se retourna et, plissant les yeux, aperçut quelqu’un qui dévalait le sentier escarpé. Non, ils étaient deux, en fait. Un garçon chevelu d’une vingtaine d’années et une fille aux longues jambes qui le suivait à quelque distance.

	— Je l’ai vue sauter. Nom de Dieu, elle a sauté ! cria le garçon.

	Son visage était rougi par le soleil, ses yeux écarquillés par l’effroi.

	— Elle s’en est tirée ?

	— C’est impossible, dit sa compagne. Il y a plus de quinze mètres de hauteur !

	— Non, plus que ça ! Il y a plus de vingt mètres ! renchérit le garçon d’un ton catégorique.

	Il se précipita vers la rambarde pour mieux évaluer la distance entre la plate-forme et le niveau de la mer. C’est alors qu’il remarqua que Rick était armé.

	Il s’arrêta net et leva les mains en disant :

	— Hé ! Cool, mec, cool…

	— Je suis policier, le rassura Rick, en exhibant son insigne.

	Il avait fait ce geste des centaines, voire des milliers de fois, mais ce jour-là, il avait l’impression surréaliste d’y assister passivement.

	— Rick Bentz, de la police de La Nouvelle-Orléans, précisa-t-il.

	Sa propre voix lui semblait désincarnée. Il ne parvenait pas à détacher son regard des vagues. Jennifer allait sûrement refaire surface. Forcément. Mais il avait beau fouiller des yeux les flots tumultueux et la grève, les bancs de sable et les écueils, il ne voyait rien.

	Rien du tout.

	— Ah… Je vois, dit le garçon. Vous étiez en train de la poursuivre. C’était une criminelle ?

	Il n’en était visiblement pas convaincu.

	— La police de La Nouvelle-Orléans ? s’étonna son amie, en examinant l’insigne.

	Elle s’était placée derrière son copain et regardait Rick d’un air timide par-dessus l’épaule de ce dernier.

	Si elle savait, songea Rick avec lassitude. Il sortit son portable, sans quitter des yeux l’océan.

	Où es-tu passée, Jennifer ? Sors de là !

	Il la suppliait maintenant d’être vivante, cette femme qu’il avait autrefois portée en terre.

	— Il n’y a pas de réseau dans le secteur, mon pote, l’informa le garçon, en fixant le téléphone portable. Il faut remonter sur la route pour se connecter.

	Rick hocha la tête. Mais il ne parvenait toujours pas à détacher son regard de la mer et des vagues qui se brisaient furieusement au pied de la falaise en projetant des volutes écumeuses.

	Une fois de plus, « Jennifer » avait disparu.

	— Et merde ! marmonna-t-il, les dents serrées.

	Il se tourna vers le jeune couple et essaya de rassembler ses pensées.

	— Comment vous appelez-vous ? demanda-t-il au garçon.

	— Travis.

	— Bien. Ecoute, Travis… Ton amie et toi, prenez le téléphone et remontez sur la route pour appeler le 911.

	Il lui colla d’autorité l’appareil dans les mains et ajouta :

	— Racontez-leur ce que vous avez vu. Dites-leur qu’une femme s’est jetée dans la crique de Devil’s Cauldron. Si les policiers vous demandent de rester en ligne, faites-le. Sinon, raccrochez et appuyez sur la touche 9 en appel rapide. Vous tomberez sur l’inspecteur Jonas Hayes, un ami à moi qui est inspecteur au LAPD. Racontez-lui ce qu’il s’est passé ici et dites-lui que je n’irai pas à Point Fermin, finalement. Dites-lui qu’il faut envoyer une équipe de sauveteurs. Le plus vite possible !

	Travis hocha la tête, visiblement soulagé d’avoir une mission à accomplir et de pouvoir se montrer utile.

	— Et vous, vous allez où ? lui demanda la fille.

	Il désigna du menton les eaux agitées. Il savait que ce serait vain, mais il fallait qu’il essaie de la retrouver. Elle ne s’était quand même pas volatilisée, comme un fantôme. Non, c’était impossible !

	 

	Montoya se félicita : son zèle avait fini par payer.

	Il avait passé tant de temps sur Internet et au téléphone, que ses épaules en étaient endolories. Mais ses efforts avaient été récompensés.

	Il jeta un coup d’œil vers la fenêtre et s’aperçut que la nuit était tombée. La plupart des inspecteurs de l’équipe de nuit étaient partis depuis longtemps.

	Il ne regrettait pas d’avoir consacré de longues heures laborieuses à ses recherches.

	Grâce au service d’immatriculation des véhicules de Californie, il avait repéré plusieurs Yolanda Salazar, domiciliées à Encino.

	Il avait fait le tri et avait fini par tomber sur la femme qu’il recherchait. Comme Carlos le lui avait dit, Yolanda était mariée au fils de son cousin, Sebastian. En se renseignant de manière exhaustive sur elle, il avait appris qu’elle n’avait pas de casier judiciaire, qu’elle était étudiante – en premier cycle de Comptabilité – et qu’elle payait ses études en travaillant dans un salon de coiffure.

	Mais l’information qui retint le plus son attention concernait son nom de jeune fille. D’après son acte de mariage, elle se nommait Yolanda Filipa Valdez.

	Valdez ? Il avait eu un coup au cœur, en découvrant ce nom. Il s’était calé sur son siège en regardant une copie de son permis de conduire s’afficher sur l’écran.

	Une jolie fille. Trente-deux ans. Une citoyenne modèle.

	Rien qui puisse la rendre suspecte.

	Hormis le fait qu’elle n’avait pas déclaré l’achat de sa voiture, ce qui n’était qu’une légère infraction. Mais il y avait un aspect de son état civil qui rendait cette infraction intéressante, en l’occurrence.

	Elle était la sœur aînée de Mario Valdez, le jeune garçon que Bentz avait abattu accidentellement, lorsqu’il travaillait encore au LAPD.

	Montoya essaya de nouveau de joindre son collègue, ainsi que Jonas Hayes, mais sans succès.

	Il envisagea un instant de se rendre en Californie pour se rendre utile, mais il écarta bien vite cette idée. Bentz était un adulte, capable de régler ses propres problèmes – même si les gens tombaient comme des mouches autour de lui. Il saurait s’y prendre.

	S’il avait jugé sa présence nécessaire, il l’aurait appelé pour lui demander de le rejoindre.

	Montoya fixa un long moment la photo de Yolanda Salazar.

	— Quel, est ton rôle ? demanda-t-il au portrait.

	Ressemblait-elle assez à l’ex-épouse de Bentz pour se faire passer pour elle ? Etait-elle impliquée dans les meurtres de Shana McIntyre et de Lorraine Newell ?

	Et qu’en était-il de ces jumelles assassinées, les sœurs Springer ? Qui était l’auteur de ce double homicide qui semblait identique en tout point à celui des sœurs Caldwell ? Il calcula que Yolanda devait avoir vingt ans lorsque Bentz avait tué son petit frère. Et les sœurs Caldwell avaient été assassinées peu après. Yolanda aurait donc été plus jeune que ses victimes…

	— Non, pensa-t-il tout haut, en fronçant les sourcils et en se calant un peu plus contre le dossier de son siège. Ça ne tient pas debout.

	Le visage de Yolanda semblait le fixer d’un regard vide. Elle, une tueuse ? Le cerveau de toute la mystification dont Bentz était la cible ?

	Si c’était le cas, elle avait forcément fait quelques voyages à La Nouvelle-Orléans, afin d’y « apparaître » à Bentz. Montoya se promit de vérifier ses données bancaires. En se renseignant sur les achats qu’elle avait effectués par carte de paiement, il saurait si elle s’était rendue en Louisiane au cours des derniers mois. Ensuite, il n’aurait plus qu’à transmettre toutes les informations à l’inspecteur Jonas Hayes.

	Il sourit à l’idée qu’il venait de la démasquer.

	— C’est fini, dit-il au visage qui s’affichait sur l’écran. Tu n’aurais pas dû t’en prendre à Bentz, ma jolie…

	*

	* *

	— Bon, alors, qu’est-ce qui s’est passé ici ? demanda Hayes.

	Il devait parler fort pour se faire entendre par-dessus le fracas des vagues, la plainte du vent et le vrombissement des rotors de l’hélicoptère des garde-côtes.

	— J’aimerais bien le savoir, répondit Rick.

	Il se sentait tout engourdi. Il n’en croyait toujours pas ses yeux. Ils étaient tous deux sur la plage. Le soleil était chaud et éclatant en cet après-midi. Une équipe de sauveteurs fouillait les eaux de la crique. La police d’Etat travaillait aux recherches en collaboration avec les garde-côtes.

	— Elle a plongé de cette hauteur ? demanda encore Hayes, en désignant la plate-forme qui surplombait la crique. Personne n’y aurait survécu…

	La mâchoire de Rick tressaillit. Il aurait voulu contester cette affirmation. Il aurait voulu penser que la femme était encore en vie, que son plongeon dans les eaux furieuses ne lui avait pas été fatal.

	Il avait déjà relaté à Hayes la conversation qu’il avait eue avec elle. Mais il lui restait à faire une déclaration en bonne et due forme auprès des autorités locales. Hayes l’avait interrogé sur les raisons qui l’avaient conduit à accepter de se rendre à Point Fermin. Il s’était étonné en termes crus de sa naïveté. Comment avait-il été assez con pour monter en voiture avec elle plutôt que d’appeler les flics ?

	Bonne question…

	Rick s’était repassé tout le film à l’envers, depuis qu’il avait aperçu la fausse Jennifer à l’aéroport, sans omettre le moindre détail. Mais il ne parvenait toujours pas à comprendre pourquoi cette femme s’était laissé approcher, pour ensuite lui fausser compagnie de cette manière dramatique. Il avait passé deux heures à fouiller les écueils et la plage, se raccrochant à l’espoir impossible qu’elle ait survécu à son terrible plongeon dans les eaux. Jusqu’à présent, personne n’avait trouvé aucune trace d’elle.

	— Mais où est le corps, alors ? s’énervait Hayes, en fixant l’océan. Merde ! Il va falloir envoyer nos propres plongeurs si les garde-côtes ne trouvent rien !

	Rick se pencha et prit une poignée de sable. Il se dit qu’elle ne pouvait pas avoir disparu sans laisser de trace – un vêtement, des cheveux… Comment cette femme parvenait-elle à défier toutes les lois de la science médico-légale ?

	— On ne peut rien faire de plus, pour l’instant, dit encore Hayes, en secouant la tête. Allons-nous-en.

	Tandis qu’ils se dirigeaient vers le sentier, Hayes ne put s’empêcher de revenir sur les événements.

	— Alors, comme ça, tu es monté dans la voiture avec elle… Pour faire une petite balade champêtre ? Mais à quoi pensais-tu, bon Dieu, Rick ? Tu as de la chance qu’elle n’ait pas trouvé le moyen de te faire plonger avec elle. Mais je ne vois pas pourquoi cette femme t’a attiré là, pour ensuite disparaître comme ça. Et comment se fait-il que ce fantôme te fasse le coup du plongeon chaque fois ?

	— Ce n’est pas un fantôme. Et je n’ai pas de réponse à ta question.

	Ils s’étaient engagés sur le sentier escarpé qui menait à l’aire de repos. Rick boitait, son genou et sa cuisse le faisaient souffrir le martyre. A tous les coups, il avait aggravé sa blessure.

	— Quand on sera arrivés là-haut, tu me remettras ton arme, lui dit Hayes. Juste pour qu’on soit sûrs qu’elle n’a pas servi.

	— Elle n’a pas servi.

	— Il le faut quand même.

	— Oui, je sais…

	Il leur fallut près d’un quart d’heure pour atteindre l’aire.

	Rick était en nage et sa jambe le faisait atrocement souffrir. Il regarda la voiture grise de « Jennifer » – celle qu’on lui avait donnée, selon elle. Tout dans cette histoire n’était que faux-semblant et écrans de fumée.

	Les policiers avaient déjà interdit l’accès aux lieux. Une dépanneuse était en route pour emporter la Chevrolet au garage de la police, où elle devait être examinée sous toutes les coutures.

	Le téléphone portable de Rick se mit à sonner, et il s’aperçut alors qu’il avait de nombreux messages. La plupart avaient été laissés par Olivia et le dernier indiquait qu’elle était dans un avion en partance pour Los Angeles.

	— Merde !

	— Mauvaise nouvelle ?

	— Olivia arrive. Son avion doit atterrir dans deux heures. Il faut que j’aille la chercher à l’aéroport.

	— Je ne crois pas que nous en aurons fini d’ici là, observa Hayes. Il y a encore beaucoup de points à examiner… Je sais qu’elle arrive, d’ailleurs. Comme elle ne parvenait pas à te joindre, elle m’a appelé. On envoie une collègue la chercher à ta place. Tu la retrouveras au centre de police, si tu veux. Après, je te déposerai devant une agence de location de voitures.

	— Olivia pourrait en louer une à l’aéroport.

	Hayes balaya cette proposition du revers de la main.

	— Non. On a déjà pris les dispositions pour qu’elle soit accueillie à l’aéroport. Je lui ai laissé un message pour lui dire que tout était réglé. Tu devrais l’appeler pour lui confirmer tout ça.

	Rick s’apprêtait à composer le numéro de son épouse, lorsqu’il entendit des cris sur la plage. Il se retourna et vit l’hélicoptère des garde-côtes qui restait en suspension au-dessus d’un plongeur qui venait d’émerger des eaux.

	Il sentit son estomac se nouer.

	Le regard de Hayes était rivé sur la nacelle qui descendait lentement de l’hélicoptère vers la surface de l’océan. Les yeux plissés et les mâchoires serrées, il énonça une évidence :

	— On dirait qu’ils l’ont retrouvée…

	 

	Sherry Petrocelli répondit au téléphone et confirma qu’elle irait chercher l’épouse de Rick Bentz à l’aéroport de Los Angeles. Elle n’était pas en service mais, bon, elle ne pouvait pas refuser ce petit service à Hayes qui lui en avait rendu plus d’un. Quant à Rick Bentz, il lui était complètement indifférent. Elle ne le connaissait pas, mais elle avait eu vent, comme tous ses collègues, des rumeurs qui couraient sur son compte. Elle savait donc que certains meurtres récents semblaient liés à son retour à Los Angeles.

	En vérité, elle souhaitait être promue à la brigade des Vols et des Homicides, et Jonas Hayes pouvait la pistonner. Sa collègue et amie Paula Sweet lui avait assuré que c’était lui qui détenait les clés du royaume : il était respecté par tous ses collègues de la brigade et s’il la recommandait et intervenait en sa faveur, sa promotion était presque assurée. Elle connaissait aussi Corrine O’Donnell, qui avait une liaison avec lui, et Corrine lui avait dit, elle aussi, que Hayes pourrait épauler sa demande. Servir de chauffeur à la femme de Bentz pouvait donc constituer un premier pas vers cette promotion tant désirée.

	Mais d’abord, elle devait dîner avec une amie. L’avion d’Olivia Bentz avait du retard et Sherry se dit que ce serait pratique de retrouver son amie chez Bruno, un restaurant italien de Marina del Rey, une localité proche de l’aéroport.

	Elles partagèrent des calamars frits en hors-d’œuvre, puis Sherry commanda des spaghettis sauce palourdes. Pendant le repas, elle se leva pour donner des coups de téléphone sur le trottoir. Elle appela la baby-sitter pour vérifier que tout allait bien chez elle et se renseigna sur l’heure d’arrivée prévue de l’avion. Elle ne but pas la plus petite goutte de vin, lui préférant de l’eau minérale gazeuse, afin d’éviter les problèmes à l’aéroport. Si cette petite corvée pouvait être favorable à sa carrière, autant l’accomplir sans prendre le moindre risque de commettre une bévue.

	Elle fut donc furieuse de se sentir prise d’une envie de vomir, subitement.

	Ce ne pouvait être la sauce aux palourdes ou les calamars frits : elle n’avait jamais fait de réaction aux fruits de mer.

	Et pourtant elle avait la nausée et la tête lui tournait.

	— Sortons d’ici, lui dit son amie, en vidant son gin martini. Allons-y… Je t’invite.

	Elle lui adressa un large sourire et posa quelques billets de banque sur la table.

	— Mais la prochaine fois, ajouta-t-elle, ce sera ton tour de payer l’addition.

	— D’accord, dit Sherry.

	Lorsqu’elle se leva, ses jambes flageolaient et ses idées n’étaient pas nettes. Un peu comme si elle était ivre. Ce qui était absurde, puisqu’elle n’avait pas bu la moindre goutte d’alcool ! Et puis, elle avait mal au ventre. Elle sortit du restaurant et parvint à marcher jusqu’à sa voiture. Mais une fois arrivée devant la portière, elle comprit qu’elle ne pourrait pas prendre le volant.

	— Oh, merde, je ne peux pas conduire dans cet état, dit-elle, furieuse.

	— Je peux te déposer chez toi, lui proposa son amie.

	— Merci, mais je suis censée me trouver à l’aéroport dans moins d’une heure pour accueillir la femme d’un policier…

	— Tu veux que je m’en occupe ?

	— Oh, non, surtout pas…

	Elles étaient à l’air libre et pourtant la brise marine ne lui faisait aucun bien. Au contraire : cette odeur de sel et de poisson ne faisait qu’aggraver sa nausée. Elle tenait à peine sur ses jambes.

	— Et si je t’accompagnais là-bas ?

	— Tu ferais ça ?

	— Pourquoi pas ?

	— Je ne sais même pas si je serais capable d’aller à sa rencontre.

	— Ne t’en fais pas. Je m’en occuperai.

	Sherry était en nage à présent. Elle ne dit mot et s’affala sur le siège du passager. Bon Dieu, comme elle se sentait mal !

	— Peut-être qu’il vaudrait mieux que je rentre chez moi, après tout, dit-elle.

	Elle songea même à se faire déposer à l’hôpital, mais cela lui semblait exagéré.

	— Je te raccompagnerai, après que nous nous serons occupées d’aller chercher cette femme.

	Elles prirent la voiture, mais se dirigèrent vers le nord, au lieu de prendre la direction de l’aéroport.

	— Mais qu’est-ce que tu fais ? Ce n’est pas par là qu’il faut passer !

	Pour toute réponse, la conductrice la toisa d’un œil glacial.

	Qu’est-ce qui lui prenait ? Le doute s’empara de Sherry tout à coup… C’était un coup monté !

	Elle fouilla dans sa poche pour en sortir son téléphone portable, mais il était déjà trop tard. Elle n’arrivait plus à penser nettement, elle était à deux doigts de perdre connaissance.

	— Tu m’as…, dit-elle d’une voix pâteuse. Tu m’as empoisonnée…

	L’habitacle de la voiture semblait tournoyer autour d’elle.

	— Eh oui, Sherry…, lui répondit son amie, en lui adressant un sourire calme, presque serein.

	Sherry vit encore les mains de la conductrice se crisper sur le volant, puis sentit un souffle glacé lui parcourir les entrailles. Son pistolet était dans un coffre, chez elle, mais, même si elle l’avait eu sur elle, elle n’aurait pas été capable de le pointer et de s’en servir. Elle était déjà trop molle. Elle n’avait plus aucun réflexe.

	Il était trop tard.

	Totalement paniquée, elle songea à son fils Hank, âgé de sept ans, et à son mari Jerry, une bonne pâte qui n’avait pas inventé l’eau tiède, mais qu’elle aimait de tout son cœur depuis une quinzaine d’années. Jerry et Sherry : ils trouvaient amusant, presque poétique, que leurs prénoms riment ainsi. Qui allait veiller sur ses hommes après sa mort ? Qui allait élever son fils ? Quelle femme allait bien pouvoir aimer un grand dadais comme Jerry ?

	— Je t’en supplie, articula-t-elle, en proie au plus sombre désespoir.

	Mais elle savait qu’elle ne pouvait plus rien faire pour sauver sa peau. Son esprit s’éloignait de toute réalité.

	— Tu me supplies de quoi ?

	Et elle eut le cynisme de lui rire au nez.

	— Bonne nuit, Sherry, fais de beaux rêves…

	Sherry sentit une larme couler le long de sa joue.

	Oh, Jerry, pardonne-moi.

	Et, à la seconde suivante, le cœur de Sherry Petrocelli cessa de battre.
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	Dès que l’avion eut atterri sur le tarmac, Olivia n’eut plus qu’une envie : sortir de l’appareil au plus vite. Le vol avait décollé avec près de deux heures de retard, ce qui avait rendu les passagers nerveux et de mauvaise humeur, pendant que les techniciens de la compagnie aérienne réparaient une jauge de température défaillante. Ensuite, le vol avait été cahoteux et bruyant. Tandis que les minutes s’égrenaient lentement, l’anxiété d’Olivia avait été croissante.

	Et si Rick avait déjà quitté Los Angeles ?

	Et s’il avait réussi à mettre la main sur la personne qui se faisait passer pour Jennifer ?

	Et si une autre amie de celle-ci avait été assassinée entre-temps ?

	Elle sortit son sac de voyage du casier à bagages au-dessus de sa tête et se dirigea vers la sortie à petits pas, dans l’étroit couloir encombré de la cabine du 737, derrière sa voisine et la fillette. Le flot des voyageurs était à peine plus rapide sur la passerelle. Avant d’atteindre la porte du terminal, elle eut le temps de sortir son téléphone portable, de l’allumer et d’écouter toute une flopée de messages, dont l’un était de Rick. Il était le dernier à l’avoir appelée et son message confirmait l’offre que Hayes lui avait faite : l’une des collègues du LAPD devait venir la chercher pour l’amener au centre de police. La policière était censée l’attendre, avec un panneau portant son nom, dans la zone de retrait des bagages.

	C’était un peu étrange comme façon de faire, mais elle s’efforça de ne pas paniquer. Personne ne lui avait expliqué pourquoi il fallait que cette policière l’accueille, alors qu’elle aurait très bien pu louer une voiture à l’aéroport ou prendre un taxi toute seule. D’ailleurs, puisque Rick connaissait son numéro de vol et son heure d’arrivée, pourquoi ne venait-il pas la chercher lui-même ? Et pourquoi se retrouver au centre de police ?

	Parce qu’il a des ennuis. De gros ennuis…

	Elle essaya de le joindre sur son téléphone portable et dut se retenir de ne pas crier de frustration, lorsqu’elle tomba, une fois encore, sur son répondeur. Puis elle composa le numéro de Hayes, mais cet appel fut lui aussi directement transféré sur la boîte vocale.

	Et dire que l’on vantait cette nouvelle technologie, parce qu’elle permettait de rester en contact en permanence !

	Elle rangea son téléphone d’un geste sec et se mit à traîner son sac à roulettes derrière elle en suivant les panneaux qui indiquaient la zone de retrait des bagages. Elle trouvait cette organisation bizarre et, si elle n’avait pas entendu son mari lui dire en personne d’accepter la proposition de Hayes, elle serait allée tout droit louer une voiture.

	Oui, mais pour aller où ? Comme il a quitté le So-Cal Inn, il aurait fallu que tu le retrouves au centre de police, dans tous les cas. Tu devrais être contente qu’il soit encore à Los Angeles. Tu le verras bientôt. Dans moins d’une heure, probablement.

	Tant mieux !

	Son téléphone portable se mit à sonner et elle vit que c’était lui qui l’appelait. Enfin !

	— Salut, toi…, dit-elle.

	— Bon sang, Livvie, ça fait du bien d’entendre le son de ta voix. Je commençais à m’inquiéter !

	Le cœur d’Olivia se serra.

	— Oui, je sais, Rick…

	Elle sentit les larmes lui monter aux yeux.

	— Le vol a été retardé… Un problème mécanique qu’ils ont mis plus de deux heures à régler. Mais me voilà !

	— Très bien.

	Elle avait du mal à percevoir ce qu’il disait à cause du brouhaha de l’aéroport qui lui emplissait les oreilles : annonces au micro des départs et des arrivées, grincements de roues des chariots et bourdonnement des conversations de la foule des voyageurs qui grouillaient dans le vaste hall du terminal.

	— Pourquoi doit-on se retrouver au centre de police ? Je pensais que tu viendrais me chercher…

	— Oui, moi aussi, j’aurais préféré… Mais il faut que je fasse une déclaration, ici. Il reste quelques petits problèmes à régler…

	— Quelqu’un d’autre est mort ?

	Elle s’immobilisa brusquement et une femme qui poussait un chariot faillit lui rentrer dedans.

	— Excusez-moi, dit la femme en la contournant.

	Olivia fit quelques pas sur le côté, et s’arrêta juste devant un magasin de T-shirts.

	— Je me trompe ? demanda-t-elle, le cœur battant. Il y a eu un autre meurtre ?

	— Pas tout à fait, mais je crois que la personne qui se faisait passer pour Jennifer est morte.

	Il avait l’air las et perturbé.

	— C’est une longue histoire, reprit-il. En bref, je l’ai vue sauter d’une plate-forme d’observation dans l’océan, à une quinzaine de mètres de hauteur.

	— Pourquoi est-ce qu’elle a plongé ?

	— Elle cherchait à m’échapper.

	— Oh, mon Dieu !

	La cacophonie qui régnait dans le terminal se changea dans sa tête en un bruit de vagues, le spectacle de la foule en celui d’une femme qui se jetait à l’eau vers une mort certaine.

	— Quelques heures plus tard, les garde-côtes ont trouvé un corps.

	Olivia s’adossa au mur et ferma les yeux pendant un instant.

	— Alors, elle est morte ? La folle qui te harcelait est morte ?

	Elle n’en croyait pas ses oreilles.

	— Oui… Enfin, je crois. Il va falloir que j’identifie le corps à la morgue. Ce qui est plutôt grotesque, car je ne l’ai approchée de près qu’une fois. Et je ne connais même pas son vrai nom.

	— Tu lui as parlé ?

	— Oui.

	— Tu l’as vue en chair et en os ? Ce n’était pas un coup de téléphone anonyme, comme l’autre fois ?

	— J’étais en sa compagnie, cet après-midi même, dit-il. Je l’ai rattrapée et elle allait me dire la vérité, enfin c’est ce qu’elle m’a promis… Mais… Ecoute, il faut que je raccroche, maintenant.

	— Non, attends ! Alors, comme ça, tu as rencontré la fausse Jennifer ?

	— Oui. Livvie, je te raconterai tout ça en détail bientôt. Une fois que j’aurai identifié le corps, il faudra sans doute que je réponde à quelques questions, au centre de police. Le mieux est donc que nous nous retrouvions là-bas. Ce n’est pas loin de la morgue. Dès que j’en aurai fini avec ces formalités, je te rejoins dans le hall du centre.

	Olivia vit que quelqu’un essayait de l’appeler – un numéro qu’elle ne reconnaissait pas. Elle ignora cette interruption et son regard se posa sur un couple qui traînait de lourds bagages et une ribambelle d’enfants ayant une faible différence d’âge et portant tous des oreilles de Mickey.

	— Une policière va venir te chercher, lui dit encore Rick. Elle s’appelle Sherry Petrocelli. C’est une amie de Hayes. Elle t’amènera au Parker Center… C’est là que se trouve la brigade des Vols et des Homicides.

	— Merci, je suis au courant…

	— Parfait. Hayes a donné ton numéro de portable à Petrocelli. Je pense donc qu’elle va t’appeler pour se signaler.

	— Je crois que c’est ce qu’elle vient de faire, dit Olivia.

	— Très bien. A tout de suite.

	— Le plus tôt sera le mieux. Je t’aime.

	— Moi aussi.

	Ces maudites larmes lui montèrent de nouveau aux yeux. Elle avait la gorge serrée par l’émotion.

	— J’espère, murmura-t-elle, que cette histoire va bientôt se terminer, maintenant que…

	Rick demeura silencieux à l’autre bout de la ligne.

	— Je ne sais pas si elle se terminera jamais…

	Et il raccrocha.

	— Rick…

	Elle resta un instant, son téléphone à la main, se sentant idiote. Elle était encore sur le point d’éclater en sanglots.

	C’était la dernière chose à faire. Au diable ses émotions, au diable ses hormones ! Elle ne pouvait pas fonctionner dans un tel état émotionnel, sans cesse sur les nerfs comme cela ! Elle était une adulte, bientôt une mère. Elle serra les dents et se remit à marcher.

	Pour la première fois depuis qu’elle avait posé le pied sur le sol californien, elle sentit sa détermination lui revenir. Elle était disposée à tout affronter.

	Elle rangea son téléphone dans son sac et chaussa une paire de lunettes de soleil.

	 

	Je suis prête.

	Allez, allez, réponds, réponds…

	Le téléphone rivé à l’oreille, je regarde les passagers déferler sur la zone de retrait des bagages, s’agglutinant, se bousculant, cherchant à repérer leurs valises sur le tapis roulant. Ils parlent fort et ne font pas attention à moi, tout occupés qu’ils sont à surveiller leurs gosses, leurs ordinateurs portables et la ronde des bagages.

	Où est-elle ?

	Pendant un instant, je m’affole un peu. Peut-être qu’elle a raté son avion. Peut-être que mes renseignements sont inexacts.

	Pire encore, peut-être que je suis une suspecte et que les flics m’ont tendu un piège. Parce que Sherry Petrocelli n’a pas appelé au centre de police pour signaler qu’elle était à l’aéroport, par exemple.

	Mon cœur s’emballe à la pensée que je pourrais être arrêtée avant d’avoir achevé mon œuvre, avant d’avoir rempli ma mission, avant d’avoir anéanti Rick Bentz.

	Mais un rapide examen des lieux suffit à me persuader qu’il n’y a pas de flics qui rôdent dans les parages ou qui se planquent derrière un journal grand ouvert. Ces voyageurs d’affaires et ces familles ne sont pas des flics en civil.

	Non, la zone de retrait des bagages est exempte de tout danger.

	J’inspire profondément. Il faut que je garde mon calme. Que j’aie l’air sincère. Il faut qu’elle croie que je suis Petrocelli.

	Je me force à sourire. C’est un sourire complètement artificiel mais il fera l’affaire.

	Il est essentiel qu’Olivia Bentz me fasse confiance, qu’elle soit persuadée que je dois lui servir de chauffeur pour la ramener dans les bras de son petit mari adoré.

	Cette pensée me donne envie de vomir.

	J’examine l’entrée de la zone, étudie les visages des voyageurs, guettant celui qui est gravé à jamais dans mon esprit.

	Mais où est-elle, bon sang ?

	Je me mets à arpenter les lieux, puis je m’arrête de marcher. Je ne veux pas attirer l’attention. J’ai soigneusement évité les caméras de sécurité, j’ai pris garde de leur tourner le dos ou de me couvrir le visage en passant devant. La perruque et les lunettes de soleil me sont bien utiles, à cet égard. Mais il ne faut pas que je prenne trop de risques.

	Mes paumes sont moites à présent.

	Qu’est-ce qu’elle fiche, cette garce ?

	Elle ne pourrait pas se montrer ?

	Je l’ai appelée du téléphone portable de Petrocelli et lui ai laissé un message.

	L’appareil se met à vibrer.

	Enfin !

	Je réponds vite :

	— Agent Petrocelli, j’écoute…

	— Bonjour… C’est Olivia Bentz à l’appareil. Je crois que vous avez essayé de me joindre. Mon mari m’a dit que vous deviez venir me chercher à l’aéroport, dans la zone de retrait des bagages.

	Elle semble soucieuse et fatiguée.

	Tant mieux.

	Je me détends un peu.

	— C’est exact, dis-je.

	— Je suis près du tapis roulant de la compagnie United, dit-elle.

	Et en effet je l’aperçois. Elle vient d’apparaître à l’autre bout de la salle. Elle a mis une paire de lunettes de soleil et ses cheveux sont coiffés en arrière. Elle n’a pour tous bagages qu’un sac à main et un sac de voyage à roulettes.

	Elle voyage léger.

	Elle a bien raison.

	Nous nous sourions réciproquement et raccrochons en même temps.

	— Olivia Bentz ? dis-je, en la hélant. Votre vol s’est bien passé ?

	Elle hausse les épaules.

	— Il avait du retard.

	— C’est ce que j’ai cru comprendre, dis-je.

	Elle semble examiner mon uniforme et j’ajoute :

	— Vous savez que j’appartiens au LAPD, n’est-ce pas ?

	Elle hoche la tête courtoisement lorsque j’ouvre le portefeuille de Petrocelli pour lui montrer l’insigne. Grâce à ma perruque, je ressemble assez à la mauvaise photo qui orne l’insigne pour qu’elle en soit convaincue.

	— C’est gentil d’être venue me chercher, agent Petrocelli, dit-elle.

	Comme elle est bien élevée, comme elle est polie…

	— Appelez-moi Sherry. La voiture est garée juste à l’entrée du terminal.

	Nous franchissons les portes qui mènent au parking, Où la voiture nous attend. J’ouvre la portière arrière.

	— Vous pouvez mettre vos affaires sur la banquette, si vous voulez…

	Elle s’exécute de bonne grâce et y pose même son sac à main, dans lequel se trouve sans doute son téléphone portable. Pendant qu’elle ouvre la portière du passager, je repère en effet l’appareil dans l’une des poches extérieures du sac. J’enlève ma casquette et me penche pour la poser sur la banquette arrière, je saisis furtivement son téléphone et l’éteins avant de le remettre dans son sac à main en me redressant. Elle est déjà en train de s’installer sur le siège avant.

	Parfait.

	Elle ne se méfie pas et cela me comble d’aise. Cela fait si longtemps que j’attends ! Mais ce n’est pas encore le moment de crier victoire. Je n’ai que peu de temps devant moi, aussi dois-je me dépêcher.

	Je m’installe sans tarder au volant. Le plus vite je m’éloigne de cet aéroport, avec toutes ces maudites caméras de sécurité et ces vigiles, le mieux ce sera. Je suis si proche du but.

	— La route est longue jusqu’au centre de police ? demande-t-elle, en bouclant sa ceinture de sécurité.

	— Non, pas très.

	Je lui adresse un grand sourire.

	— L’heure de pointe est passée. On devrait mettre une demi-heure, pas davantage.

	— Tant mieux.

	— C’est la première fois que vous venez à Los Angeles ?

	— Non, mais ça fait très longtemps. Je venais d’avoir vingt ans et je vivais en Arizona, à Tucson. De là, je suis allée à San Diego deux ou trois fois, et une autre fois, j’ai poussé jusqu’à Los Angeles. Mais ça fait un bail…

	Parfait. Elle ne doit donc pas avoir de repères. Il vaut mieux, parce qu’elle ne va pas du tout au Parker Center.

	Mais ça, elle ne le sait pas encore.

	 

	Depuis combien de temps se trouvaient-ils dans cette salle d’interrogatoire ? Inconfortablement assis sur une chaise de bois, Rick ne tenait plus en place. Il lui semblait qu’une éternité s’était écoulée depuis sa dernière conversation téléphonique avec Olivia.

	Devant lui se trouvait une tasse de café dont le contenu avait depuis longtemps refroidi, mais il ne s’en souciait pas. Hayes, qui conduisait l’interrogatoire, était sorti de la pièce pour voir si Olivia était arrivée. Rick l’imaginait, assise dans le hall, attendant patiemment. Il trouvait injuste qu’elle puisse être mêlée à toute cette sombre histoire, mais il était heureux de sa venue. Il avait hâte de la retrouver. De la toucher.

	Il se leva et s’étira. La pièce était petite, confinée et elle sentait le renfermé, semblable à celles qui se trouvent dans tous les commissariats du pays. Une caméra fixée au plafond, dans un coin de la salle, avait enregistré l’entretien dans son intégralité. Rick aurait pu demander à être assisté par un avocat. Il aurait pu rester muet comme une carpe. Mais il n’avait rien à se reprocher, rien à cacher.

	Il le savait bien.

	Et il sentait que Hayes le savait aussi. Son récit des événements de l’après-midi au Devil’s Cauldron avait été confirmé par le jeune Travis et sa petite amie. Cet interrogatoire était donc une formalité, inutile en soi aux progrès de l’enquête, mais Hayes était à cheval sur les règles et tenait à ne pas commettre d’erreurs de procédure.

	Rick se regarda dans la glace sans tain. Il ignorait qui au juste pouvait bien l’observer de l’autre côté, mais il en avait une petite idée. Andrew Bledsoe et Riva Martinez se trouvaient, selon toutes les probabilités, dans la pièce voisine, guettant ses faux pas et ses contradictions. Le procureur y était aussi, peut-être, ainsi que d’autres inspecteurs. Peut-être même Dawn Rankin.

	Tout cela était si absurde ! Mais il connaissait les exigences de la procédure et n’ignorait rien des méthodes policières. Il s’agissait de le mettre sur le gril, afin d’établir que ce flic intègre était devenu un criminel, un type assez dérangé pour revenir à Los Angeles et se mettre à tuer des femmes qui avaient le malheur d’avoir compté parmi les amies de son ex-épouse.

	Même s’il avait déjà tout raconté à Hayes un peu plus tôt, cet interrogatoire-là était officiel et sa transcription allait être jointe au dossier. Il avait donc dû subir des questions concernant son mariage avec Jennifer, ses infidélités, leur divorce, leurs vaines tentatives de réconciliation et les infidélités de nouveau. On l’avait également interrogé sur l’accident au cours duquel elle avait perdu la vie.

	En bon policier, Rick savait combien, aux yeux des enquêteurs, il était important de revenir sur cette période sombre et douloureuse de sa vie, mais sa narration des faits n’en avait pas été moins éprouvante pour autant.

	Hayes avait enchaîné sur la réapparition de Jennifer « en fantôme », et il avait redit comment il l’avait vue pour la première fois dans sa chambre d’hôpital en Louisiane. Comment il avait compris que la femme qui le « hantait » ainsi était en fait une mystificatrice de chair et de sang et non un spectre ou une hallucination. Comment il avait eu la faiblesse et la bêtise de l’accompagner sur la route de Point Fermin. Comment ils s’étaient arrêtés au Devil’s Cauldron, et comment elle avait fui jusqu’à la plate-forme qui surplombait la crique. Comment, enfin, elle avait fait ce plongeon qui lui avait coûté la vie.

	— En tout cas, demain, on devrait en savoir plus sur ton fantôme. Ou, du moins, sur ton ex-épouse, lui avait dit Hayes.

	Il avait réussi à accélérer la procédure administrative de manière à ce que l’exhumation du corps ait lieu dès le lendemain matin.

	Un pas dans la bonne direction.

	Rick avait encore été interrogé sur Shana McIntyre et Lorraine Newell, et sur les visites qu’il leur avait rendues. Hayes avait également évoqué l’affaire des sœurs Caldwell et lui avait demandé ce qu’il savait au juste de ce double homicide, si semblable au meurtre des sœurs Springer.

	— On en a déjà parlé, Jonas…

	Il savait qu’Olivia l’attendait. Il était fatigué et affamé. Il leur avait déjà dit tout ce qu’il savait, et il l’avait dit en toute franchise, sans rien dissimuler.

	— Je pourrais en parler d’un million de façons différentes, avait-il ajouté. Mais ça ne changera rien à la réalité. Je n’ai rien à voir avec les meurtres de Shana et de Lorraine, et je n’ai pas la moindre idée de ce qui a pu arriver aux sœurs Springer. A priori, on dirait le Tueur de jumelles ou un imitateur. Quant au fait qu’elles ont été tuées juste après mon arrivée à Los Angeles… Il pourrait y avoir un rapport, je te l’accorde. Mon retour a-t-il servi de catalyseur ? Du fond du cœur, j’espère que non, mais je n’en sais rien. Ce serait une drôle de coïncidence. Et je ne crois pas beaucoup aux coïncidences…

	Il entendit la porte s’ouvrir, leva les yeux et vit Hayes entrer dans la pièce.

	— Olivia est arrivée ? lui demanda-t-il.

	— Pas encore, répondit Hayes.

	Rick sentit un frisson lui parcourir l’échine.

	— Comment ça ? Elle aurait dû arriver depuis longtemps ! Tu peux me rendre mon téléphone portable ?,

	— C’est contraire à la procédure… Tu le récupéreras dès qu’on aura terminé l’interrogatoire. Martinez est en train d’appeler Petrocelli en ce moment même.

	Il s’assit en face de lui. Sa cravate était desserrée et ils avaient l’air aussi épuisés l’un que l’autre.

	— Il nous reste quelques points à examiner, précisa-t-il.

	Rick se passa la main dans les cheveux et demanda :

	— Comme ?

	— A Devil’s Cauldron aujourd’hui, la victime savait-elle que tu étais armé ?

	— Elle a vu mon pistolet. Elle a fait une remarque sarcastique à ce sujet dans la voiture, c’est tout.

	— Ainsi, tu la poursuivais avec une arme ?

	— J’avais mon flingue sur moi, mais à aucun moment je ne l’ai sorti de mon holster. Elle savait que je ne lui tirerais pas dessus, de toute façon.

	— Comment pouvait-elle le savoir ?

	Bonne question.

	— Parce qu’elle me connaissait. Elle savait des choses sur moi que seule Jennifer pouvait connaître…

	Son estomac se noua. Il ajouta :

	— On dirait que, chaque fois qu’une amie de Jennifer m’apprend quelque chose sur elle que j’ignorais, elle ne tarde pas à être assassinée. Je sais que ça paraît absurde, mais j’ai l’impression que c’est un peu comme si elles étaient éliminées après usage. C’est vraiment flippant. On aurait dit qu’elle avait toujours un coup d’avance sur moi et qu’elle prévoyait tous mes faits et gestes. Merde, Hayes, elle savait que j’irais à l’aéroport !

	En prononçant ces mots, il fut pris d’un sombre pressentiment.

	— Oh, mon Dieu, murmura-t-il. Olivia…

	— Quoi ?

	Puisque « Jennifer » était si bien renseignée sur ses déplacements, elle aurait pu tout aussi bien l’être sur ceux d’Olivia.

	— Ma femme… Je t’ai déjà parlé des coups de téléphone anonymes qu’elle a reçus. Et si cette folle la prend pour cible ?

	— Mais celle qui se faisait passer pour Jennifer est morte maintenant, pas vrai ? Tu l’as toi-même vue sauter dans l’océan…

	— Je sais.

	Mais il ne parvenait pas à surmonter son anxiété.

	— Petrocelli est allée la chercher à l’aéroport.

	— Alors, qu’est-ce qu’elles fichent ? Où sont-elles ?

	Il ne pouvait faire refluer les craintes qui l’assaillaient. Il consulta sa montre.

	— Elles devraient être là depuis longtemps.

	— Peut-être qu’Olivia a d’abord voulu prendre une chambre d’hôtel… Histoire de se poser quelque part plutôt que de poireauter ici…

	— Impossible !

	Olivia était aussi impatiente de le revoir qu’il l’était de la serrer dans ses bras. Il l’avait senti au son de sa voix.

	Hayes se cala sur son siège et rejeta sa cravate sur l’une de ses épaules.

	— Ecoute, tu as vu la fausse Jennifer plonger dans l’océan, à Devil’s Cauldron… Ça devrait vouloir dire que ta femme n’a rien à craindre d’elle.

	Mais Rick n’était pas rassuré sur ce point. Rien ne lui paraissait logique, dans cette affaire. Toutes ses certitudes étaient ébranlées. Il se frotta le menton et essaya de raisonner. D’être logique. De déceler la vérité au travers de tant de faux-semblants et de mensonges.

	— Bon, dit-il, si on en finissait avec cet interrogatoire ?

	— D’accord, dit Hayes. On s’arrête là.

	Il se leva et resserra sa cravate avant d’ajouter :

	— Mais j’ai besoin de toi pour identifier le corps qu’on a retrouvé dans la crique. La morgue est à deux pas.

	Il ouvrit la porte et désigna du menton la salle où s’affairaient les inspecteurs de la brigade.

	— Martinez va t’aider à récupérer tes effets personnels. Ensuite, on ira à la morgue.

	Pendant que Hayes faisait un crochet par son bureau pour passer quelques coups de téléphone, Riva Martinez conduisit Rick vers la pièce où l’on conservait les affaires des suspects.

	— Ma femme n’est pas encore arrivée ? lui demanda-t-il, en tâchant de paraître cordial.

	— Pas encore. J’ai appelé Petrocelli sur son portable, mais elle n’a pas décroché.

	Riva Martinez sourit à la collègue qui avait la charge des effets confisqués et commença à remplir le formulaire de restitution. Elle rendit son pistolet à Rick en le dévisageant d’un œil glacial. Il remit son holster à l’épaule, en se demandant ce qu’il avait bien pu faire pour s’attirer l’hostilité de cette Martinez, qu’il voyait pour la première fois de sa vie. Cela tenait peut-être tout simplement au fait que la charge de travail de cette dernière avait considérablement augmenté depuis son arrivée à Los Angeles.

	— Elles devraient déjà être arrivées, observa-t-il d’une voix inquiète. L’aéroport n’est pas si loin…

	Elle haussa les épaules et lui tendit un plateau où se trouvaient son téléphone portable, son portefeuille et ses clés.

	— Il y a sans doute des embouteillages, dit-elle encore. La semaine dernière, il y a eu un accident sur la 405 et je suis arrivée au boulot avec trois quarts d’heure de retard.

	Elle désigna le formulaire et dit :

	— Signez ici pour attester que tous vos effets vous ont été restitués.

	Après avoir signé, Rick se vit remettre un duplicata du reçu. Puis Martinez lui tourna le dos et partit dans le couloir, sans lui accorder un regard de plus.

	Il la regarda s’éloigner et disparaître derrière un imposant caoutchouc. Ses appréhensions croissaient d’instant en instant. Ce retard n’était pas normal…

	En revenant vers les locaux de la brigade, il alluma son téléphone portable. Pas de message d’Olivia.

	Il composa son numéro. Pas de réponse.

	— Allez, allez, murmura-t-il.

	Les policiers en uniforme et les inspecteurs vaquaient à leurs occupations, sans faire attention à lui. Son appel fut transféré sur la messagerie et il lui demanda de le rappeler dès que possible, avant de raccrocher, de plus en plus inquiet.

	Cela ne ressemblait pas à Olivia.

	Détends-toi. Elle est avec une policière. Qui sait ce qui a pu les retarder ainsi ? Peut-être un problème de bagage à l’aéroport. Peut-être se sont-elles arrêtées quelque part pour manger un morceau. La batterie de son portable est peut-être déchargée…

	Mais son instinct lui soufflait que la réponse n’était pas aussi simple.

	Il appela Montoya.

	— Montoya à l’appareil…

	— Salut. C’est Bentz… J’ai eu ton message.

	— Je viens d’appeler Hayes. Je lui ai envoyé des renseignements intéressants sur la propriétaire de fait de la Chevrolet, Yolanda Salazar. Elle l’a achetée en liquide à son cousin. Elle ne l’a jamais fait enregistrer à son nom, ce qui n’est pas bien grave, en soi. Mais, tiens-toi bien, son nom de jeune fille est Yolanda Valdez et c’est la sœur de Mario Valdez.

	— Comment ? Tu plaisantes ? La sœur de Mario Valdez ?

	Mais Montoya ne semblait nullement plaisanter. En un instant, Rick se revit dans cette ruelle sombre, où une silhouette braquait un pistolet sur Trinidad…

	Le reflet de la lune qui faisait briller le canon de l’arme.

	La panique qui s’était emparée de lui.

	« Police ! Lâchez votre arme ! » avait-il hurlé en guise de sommation.

	Mais l’arme était restée dans la main qui la brandissait.

	Il va tirer ! Il va tuer Trinidad !

	A cette pensée, il avait appuyé sur la détente.

	Et l’homme au pistolet s’était effondré…

	Une douzaine d’années plus tard, ce moment fatal était encore gravé dans sa mémoire. Le soulagement d’avoir sauvé la vie de son partenaire avait aussitôt fait place à l’horreur la plus totale, lorsqu’il s’était rendu compte que l’homme au pistolet n’était qu’un gamin, un jeune adolescent muni d’un jouet.

	— Doux Jésus, murmura-t-il.

	— Elle habite à Encino, poursuivit Montoya. J’ai envoyé par fax et par courriel toutes ces infos à Jonas Hayes. Il devrait les avoir reçues.

	— Bien. Je te remercie.

	Yolanda Valdez.

	Il raccrocha et vit que Hayes était encore au téléphone. Arpentant le couloir, il tenta de se rappeler la sœur aînée de Mario. Il y avait trois enfants dans cette famille… Mario était le benjamin et Yolanda était nettement plus âgée. Elle devait avoir dans les vingt ans, au moment de la bavure. Et puis, il y avait un autre frère... Comment s’appelait-il, celui-là ? Franco ? Federico ?

	Non… Fernando, oui, Fernando, c’est cela.

	Mais il ne se souvenait pas que Yolanda ressemblât à Jennifer…

	Salazar ? Ce nom de famille ne lui disait rien. N’était-elle pas déjà mariée, à l’époque ? Son nom n’était pas Salazar… Il essaya de s’en souvenir, mais en vain. Et maintenant, elle s’appelait Salazar. Il réfléchit un moment, tâchant d’établir des rapports entre tous ces noms. Quelque chose lui échappait.

	Il rappela Montoya, lui fit part de sa perplexité.

	— Je crois, dit-il, qu’elle était mariée avec quelqu’un d’autre, à l’époque. Qui ne s’appelait pas Salazar. Je crois que c’était un nom bien anglais… Du genre Johns… Non, ce n’est pas ça… Tu peux te renseigner ?

	— D’accord. Pour l’instant, les infos que j’ai trouvées sur elle ne mentionnaient que son nom de jeune fille, Valdez, et celui de son mari actuel, Salazar. Mais je vais me renseigner plus avant.

	— Merci.

	Rick raccrocha, perturbé.

	Il croisa deux policiers en uniforme qui papotaient dans le couloir et retrouva Hayes, assis à son bureau, sur lequel des documents étaient étalés. Le courriel de Montoya était arrivé.

	— Tiens, regarde ça, lui dit Hayes, en lui montrant la photo du permis de conduire de Yolanda Salazar. Tu trouves qu’elle ressemble à Jennifer ?

	— Pas du tout !

	Il se frotta le menton en secouant la tête.

	— Je ne vois pas ce que cette femme pourrait avoir de commun avec la pseudo-Jennifer qui me suivait partout.

	— Il va falloir vérifier… Pour le moment, on nous attend à la morgue.

	Il désigna les documents envoyés par Montoya et ajouta :

	— Prends-les avec toi. Il faut se dépêcher d’aller identifier notre plongeuse.

	Rick parcourut les documents en question tout en traversant le parking, où les réverbères venaient de s’allumer et dispensaient une douce lumière bleutée.

	— Pas de nouvelles de Petrocelli ? demanda-t-il, lorsqu’ils atteignirent la 4Runner de Hayes.

	— Pas encore.

	— Je n’aime pas ça du tout…

	Il s’installa sur le siège du passager et Hayes démarra, tout en composant un numéro sur son téléphone portable de sa main libre.

	— Salut, Sherry… C’est Hayes. Je me demandais ce qui te retardait. Rappelle-moi sur mon portable.

	Après avoir laissé ce message, il raccrocha et dit :

	— Je ne sais pas ce qui se passe. Elle ne répond pas.

	Rick lui jeta un regard anxieux.

	— Petrocelli sera là quand on reviendra.

	— Il vaudrait mieux. Avec ma femme, si possible.

	Il fixa le pare-brise pendant que Hayes sortait du parking et se mêlait au flot des véhicules.

	Olivia… Où pouvait-elle bien être ?

	En sécurité. Avec une policière digne de confiance. Détends-toi.

	Il essaya de la joindre de nouveau, mais son appel fut une fois de plus transféré directement sur la boîte vocale.

	Merde, Olivia, où es-tu ?

	Une anxiété croissante lui serrait le cœur et il avait le plus grand mal à conserver son calme.

	A la morgue, pendant que Hayes remplissait avec le médecin légiste les formalités nécessaires à l’exposition du corps, Rick fit les cent pas dans le hall, s’armant de courage. Il n’aimait pas la compagnie des cadavres et éprouvait toujours un sentiment de nausée face à la mort. Il avait toujours soigneusement caché cette faiblesse à ses collègues et à ses supérieurs. Si d’autres flics en avaient eu vent, il aurait été la cible de bien des quolibets. Cependant, il s’était déjà prêté maintes fois à ce rituel et savait très bien à quoi s’attendre.

	Une employée était en train de pousser un lit à roulettes vers la salle d’exposition. Elle s’arrêta un instant pour s’assurer que l’étiquette fixée à l’orteil de la défunte correspondait bien à l’inconnue qu’il était venu identifier.

	— Tu es prêt ? lui demanda Jonas.

	Rick se blinda.

	— Oui.

	C’était faux. La dernière fois qu’il avait vu la fausse Jennifer, elle lui avait paru pleine de vie, aguicheuse et coquine, courant comme une gazelle. Si gracieuse. Si vivante. Et voilà que, quelques heures plus tard, elle était réduite à l’état de cadavre recouvert d’un linceul et posé sur une table d’autopsie.

	— Je ne connais pas son nom, tu sais, rappela-t-il à Hayes.

	— Ce n’est pas grave. Dis-moi simplement si c’est la même femme.

	Il hocha la tête et Hayes fit signe à l’employé d’ôter le drap.

	Le visage de la femme apparut. Elle regardait fixement le plafond. Sa peau avait commencé à bleuir.

	Rick sentit la bile lui monter à la gorge, tandis qu’il examinait, incrédule et abasourdi, les traits de la morte.

	Car ce n’était pas Jennifer qui gisait sur la table d’autopsie.

	Il était en train de fixer le visage inanimé de Fortuna Esperanzo.
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	— Ce n’est pas elle, articula Rick avec la plus grande difficulté.

	Sa confusion et son anxiété étaient à leur comble. Fortuna ? Morte ?

	Hayes le regarda d’un air consterné.

	— Comment ça ? demanda-t-il.

	— Ce n’est pas la femme que je poursuivais. Elle, c’est Fortuna Esperanzo. Jennifer travaillait avec elle dans une galerie d’art de Venice.

	— Cette femme ? insista Hayes, en désignant le corps. Fortuna Esperanzo ?

	— Oui !

	Rick s’adossa au mur et ferma les yeux un instant. Quand donc ce cauchemar allait-il cesser ?

	Hayes se frottait le front, l’air ahuri. Sa frustration et son épuisement étaient visibles.

	— Pas étonnant que je n’arrive pas à la joindre…

	— Vous êtes bien sûre que c’est la femme qui a été retrouvée dans la crique ? demanda Rick à l’employée de la morgue.

	— Sûre et certaine, lui répondit cette dernière. Elle sent encore l’eau de mer. Je ne sais pas comment elle est morte. L’autopsie n’a pas encore été pratiquée.

	— Qu’est-ce qu’elle portait comme vêtements ? Vous les avez gardés ?

	— Je crois, oui… Voyons voir…

	Elle consulta son bloc-notes et énuméra :

	— Un débardeur, taille M Rose. Un short, taille 2. Blanc. Une culotte blanche et un soutien-gorge couleur chair. Taille 85B. Pas de chaussures. Pas de bijoux.

	— Merde !

	— Quoi ? fit Hayes.

	— Ces habits… Exactement ceux que portait la femme que je poursuivais. Je n’ai pas vu ses sous-vêtements, mais elle portait un débardeur rose et un short blanc, ça, c’est certain. Quelqu’un était au courant. Le tueur… Ou la tueuse.

	— Tu ne crois pas que c’est ta fausse Jennifer ?

	— Comment serait-ce possible ?

	— Mais qui d’autre, alors ?

	— Je n’en sais fichtre rien ! Allons faire un brin de causette avec Yolanda Salazar. On verra bien ce qu’elle a à nous dire. Peut-être qu’elle nous permettra d’établir un rapport entre Fortuna Esperanzo et la femme qui a sauté de la falaise.

	Il se dirigeait déjà vers la sortie, pris d’un ‘effroyable pressentiment.

	Olivia…

	Ce retard n’était absolument pas normal, ni le silence de l’agent chargée de l’accompagner.

	Il se tourna vers Hayes et lui dit :

	— Mais il faut d’abord retourner au centre de police pour voir si ma femme a fini par arriver.

	 

	Je suis sur le pont de mon bateau. Ma précieuse cargaison est à fond de cale, sous mes pieds. Je ne peux m’empêcher de trembler d’excitation. Jusque-là, tout s’est passé comme sur des roulettes. Tout va pour le mieux.

	Et ce n’est pas grâce à Olivia. Ça, non !

	Quand nous sommes sorties de l’aéroport, « Livvie » regardait les panneaux routiers, ce qui m’inquiéta un peu. Et si elle connaissait mieux Los Angeles qu’elle ne me l’avait dit ? En se conduisant ainsi, elle m’a obligée à agir plus vite que prévu. Je ne pouvais pas prendre le risque d’éveiller ses soupçons. Il ne fallait surtout pas qu’elle demande à passer un coup de téléphone. L’effet de surprise m’était indispensable.

	Dès que nous avons laissé le secteur de l’aéroport derrière nous, j’ai ralenti au premier feu orange et j’ai éternué.

	— Oh, on dirait que je m’enrhume… Est-ce que vous pourriez me faire passer un mouchoir en papier, s’il vous plaît ? lui ai-je demandé en freinant, tandis que le feu passait au rouge. Ils sont dans la boîte à gants.

	— Bien sûr, a dit Olivia.

	Elle a ouvert la boîte à gants et s’est mise à chercher parmi les cartes et les chiffons qui l’encombraient, sans se rendre compte que j’avais sorti mon Taser 2550. Je l’ai acheté sur un site de petites annonces, sous un faux nom, bien entendu.

	— Ah, les voilà, a-t-elle dit, tandis que j’activais le verrouillage automatique des portières.

	J’ai frappé rapidement, plaquant les électrodes contre son cou et appuyant sur la détente en un même geste. Sa bouche s’est ouverte, ses yeux se sont exorbités. Puis son corps a réagi à la décharge électrique. Paralysée, elle ne pouvait prononcer la moindre parole ni faire le moindre geste. Sa respiration s’est accélérée et dans ses yeux écarquillés se lisait la terreur la plus absolue.

	C’est alors que les choses sont devenues plus compliquées. Il fallait que je fasse ça tout en conduisant. J’ai tendu la main vers mon sac à main, j’en ai sorti un bout d’adhésif haute résistance que j’ai collé sur sa bouche bée. Puis je lui ai attaché les poignets avec les menottes de Sherry. Comme il fallait que j’agisse vite, je n’ai pas eu le temps de lui passer les bras dans le dos. Je l’ai donc menottée par-devant.

	C’est à ce moment qu’un connard en Porsche, juste derrière moi, m’a gratifiée d’un coup de klaxon, et je me suis aperçue que le feu était passé au vert.

	— Calme-toi, tête de con ! ai-je maugréé.

	J’étais trop occupée pour démarrer. Olivia me regardait fixement, ses lèvres remuaient derrière l’adhésif. Et voilà que cet abruti me klaxonnait pour que je dégage !

	Il a remis ça en me dépassant sur les chapeaux de roues, tel un émule de Michael Schumacher au volant de sa Formule 1. Il a proféré une obscénité au passage et a filé, brûlant rageusement de la gomme sur la chaussée devant moi. J’ai été tentée de me lancer à sa poursuite pour défoncer l’arrière de son bolide aux lignes si pures avant de lui défoncer la gueule, mais j’ai surmonté cet accès d’agressivité. J’avais assez de pain sur la planche comme ça.

	Une fois Olivia – je veux dire « Livvie » – maîtrisée et immobilisée, j’ai appuyé sur l’accélérateur et j’ai pris le chemin de la marina. Son vol retardé m’avait fait perdre un temps précieux. Les flics et Bentz n’allaient pas tarder à s’inquiéter et à essayer de les joindre, elle ou Sherry.

	Il a d’abord fallu que je lui administre un autre choc électrique, afin de l’entraver complètement. Ensuite, je l’ai chargée à bord du bateau, ce qui n’a pas été une partie de plaisir. Elle pèse bien davantage que je ne l’imaginais.

	Maintenant, je suis sur le pont et Olivia est enfermée et ligotée. Je peux enfin souffler un peu. Je ressens une sorte d’excitation en me demandant si Rick Bentz sait déjà que sa précieuse petite femme ne sera pas au rendez-vous. En fait, il ne la reverra plus jamais.

	— Prends ça dans les dents ! dis-je tout bas, en espérant de tout mon cœur qu’il est déjà en train de se faire un sang d’encre.

	 

	Olivia ne répondait toujours pas.

	Rick s’efforçait de ne pas céder à la panique, mais même Hayes commençait à s’inquiéter. Il avait appelé Bledsoe, lui demandant d’envoyer une équipe à Venice pour perquisitionner chez Fortuna Esperanzo et mettre en place un cordon de sécurité autour de son domicile. Il comptait aussi interroger ses collègues de la galerie d’art dès l’ouverture, le lendemain matin. Il avait également appelé Tally White, qui était bien vivante et tout à fait terrorisée. En apprenant la mort des trois amies de Jennifer, elle avait eu si peur qu’elle avait réservé un siège dans le premier avion du matin pour Portland, dans l’Oregon, où résidait sa sœur.

	Lorsque Rick et Hayes arrivèrent à la brigade, Riva Martinez, qui travaillait à son bureau, les interpella.

	— Bledsoe et Trinidad sont partis pour Venice, leur annonça-t-elle, en tordant ses cheveux roux pour en faire un chignon qu’elle fixa avec un peigne en écaille de tortue. Les agents en uniforme ont déjà délimité le périmètre de la scène de crime.

	— Si c’est bien la scène de crime, fit remarquer Hayes.

	Rick, lui, ne desserra pas les mâchoires. Trois femmes étaient mortes depuis son arrivée à Los Angeles, sans compter les sœurs Springer.

	Et maintenant… Serait-ce le tour d’Olivia ?

	L’angoisse lui tordait les entrailles.

	Mais il ne fallait surtout pas qu’il se laisse abattre.

	— Ma femme n’est toujours pas arrivée ? demanda-t-il.

	Riva Martinez fit « non » d’un signe de tête. Mais cette fois, une lueur d’inquiétude brillait dans ses yeux noirs.

	— J’ai rappelé Sherry Petrocelli à plusieurs reprises, dit-elle, mais elle ne décroche pas.

	Elle fronça les sourcils, sans quitter son écran d’ordinateur des yeux. Une photo du cadavre de Shana McIntyre s’y affichait en grand.

	Rick dut détourner le regard. Il avait déjà eu du mal à supporter le spectacle du cadavre de Fortuna, à la morgue. Mais rien n’était pire pour lui que d’imaginer Olivia entre les mains de l’assassin qui avait déjà tué Shana, Lorraine et Fortuna.

	— La dernière fois que j’ai eu Petrocelli au téléphone, calcula Hayes, c’était il y a, quoi ? Quatre heures… Elle savait que le vol avait du retard, et elle m’a dit qu’elle avait largement le temps d’arriver à l’heure à l’aéroport.

	— Mais là, ça fait vraiment trop longtemps qu’on est sans nouvelles, dit Martinez.

	Elle se leva, prit son blouson sur le dossier de sa chaise et ajouta :

	— J’ai déjà émis un avis de recherche pour le véhicule de Petrocelli. Je me suis dit qu’on n’était jamais trop prudent.

	— Excellente initiative, acquiesça Hayes.

	Rick sentait les secondes s’écouler inexorablement. La fuite du temps pouvait être une question de vie ou de mort pour Olivia.

	— Il faut les retrouver au plus vite, dit-il.

	— C’est ce qu’on va faire, lui assura Hayes.

	Mais Rick ne pouvait se contenter de bonnes paroles. Il ne tenait pas en place, il avait besoin d’agir, de faire n’importe quoi plutôt que d’attendre là, à se ronger les sangs. Si Olivia était en danger, à cause de lui, à cause de cette histoire de fantôme de Jennifer…

	Il appela sa fille et sentit ses genoux mollir, lorsque Kristi décrocha.

	— Salut, papa. Alors, tu es rentré ?

	— Pas encore…

	Oh, Kristi ! J’aimerais tant être rentré en Louisiane, avec Olivia. Mais qu’est-ce que j’ai fait ?

	— Toujours en train de courir après tes fantômes ? lui demanda-t-elle.

	— En quelque sorte.

	Il ne lui parla pas de la disparition d’Olivia. Il ne voulait pas qu’elle s’inquiète. En réalité, il ne l’avait appelée que pour s’assurer qu’elle allait bien et ne courait aucun danger. Pour vérifier, en quelque sorte, qu’il n’avait pas mis tous les membres de sa famille en péril.

	Non, seulement Olivia, apparemment…

	La seule pensée qu’elle pouvait se trouver, en ce moment même, entre les mains d’un assassin prêt à tout pour l’atteindre lui, lui était insupportable… Il était en proie à une angoisse terrible, mais il parvint cependant à converser brièvement avec sa fille. Après l’avoir embrassée et avoir raccroché, il appela la compagnie aérienne. On lui passa une responsable et, après quelques réticences d’ordre juridique, celle-ci consentit à lui confirmer qu’Olivia avait bien pris cet avion, lequel avait atterri quelques heures auparavant. Ce qui ne faisait que confirmer ce qu’il savait déjà. Sa correspondante s’excusa de ne pouvoir lui en apprendre davantage.

	Ainsi, Olivia avait disparu quelque part entre l’aéroport et le centre de police…

	— L’aéroport est équipé de caméras de sécurité, rappela-t-il aux autres inspecteurs. Il y en a à tous les accès et dans la zone de retrait des bagages. Je veux voir les enregistrements.

	— On les obtiendra sans problème. Si on ne les localise pas toutes les deux dans l’heure qui vient, je les demanderai, dit Hayes.

	Rick se demanda s’il pourrait attendre autant. Il n’aimait pas cette situation. Il avait trop souvent fait l’expérience au cours de sa vie de l’angoisse qu’on éprouve lorsqu’un être aimé est en danger et ce n’était pas la première fois qu’il s’inquiétait pour la vie d’Olivia.

	Il ne fallait pas qu’il lui arrive malheur. Non, pas à elle !

	Et il ne pouvait certainement pas rester là, à attendre que d’autres gens agissent à sa place.

	— Allez, viens, dit-il à Hayes. Il faut que nous allions voir Yolanda Salazar.

	— J’ai déjà préparé le mandat. Mais, toi, tu ne poses aucune question aux témoins. C’est une enquête du LAPD… Sans compter que tu es personnellement impliqué…

	— Et comment que je suis impliqué ! Ma femme a disparu !

	— Je parle de la bavure, Bentz. Le LAPD a dédommagé la famille Valdez, mais je ne crois pas qu’il soit judicieux que tu ailles leur parler toi-même. En fait, je ne veux pas que les Valdez apprennent que tu es lié à l’enquête. En tout cas, pas avant qu’on en sache un peu plus. Si tu assistes à l’interrogatoire, ce sera en simple spectateur. Voilà, tu connais les règles, il te suffit de les respecter.

	— Ce sont tes règles.

	— Bentz, je n’ai rien contre le fait que tu viennes avec moi, mais on est dans ma juridiction, ici ! Et c’est mon enquête. Alors, oui, ce sont mes règles qui s’appliquent dans le coin et j’entends qu’on les respecte.

	Il le regarda droit dans les yeux et ajouta :

	— Ceci étant posé, tu viens avec moi ou pas ?

	— Je viens.

	Rick s’efforçait de rester calme et de ne pas s’emporter, ce qui aurait constitué le pire des scénarios. Mais il était mortellement inquiet, lorsqu’il monta à l’arrière de la 4Runner. Hayes était au volant et Martinez s’était installée à côté de lui.

	Il consulta son téléphone une nouvelle fois : pas de message, pas de texto. Rien. Il essayait de trouver une logique reliant tous les événements de l’après-midi, mais n’y parvenait pas.

	— On a retrouvé des empreintes ou d’autres indices dans la Chevrolet ? demanda-t-il.

	— Les résultats ne sont pas encore revenus, lui répondit Riva Martinez.

	Comment Fortuna Esperanzo avait-elle pu se retrouver au fond de l’océan, et si près de la crique de Devil’s Cauldron ? Il repassait inlassablement dans sa tête la scène du plongeon : il revit « Jennifer » enjamber la rambarde, se jeter dans le vide. Il la revit disparaître de sa vue. Comment avait-elle pu survivre à un tel plongeon ?

	Il essaya d’imaginer plusieurs stratagèmes susceptibles d’expliquer un tel mystère, ne serait-ce que pour distraire son esprit de la question qui lui transperçait le cœur : Où donc était Olivia ?

	 

	Olivia se sentait épuisée. Elle pouvait à peine bouger, en proie à une indicible peur. Elle se trouvait dans un réduit sombre et nauséabond – une sorte de cage dans une embarcation, à en juger par le léger roulis qu’elle percevait.

	Cette Petrocelli – si tel était son vrai nom – avait l’intention de la tuer, uniquement parce qu’elle était l’épouse de Rick. Aucun doute sur ses intentions. Tout comme elle avait tué les autres femmes, parce qu’elles avaient connu son mari.

	Non. Ce n’était pas tout à fait exact. Elles avaient connu Jennifer, alors qu’elle-même ne l’avait jamais rencontrée.

	En tout cas, elles ont été assassinées. Comme tu le seras à ton tour, si tu ne trouves pas un moyen de t’échapper. Alors reprends-toi, parce que là, tu ne peux compter que sur toi, ma vieille !

	Ses membres étaient tout ramollis, et la tête lui tournait. Alors même qu’elle était éveillée et que ses yeux étaient grands ouverts, son corps refusait encore de lui obéir. Elle avait l’impression que son cerveau était déconnecté de ses muscles.

	Comment avait-elle pu être assez bête pour avoir fait confiance à cette femme ? Pourquoi n’avait-elle pas regardé plus attentivement sa carte de police ? Cette détraquée ne pouvait quand même pas être une vraie policière !

	Les flics peuvent devenir fous, eux aussi, Olivia. Et Petrocelli est peut-être le vrai nom de cette cinglée. Elle t’a peut-être montré sa vraie carte…

	Cela n’avait aucune importance, de toute façon, maintenant. Quelle que soit son identité, cette femme était mortellement dangereuse.

	Un peu plus tôt, lorsqu’elle avait été traînée hors de la voiture et enveloppée dans un sac de couchage, Olivia avait pu apercevoir la rue sombre et les hauts bâtiments qui s’y dressaient ; elle avait senti l’odeur de la mer. Elle avait entendu sa ravisseuse ahaner et haleter lorsqu’elle l’avait soulevée pour la déposer sur une sorte de chariot, dont l’une des roues grinçait.

	Olivia avait essayé de hurler, d’agiter les bras et les jambes, dans l’espoir de frapper la femme ou d’attirer l’attention d’éventuels passants.

	Mais ses muscles n’avaient pas réagi aux injonctions de son cerveau. Son corps était comme paralysé. La décharge électrique l’avait assommée et privée de réflexes. Elle avait alors songé à l’enfant qu’elle portait… Avait-il survécu au choc électrique ?

	Le chariot avait cahoté et cliqueté, tandis que la ravisseuse respirait péniblement en le poussant sur une surface raboteuse. En tendant l’oreille, Olivia avait entendu le vrombissement lointain d’un avion à réaction, puis le chant plus proche d’une sirène de brume.

	Elle avait essayé de rassembler ses idées, afin de déterminer quel environnement elle traversait, mais il faisait si sombre, si chaud dans le sac de couchage étouffant qui la recouvrait des pieds à la tête ! C’était à peine si elle pouvait respirer dans ce linceul oppressant.

	Réfléchis, Olivia. Réfléchis calmement… Ne te laisse pas abattre. Tu as déjà survécu à des situations critiques… Quand l’effet du choc électrique sera passé, tu pourras te servir de tes mains. Elles sont menottées devant et non dans le dos, c’est déjà ça. Ne te résigne surtout pas. Ne laisse pas la peur te paralyser. Pense au bébé, pense à Rick. Il faut que tu luttes ! Il doit bien y avoir un moyen de s’échapper. Il y a forcément un moyen de s’échapper !

	La surface sur laquelle roulait le chariot s’était faite plus lisse. Puis elle avait senti qu’on la soulevait de nouveau et qu’on la tramait sur un plancher, puis dans un escalier. Il lui avait fallu rassembler toutes ses forces pour se recroqueviller légèrement, afin de protéger son ventre de ses bras terriblement affaiblis. Pour protéger le bébé.

	Au bas de l’escalier, elle avait de nouveau été traînée sur un plancher, avant d’être lâchée sur un sol dur. Au travers de l’étoffe épaisse du sac de couchage, elle avait senti une odeur âcre et nauséabonde…

	Celle de l’urine…

	— Bienvenue dans ta nouvelle maison, avait raillé la femme d’une voix suffisante mais encore essoufflée après l’effort.

	Olivia entendit un cliquetis métallique. Des clés ? Elle tendit l’oreille, tout en battant des bras pour tâcher de s’extirper du sac de couchage. Son bâillon la faisait suffoquer. Ses poignets étaient entravés, mais elle parvint à toucher du bout des doigts les dents de la fermeture à glissière, fermée au-dessus de sa tête. En tâtonnant ainsi, elle trouva la tirette intérieure et tenta de la faire glisser. Ses gestes étaient imprécis et malhabiles, ses nerfs à vif et elle était sur le point de céder à la panique totale.

	Courage ! L’effet du Taser est en train de s’estomper.

	Elle finit par tirer un coup sec sur la tirette, forçant les dents de la glissière à s’écarter.

	La femme éclata de rire en observant ses pitoyables efforts.

	Mais Olivia n’était pas disposée à s’avouer vaincue.

	Elle continua de tirer jusqu’à ce que l’odeur d’urine lui emplisse les narines. Le sac venait de s’ouvrir en grand, dévoilant la cale d’un bateau. Une petite lampe répandait une lumière jaune et blafarde dans la pièce. Olivia s’aperçut qu’elle était enfermée dans une cage dont les barreaux allaient du plancher au plafond. Une cage destinée à des animaux, à en juger par l’odeur et par la paille qui jonchait les lattes du plancher. Un seau vide était posé dans un coin, près d’une carafe d’eau. A son usage, selon toutes les apparences.

	Une porte à barreaux constituait l’unique accès à la cage. Olivia vit avec horreur la femme qui l’avait enlevée sortir une clé de sa poche et fermer cette porte à double tour.

	Un petit « clic » sec résonna aux oreilles d’Olivia comme son glas.

	La femme ôta une perruque blonde et la prévint :

	— Mets-toi à l’aise, parce que tu vas rester ici, toute seule, pendant un bon bout de temps.

	Tant mieux, se dit Olivia. Elle préférait être seule pour préparer son évasion.

	Comme si elle avait lu dans ses pensées, sa ravisseuse poursuivit :

	— Tu peux faire tous les efforts que tu veux pour arracher ton bâillon, tu sais. Tu peux crier à gorge déployée, personne ne t’entendra hurler du fond de la cale.

	Un sourire presque béat se dessina sur ses lèvres et Olivia sentit l’effroi lui serrer la poitrine.

	Combien de temps cette folle comptait-elle la séquestrer dans cette cage ? Une journée ? Deux ? Une semaine ? Eternellement ?

	Ce n’était pas un enlèvement destiné à obtenir une rançon. Non, Olivia le savait, cette femme envisageait de la tuer. Elle et son bébé. Ce n’était qu’une question de temps.

	— Je me demande ce que fait ton mari en ce moment, Olivia. Tu crois qu’il s’est déjà rendu compte de ta disparition ?

	Elle semblait se délecter de cette pensée.

	Olivia aurait voulu la tailler en pièces. Mais elle n’avait d’autre choix que d’écouter ses délires.

	— Ah, je vois… Tu penses que c’est un héros. Il s’est rendu célèbre à La Nouvelle-Orléans, il joue les superflics, là-bas, hein ? Mais c’est du bidon. Quand je pense que tout le monde y croit. Tout le monde !

	Elle s’énervait à présent. Ses yeux brillaient d’une haine farouche.

	— Ça me fait de la peine de t’ôter tes illusions sur ton héros. Je sais que tu rêves de vivre heureuse avec lui. Mais la pure vérité, c’est que Rick Bentz est un salaud. Un flic sur le retour, un incapable, un danger public… Il t’a dit qu’il avait tué un gamin ?

	Elle haussa les sourcils, comme si elle était ravie d’avoir enfin trouvé un auditoire captivé par ses divagations.

	— Ton mari est un perdant, Olivia. Et toi ? Tu n’as vraiment pas de chance de l’avoir épousé. Tu sais pourquoi ? Parce que tu vas payer pour ses conneries. Comme les autres !

	Puis elle consulta sa montre, lâcha un juron et parut paniquer un peu. Elle sembla chercher quelque chose dans le fouillis de la cale et finit par soulever un jerrycan d’essence.

	— Et voilà la cerise sur le gâteau !

	La peur d’Olivia se transforma en pure terreur.

	Cette folle allait mettre le feu au bateau !

	— Non, cria-t-elle à travers son bâillon. Non !

	D’un geste rageur, elle porta ses mains à son visage et souleva un coin de l’adhésif qui lui scellait les lèvres. Puis elle mit toute son énergie à l’arracher, emportant des fragments de peau.

	— Non ! cria-t-elle de nouveau.

	Mais l’autre ne lui accorda aucune attention et remonta l’escalier en faisant claquer ses talons sur les marches métalliques.

	Oh, mon Dieu, mon Dieu, mon Dieu…

	— Ne faites pas ça ! hurla encore Olivia.

	En haut de l’escalier, la femme parut hésiter un instant. Avait-elle été touchée par ses supplications ? Songeait-elle à lui accorder la vie sauve ?

	— Je vous en supplie !

	Olivia était complètement affolée, ne sachant même plus ce qu’elle disait.

	Elle entendit la femme lui répondre :

	— Va te faire foutre !

	Oh, non !

	Prise de panique, elle hurla et tira sur la porte, dans le fol espoir de l’ouvrir. Mais ses mains étaient molles, ses fonctions motrices encore atténuées par le choc électrique.

	— Non ! Pitié ! cria-t-elle une nouvelle fois.

	Elle entendit la femme appuyer sur un interrupteur.

	Et la lumière s’éteignit.

	Une porte claqua au-dessus d’elle.

	Des larmes roulèrent sur ses joues.

	Folle de terreur, Olivia guetta le son d’un jerrycan d’essence qu’on vide, celui d’une allumette qu’on frotte, celui des flammes embrasant toute l’embarcation.

	Mais elle n’entendit rien de tout cela.

	Le plus profond silence régnait dans le bateau.
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	En roulant vers Encino, Hayes se dit que la soirée allait être longue. Tandis que Bentz et Martinez regardaient en silence défiler le paysage, il appela Corrine pour décommander leur rendez-vous. Sachant qu’il devait travailler tard, Corrine lui avait proposé de venir dormir chez elle. En temps normal, il aurait accepté, mais à présent, comme il n’avait aucune idée de l’heure à laquelle il en aurait fini, il préférait remettre cela à un autre jour.

	— Tu fais encore des heures supplémentaires ?

	Il perçut l’irritation de Corrine et espéra que ses deux passagers, eux, ne l’entendaient pas.

	— Bon… Eh bien, ce sera pour une autre fois, ajouta-t-elle, sans insister plus.

	Elle n’était pas contente, mais Hayes n’y pouvait rien. Et il ne pouvait guère l’amadouer au téléphone, devant les deux autres inspecteurs. Il n’aimait pas passer de coups de fil personnels en présence de collègues.

	Martinez et Bentz eurent le tact de détourner le regard pendant qu’il téléphonait, mais il n’en était pas moins mal à l’aise. D’autant plus que Bentz avait été autrefois l’amant de Corrine… Mais il avait le choix entre l’appeler pendant qu’il travaillait ou ne pas l’appeler du tout.

	Voilà ce qui arrivait quand on n’avait pas de vie à soi, songea-t-il un peu amèrement, en prenant la sortie pour Encino.

	— Espérons que Yolanda et Sebastian Salazar sont chez eux, dit-il.

	Le couple habitait à quelques centaines de mètres de Ventura Boulevard. Les maisons du quartier étaient petites et fonctionnelles. Construits au lendemain de la Deuxième Guerre mondiale, ces modestes pavillons d’un seul niveau étaient cependant pourvus de vastes jardins, où l’herbe roussie témoignait du manque de pluie.

	Celui des Salazar se dressait au coin d’une rue. Le stuc qui couvrait les murs extérieurs était peint d’une couleur pastel qui semblait cendrée à la lumière bleutée des réverbères. Sur la clôture grillagée qui entourait le jardin, une plaque avertissait en caractères gras :

	« CHIEN MÉCHANT. »

	— Super ! dit Riva Martinez, en se recroquevillant sur son siège. Je déteste les chiens.

	— Comment peux-tu détester les chiens ? s’indigna Hayes.

	— J’ai été mordue quand j’étais gamine. J’ai dû en passer par la chirurgie esthétique et de multiples séances de rééducation. J’ai été victime du teckel de la voisine, Harriet. Une sale bête…

	— On ne peut pas juger tous les chiens à cause d’un teckel teigneux, lui fit remarquer Rick.

	— Ah bon ? dit-elle, tandis que Hayes coupait le moteur.

	— Les chiens sentent la peur. Tant que tu auras peur d’eux, tu ne pourras pas t’en approcher.

	— Et ça me va très bien ! Je préfère garder mes distances, de toute façon.

	Avant même qu’ils aient ouvert les portières de la Toyota, le chien en question se mit à aboyer et à gronder en montrant les dents, de l’autre côté de la clôture. Cet animal furieux était noir et fauve. Il était pourvu d’une mâchoire impressionnante et de crocs acérés. Un rottweiler, à première vue, ou quelque chose d’approchant.

	— Celui-là a l’air d’être un gentil toutou, railla Riva, la main figée sur la poignée de sa portière.

	Dans le rétroviseur, Hayes vit Bentz qui s’apprêtait à sortir de la voiture.

	— N’y pense même pas, lui dit-il.

	Il ne fallait pas qu’il le laisse improviser. Pour Hayes, Bentz n’était là qu’en tant que conseiller et observateur. Rien de plus. Même s’il ne partageait pas le point de vue très tranché d’Andrew Bledsoe et de Dawn Rankin, qui avaient tous deux insinué que leur ancien collègue était impliqué dans les meurtres, il ne pouvait pas non plus l’autoriser à enquêter pour le LAPD. Bentz n’appartenait plus à la police locale et une telle faute de procédure était susceptible de frapper toute l’enquête de nullité. Il n’aurait même pas dû l’emmener avec lui, mais jusqu’à présent, Bentz avait été le seul à faire progresser l’enquête.

	Hayes regarda à peine l’enclos du chien, où ce dernier faisait assez de bruit pour réveiller tout le voisinage.

	Du fond de la maison, une voix d’homme se fit entendre :

	— Rufus ! Silence !

	Rufus ignora l’ordre. Il sembla même encore plus excité. Il se mit en courir en rond en bavant copieusement, sans cesser un instant d’aboyer. A en juger par l’absence d’herbe sur la pelouse de son enclos, ce sketch devait être habituel.

	— Tant pis pour l’effet de surprise, commenta Hayes à voix basse.

	Riva Martinez examina la clôture d’un air inquiet.

	— Espérons que le grillage va tenir !

	Lorsqu’ils atteignirent le perron, une lampe s’alluma au-dessus de la porte d’entrée, baignant les marches en ciment d’une lueur jaunâtre. La porte s’ouvrit, mais les deux inspecteurs restèrent séparés par un panneau grillagé de la femme mince, aux longs cheveux bruns, qui était venue les accueillir. Vêtue d’un débardeur blanc et d’un bermuda orange, elle arborait une mine peu avenante.

	Hayes reconnut Yolanda Salazar, dont il avait étudié les traits sur la photo d’identité que lui avait envoyée Montoya. Elle était beaucoup plus jolie en chair et en os – même de mauvaise humeur.

	— Que puis-je pour vous ? demanda-t-elle sans un sourire.

	— Je suis l’inspecteur Hayes, du LAPD… Et voici ma partenaire, l’inspecteur Martinez.

	Ils exhibèrent l’un et l’autre leur insigne.

	— Vous êtes bien Yolanda Salazar ?

	Elle hésita un bref instant avant de hocher la tête, presque imperceptiblement.

	— Qu’est-ce que vous me voulez ?

	— Nous aimerions vous poser quelques questions.

	— A quel sujet ?

	A cet instant, sa mauvaise humeur céda la place à la peur.

	— C’est à cause de mon frère Fernando ? Dios ! Ne me dites pas qu’il lui est arrivé quelque chose de grave !

	Par réflexe, elle fit le signe de la croix sur sa poitrine.

	— Non, non… C’est pour autre chose, la rassura Hayes. Nous avons juste besoin de renseignements sur une voiture que vous possédez, une Chevrolet Impala gris métallisé de 1999, immatriculée au nom de Ramona Salazar.

	— Il y a un problème ? s’enquit une voix masculine à l’intérieur de la maison.

	L’homme apparut sur le pas de la porte à son tour. Il était deux fois plus grand que sa compagne, tout en muscles. Son T-shirt moulait ses larges épaules, mais son short en jean au ras des hanches était trop ample pour ses fesses.

	— Qu’est-ce qui se passe ?

	— C’est la police, dit Yolanda, en adressant un regard anxieux à son mari.

	— Vous êtes Sebastian Salazar ? lui demanda Martinez.

	— C’est exact.

	Il parlait avec un fort accent hispanique.

	— Nous sommes venus poser quelques questions à votre épouse à propos d’une voiture qui lui appartient.

	Sebastian tressaillit. Il se tourna vers sa femme et lui dit quelques mots en espagnol que Hayes ne saisit pas. Il espéra que Martinez les aurait compris.

	— On peut entrer ? demanda Riva.

	Les deux époux se consultèrent du regard, puis Sebastian marmonna quelque chose en espagnol, avant d’ouvrir la porte.

	— Je vous en prie, dit-il en souriant sous son épaisse moustache et en désignant deux fauteuils assortis. Asseyez-vous là.

	Yolanda s’attarda à la porte et regarda le trottoir d’un air curieux.

	— L’autre policier ne se joint pas à nous ? demanda-t-elle.

	Hayes regarda par-dessus son épaule et réprima un juron. Bentz était sorti de la voiture, le visage tourné vers la maison. Il était en train de murmurer des paroles apaisantes à Rufus, qui avait fini par cesser d’aboyer.

	— Il est très bien là où il est, dit-il, en se hâtant de changer de sujet. Excusez-nous pour le dérangement, mais si vous pouviez juste…

	— Attendez un peu…

	Le regard de Yolanda s’était fait froid et dur.

	— Sebastian !

	Elle lui fit signe de venir à la porte et se mit à converser avec lui en espagnol.

	— Bastardo ! fit-elle.

	L’air alarmé, Sebastian la rejoignit sur le perron.

	Yolanda se tourna vivement vers Hayes et Martinez.

	— Sortez de ma maison tout de suite ! Comment osez-vous amener ce tueur d’enfant chez moi ?

	Elle pointa un doigt accusateur vers le trottoir.

	— C’est le flic qui a tué Mario ! Fichez le camp d’ici !

	Puis, à la grande frayeur de Hayes, elle sortit en flèche de la maison.

	 

	Arpentant le trottoir, devant la clôture grillagée, Bentz était au téléphone.

	— Je crois qu’elle s’appelait Judd… Yolanda Judd, était-il en train de dire à Montoya, tandis que la jeune femme sortait comme une furie de la maison.

	Pieds nus, elle traversa le jardin et se précipita vers lui.

	— Tueur d’enfant ! Qu’est-ce que vous foutez là ?

	Hayes et Martinez la suivaient de près.

	— Je te rappelle, dit-il à Montoya, avant de raccrocher.

	— Vous ne pouvez pas nous foutre la paix ? Ça ne vous suffit pas d’avoir tué mon petit frère et dévasté la vie de ma mère ?

	Rick se tourna vers elle et elle lui cracha dessus, en plein visage.

	Il serra les poings, pouvant à peine contenir sa rage.

	— Recule ! lui cria Hayes.

	Soucieux de désamorcer la situation, il lui montra la voiture de l’index et lui fit signe de retourner s’asseoir sur la banquette arrière.

	— Madame Salazar, nous voulons simplement vous poser quelques questions à propos de votre Chevrolet, insista-t-il.

	— Alors, qu’est-ce qu’il fiche ici, lui ? demanda-t-elle, en désignant Rick qui s’essuyait le visage.

	Je ne suis pas venu me faire insulter ni cracher dessus, en tout cas, voulut répliquer Rick, avant de se raviser et de faire profil bas.

	— Vous savez où se trouve ce véhicule en ce moment ? demanda Hayes, en s’interposant entre eux.

	— C’est mon frère qui l’a… Dios… Fernando… Il est où celui-là ?

	Sa colère semblait s’être changée en une inquiétude profonde.

	— Je ne sais pas, madame Salazar. Mais nous avons récupéré votre voiture.

	— Où est-elle ? demanda-t-elle, stupéfaite.

	— Au dépôt de la police. Nous sommes en train de l’examiner. Nous cherchons des indices…

	— Des indices de quoi ?

	— Votre Chevrolet pourrait être liée à trois homicides.

	— Comment ça ?

	Elle jeta un coup d’œil à Rick, mais son hostilité semblait s’être en partie évaporée.

	— Des homicides ?

	— C’est exact. Qui est le conducteur habituel de cette voiture ?

	— C’est… C’est moi.

	Hayes regarda l’allée, où un pick-up était garé à côté d’une Lexus rutilante sous un auvent.

	— Et qui conduit ces deux véhicules ?

	— Le pick-up Nissan est à moi, dit Sebastian, qui les avait rejoints dehors.

	Yolanda lui lança un regard cinglant.

	— Et Yolanda conduit la Lexus, poursuivit-il. La Chevrolet nous sert de voiture supplémentaire. On l’a achetée à Carlos, parce que c’était une bonne affaire. Ces derniers temps, c’est Fernando qui s’en sert.

	— Il habite ici ? demanda Riva Martinez.

	Malgré les lèvres pincées de Yolanda, Sebastian hocha la tête et répondit :

	— La plupart du temps.

	— Il a un autre véhicule ? demanda encore Riva, qui avait sorti son calepin pour prendre des notes.

	— Sa Chevrolet Blazer est au garage. La boîte de vitesse est à changer. Il se demande encore si ça vaut le coup d’engager de tels frais.

	— Où se trouve Fernando en ce moment ?

	Riva Martinez hasarda un regard vers le chien. L’animal était à présent dressé sur ses pattes arrière et se frottait le museau contre le grillage de son enclos.

	— Je ne sais pas, répondit Yolanda en jetant un regard nerveux vers la rue, comme si elle s’attendait à ce que son frère apparaisse d’un moment à l’autre.

	— Il est au travail ?

	— Il est étudiant, dit Sebastian, en posant son bras musculeux sur l’épaule de Yolanda. Il suit des cours du soir à la fac. Comme ma femme, d’ailleurs. D’habitude, il repasse ici après son boulot dans un restaurant, le Blue Burro. Mais aujourd’hui, il n’est pas revenu. Il a appelé pour dire qu’il allait directement à la fac.

	— Vous avez son numéro de portable ?

	— Non ! dit Yolanda, visiblement effrayée.

	Sebastian se mit à lui masser doucement la nuque, mais elle repoussa sa main. Il donna le numéro à Hayes.

	— S’il a des ennuis, il faut qu’on le sache, dit ce dernier.

	Puis il essaya de changer de tactique.

	— Est-ce qu’il a une petite amie ? Quelqu’un à qui il aurait pu prêter la voiture ?

	— Pas d’histoire sérieuse, dit Yolanda.

	Sebastian se renfrogna.

	— Fernando, il connaît plein de filles… Mais ça m’étonnerait qu’il se permette de leur prêter l’auto… Il sait bien qu’elle est à ma femme.

	— Connaissez-vous une femme nommée Jennifer Bentz ? demanda Hayes.

	Yolanda haussa les épaules.

	— Rentrons dans la maison, reprit-il. Je voudrais vous montrer quelques photos.

	Yolanda lança un dernier regard haineux à Rick avant de faire demi-tour, à contrecœur.

	Bouillant de rage, Rick remonta à l’arrière de la Toyota, laissant la portière ouverte pour laisser l’air entrer.

	Ce n’était pas Yolanda qui conduisait la Chevrolet dans l’après-midi.

	Ni Fernando.

	Mais il était quand même la prochaine personne que Rick comptait interroger.

	Malgré les consignes de Hayes, il essaya d’appeler le numéro que Sebastian avait donné, mais l’homme ne décrocha pas.

	Il regarda un cycliste en tenue réfléchissante passer dans la rue, tandis qu’un chat en quête d’une proie se faufilait parmi les arbustes d’un jardin voisin.

	Entre-temps, Rufus s’était mis à arpenter son enclos en gémissant.

	Rick se servit de son téléphone portable pour réserver une nouvelle voiture de location. Il appela également le So-Cal Inn, espérant sans y croire qu’Olivia serait allée le chercher là-bas.

	Il n’en était rien, bien sûr.

	Il en profita pour réserver une autre chambre – donnant sur la piscine, cette fois. Il donna consigne à Rebecca de l’appeler si elle avait des nouvelles de sa femme. C’était improbable, mais il lui fallait faire feu de tout bois.

	Vingt minutes plus tard, Hayes et Martinez émergèrent de la maison. A cet instant, son téléphone sonna. Il décrocha, espérant voir le numéro d’Olivia s’afficher sur l’écran. Mais c’était celui de Montoya.

	— Tu avais raison, Bentz… J’ai trouvé des documents sur Yolanda Valdez dans les archives du comté de Los Angeles, et j’en ai appris un peu plus sur son compte. Il semble bien, en effet, qu’elle ait été mariée à un certain Erik Judd pendant une brève période de sa vie ! Judd était couvreur et il a eu un accident du travail : il a fait une chute de trois étages et il est mort avant que le divorce ne soit prononcé.

	— Ils étaient en train de divorcer ?

	— Toutes les formalités avaient été remplies, en tout cas.

	— Comment sais-tu ça ? lui demanda Rick, en regardant le ciel nocturne.

	Aucun service administratif n’était ouvert à cette heure tardive.

	— Il suffit de savoir à qui s’adresser et être capable de se servir d’Internet… Les archives publiques sont consultables en permanence.

	— Si tu le dis…

	— Mais oui, mon vieux… Enfin, voilà le plus beau : Judd avait souscrit une assurance sur la vie. Un demi-million de dollars de prime… Et la bénéficiaire n’était autre que sa femme, avec qui il était en instance de divorce au moment de son décès…

	— Rien de louche dans cet accident ?

	— La compagnie d’assurances n’a pas tiqué, en tout cas. D’après sa banque, Yolanda est propriétaire de plein droit de sa maison à Encino, et il lui reste 80000 dollars sur ses comptes bancaires.

	Montoya avait l’air content de lui.

	— Voilà au moins une étudiante qui n’a pas eu besoin de demander une bourse, ajouta-t-il.

	— Merci. Tu peux me rendre un autre service ? Renseigne-toi sur le frère de Yolanda, Fernando Valdez. C’est lui qui se sert habituellement de la voiture que la fausse Jennifer conduisait. Il habite avec sa sœur et son beau-frère, en ce moment, mais il semble qu’il ait disparu.

	— Je vais voir ce que je peux faire.

	— Merci.

	— Tu me dois une bière… Non, plus que ça ! Tu me dois déjà un demi-pack.

	— Tu peux compter sur moi pour honorer cette dette, lui assura Rick. Tu n’as pas eu de nouvelles d’Olivia, par hasard ?

	— Non. Pourquoi ?

	— Elle a bien atterri à l’aéroport de Los Angeles… Je lui ai parlé au téléphone. Elle devait être accueillie par l’agent Petrocelli, du LAPD, et personne n’a entendu parler d’elles depuis…

	— Tu es sûr qu’elle était dans l’avion ?

	— Oui. J’ai vérifié auprès de la compagnie aérienne.

	— Qu’est-ce qui s’est passé ?

	— Je ne sais pas, admit Rick, qui refusait de s’avouer vaincu. Mais je vais la retrouver.

	— Je n’en doute pas.

	Rick perçut de l’inquiétude dans la voix de son partenaire, comme en écho à sa propre anxiété.

	 

	Je dois agir vite maintenant… Mais je suis un peu paniquée. Je le sens et je n’aime pas ça. Je suis opérationnelle, certes, mais je préfère toujours que tout se passe comme prévu, dans les moindres détails. C’est pour cela que j’ai mis douze ans à préparer ma vengeance. Douze longues années, de tourment et d’angoisse.

	Il ne faut surtout pas que je commette un impair maintenant, me dis-je, en ôtant mes vêtements dans une cabine du bateau. Je regarde mon reflet dans un mince miroir en pied. Je suis en bonne forme, bien meilleure que ce que croient les autres. Et je m’en félicite. Il m’a fallu des années d’exercice pour me bâtir ce corps d’athlète.

	Comme tant d’autres aspects de mon existence, mon apparence et ma force physique ont été longues à affiner. Il m’en a fallu, du temps, de la patience et de la détermination ! Ce n’est pas pour rien que j’ai arrêté de fumer.

	Parfois, cependant, il faut prendre des risques. Il faut réagir à la situation présente, aux circonstances. C’est éprouvant pour les nerfs, c’est vrai, me dis-je, en me coiffant d’une casquette de base-ball, sous laquelle je glisse mes cheveux. Après ces prises de risque, il est vital que je retrouve mon équilibre, ma concentration et que je ne dévie pas du chemin que je me suis tracé.

	J’enfile un pantalon de jogging et ferme mon blouson. Puis je sors silencieusement du bateau. Il n’y a pas un chat sur les quais à cette heure et je monte dans ma voiture sans que personne ne me voie.

	Sur la banquette arrière, Sherry est prête. Ses habits, son insigne et son sac à main sont à côté d’elle.

	— Tout va bien jusque-là, lui dis-je.

	En regardant sans cesse dans le rétroviseur et en respirant lentement, je roule jusqu’à une impasse située à un peu plus d’un kilomètre du restaurant où j’ai dîné avec elle. C’était une vieille copine, et je regrette un peu d’avoir dû la sacrifier. Mais, pour dire le vrai, elle m’a toujours agacée, je la trouvais un peu gourde.

	Je me gare dans une ruelle adjacente et j’essuie les parties de son corps que j’ai pu toucher quand je l’ai aidée à sortir du restaurant. Puis je pose les gants en latex sur la banquette arrière, j’asperge généreusement le tout d’essence et je frotte une allumette.

	Shhhh !

	La petite flamme brille au creux de ma main pendant un instant et je la jette par la vitre ouverte sur les gants. La combustion est immédiate. La banquette s’enflamme, le feu se propage à tout le véhicule.

	Parfait. Je me mets à courir lorsque je vois débouler un type à moto dans la rue.

	Merde ! Mon pouls s’accélère. La sueur perle sur mon front, mes mains sont moites. Et s’il m’avait vue ? Et s’il pouvait me décrire ?

	Et si…

	Calme-toi ! Il n’a pas pu te voir. Il tombera peut-être sur la voiture en flammes, mais c’est justement ce que tu veux. Ne t’arrête pas de courir.

	Aiguillonnée par mes propres encouragements, je cours à foulées régulières dans les ruelles. Je trouve que je vais bon train, étant donné tous les efforts que j’ai accomplis aujourd’hui.

	Je parviens au restaurant au moment où j’entends les sirènes hurler au loin. Les pompiers, la police… Sans doute une ambulance, aussi.

	— Bien joué, dis-je à haute voix.

	Je repère ma propre voiture, garée dans une petite rue à quelques dizaines de mètres. Cela fait plusieurs heures qu’elle m’y attend.

	Je rentre chez moi sans encombre. Après avoir enlevé mes vêtements de sport et les avoir fourrés dans la machine à laver, je prends une longue douche bien chaude. Je m’attarde un peu sous le jet pour songer à Bentz et aux souffrances qu’il doit éprouver en ce moment. Il doit se faire un sang d’encre pour sa chère petite femme. Et il est encore complètement perturbé par sa première épouse qui joue les revenants.

	— Tu t’amuses bien, RJ ?

	J’éclate de rire, tandis que la vapeur emplit la salle de bain. En me shampouinant les cheveux puis en me lavant le corps, je pense à ma prochaine initiative. Le programme de demain. Bentz va en baver encore un peu plus. Olivia va mourir… Oh, oui, me dis-je, en me frottant le dos avec l’éponge végétale et en humant le parfum du savon. Mais avant de la liquider, je veux que Bentz souffre un maximum.

	Je me frotte les pieds, puis je me rince, éliminant toute trace de crasse et de sueur. Je finis par sortir de la douche pour me sécher, et je pense à Olivia, croupissant à fond de cale, morte de peur, s’époumonant, sans doute, mais en vain.

	Je lui ai pourtant dit que ce serait peine perdue. Je prends mon peignoir sur la patère de la porte de la salle de bains.

	Bon, maintenant, il est temps de regarder les infos à la télé…

	Je me rends dans le salon, non sans m’autoriser une courte pause au frigo, dont je sors une carafe de gin martini. Je jette deux olives dans mon verre à pied et je verse le breuvage glacé dessus. Puis je m’installe confortablement sur le canapé et j’allume le téléviseur. Il devrait y avoir une brève sur l’incendie d’une voiture à Marina del Rey. Je croise les jambes et je vois un visage familier s’afficher sur l’écran.

	Donovan Caldwell, ce pleurnicheur invétéré, est interviewé au sujet du récent double homicide – celui des sœurs Springer. Il est assis avec une journaliste dans un studio. En toile de fond, un immense panneau sur lequel apparaissent des photos des jumelles assassinées et des sœurs Caldwell. Quatre filles aux grands yeux juvéniles.

	Histoire de tirer une larme au téléspectateur.

	La journaliste, une jeune brune, prend un air préoccupé pour demander :

	— Pensez-vous que l’assassin qui a tué vos sœurs est également l’auteur du récent double homicide ?

	— Oui, et je ne cesse de l’affirmer, répond-il avec ferveur.

	Il est dans le rôle du frère éploré et fait de grands gestes en parlant. C’est un petit homme qui paraît en bonne forme dans sa chemise de golf et son pantalon kaki. Une petite barbiche parfaitement taillée et une crête délavée lui donnent un look branché. Mais il n’est pas venu sur un plateau télé pour se faire admirer. Non, il est remonté à bloc, rouge de colère.

	— Je dis tout simplement que si la police avait fait correctement son boulot il y a douze ans, si elle avait arrêté le meurtrier, ces malheureuses sœurs Springer n’auraient pas été assassinées !

	La caméra zoome sur la photo des victimes – de jolies jeunes filles souriantes et pleines de vie.

	— Blablabla, dis-je.

	Je bois une autre gorgée et change de chaîne. Je comprends, bien sûr, que ces jumelles assassinées fassent les gros titres. Mais bon, l’affaire commence à dater… Et le meurtre des sœurs Caldwell remonte carrément, quant à lui, à plus d’une décennie. Et ce petit con de Donovan me tape sur les nerfs. Il a le culot de me voler la vedette. Et il se permet de dire du mal du LAPD. Il ne sait même pas de quoi il parle.

	Je fixe l’écran en savourant mon cocktail.

	Passons aux choses sérieuses.

	Sur quelle chaîne y a-t-il donc un journaliste pour couvrir l’incendie d’une voiture à Marina del Rey et la découverte d’un cadavre carbonisé ?

	C’est le seul reportage qui puisse m’intéresser.
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	— Il nous faut absolument mettre la main sur Fernando ! J’ai essayé de le joindre au téléphone, mais ça ne répondait pas.

	— Je croyais t’avoir dit de ne pas intervenir, Bentz ! C’est mon enquête.

	Hayes était visiblement irrité. Il avait repris le volant et roulait vers le centre de police pour y déposer Riva Martinez. Il devait ensuite emmener Rick à l’agence de location pour que ce dernier y prenne sa nouvelle voiture.

	— Oui, mais il s’agit de ma femme.

	Rick était partagé entre la colère et la peur.

	— Je sais…, dit Hayes.

	Il lâcha un soupir et desserra son nœud de cravate.

	— On va faire suivre Yolanda, tout en continuant de surveiller la maison, pour guetter l’arrivée de son frère.

	— Et moi, je vais me renseigner auprès de son employeur et de la fac qu’il fréquente, proposa Riva. On va essayer de retracer tout ce qu’il a fait aujourd’hui.

	Le téléphone de Hayes sonna. Il décrocha.

	Sur la banquette arrière, Rick essayait de rassembler toutes les pièces du puzzle dans sa tête et de les mettre en ordre. Tout avait commencé par cet envoi de photos qui l’avait décidé à se rendre à Los Angeles, sur les traces de sa première épouse. Mais à présent, Olivia était devenue, elle aussi, la proie de l’assassin – il en était certain. La tirer de ce mauvais pas était devenu sa priorité. En l’absence d’indices liés à sa disparition, il se dit que la meilleure manière de la retrouver consistait à poursuivre la piste de la fausse Jennifer. C’était ainsi qu’il remonterait jusqu’à la personne qui avait fait de lui la cible de sa vengeance.

	Le plus difficile pour lui était de maîtriser ses émotions pour étudier la situation d’un œil froid, avec le recul du policier. Pris dans l’œil de ce cyclone meurtrier, puisque toute cette affaire tournait autour de lui, il avait le plus grand mal à ne pas réagir avec rage et impulsivité… Car enfin, la personne qui tirait les ficelles, l’instigateur de cette opération, le visait personnellement et cherchait à toutes forces à lui nuire.

	D’après les premiers éléments de l’enquête sur les meurtres de Shana McIntyre et de Lorraine Newell, il n’y avait aucun mobile plausible pour que l’une ou l’autre ait été assassinée pour des raisons particulières et indépendantes. Outre leurs liens d’amitié avec Jennifer de son vivant, les enquêteurs n’avaient trouvé d’autre rapport entre elles que la visite de Rick. Même s’il était encore un peu tôt pour établir un rapport formel avec le meurtre de Fortuna Esperanzo, le fait qu’on l’ait retrouvée vêtue exactement comme « Jennifer » ne relevait certainement pas du hasard. Elle n’était pas allée se baigner dans la crique où l’on avait retrouvé son corps… Non, elle avait été assassinée et l’assassin avait voulu faire comprendre à Rick qu’elle aussi avait été assassinée à cause de ses liens avec Jennifer.

	Cependant, si la femme qui ressemblait tant à son ex-épouse était aussi l’ordonnatrice de ces mises en scène et de ces meurtres, comment se faisait-il qu’elle ait pris le risque de se faire prendre, à l’aéroport ? Pourquoi mettre ainsi sa vie en danger ? Comment aurait-elle pu se trouver à l’aéroport, d’ailleurs, au moment où le cadavre de Fortuna était jeté dans l’océan ?

	L’enchaînement des faits avait demandé bien des calculs. De la patience. Et une longue et minutieuse préparation.

	Seule une rancune très tenace et très personnelle pouvait être le mobile de ce jeu macabre. Quelqu’un avait passé des années à créer le scénario parfait. Rick écarta donc de sa liste des suspects les malfrats qu’il avait expédiés en prison. La plupart de ces types, s’ils s’étaient évadés ou s’ils avaient été libérés, auraient plutôt tout fait pour éviter d’avoir affaire à lui de nouveau. Et s’ils avaient vraiment voulu se venger de lui, ils l’auraient tué d’un coup de revolver, sans en passer par toutes ces complications, sans multiplier les risques inutiles. Non, la personne qui le persécutait ainsi et n’hésitait pas à s’en prendre à des innocents devait se délecter des tourments qu’elle lui infligeait ainsi. Se servant du souvenir de Jennifer et de son image comme d’un appât, elle avait dû être ravie de le voir mordre à l’hameçon tant de fois.

	Cette pensée lui glaçait les sangs.

	Pouvait-il s’agir de Yolanda Salazar ?

	Couvait-elle une haine assez forte pour déguster une vengeance aussi tardive ? Apparemment, non. Elle avait eu l’air effrayée et furieuse, quand elle l’avait reconnu, mais sa réaction n’était pas du tout celle que l’on aurait attendue, de la part d’un meurtrier machiavélique.

	Alors, si ce n’était pas Yolanda, qui ?

	Quelqu’un lié aux sœurs Caldwell ?

	Mais cette hypothèse ne résistait pas au fait que l’assassin connaissait si parfaitement les éléments les plus intimes de sa vie avec Jennifer.

	Et voilà qu’Olivia avait disparu. Quelqu’un l’avait appelée à La Nouvelle-Orléans pour la harceler jusqu’à ce qu’elle se décide à venir le rejoindre à Los Angeles. Encore une fois, celui ou celle qui tirait les ficelles était parfaitement renseigné sur les détails de sa vie avec sa seconde épouse… Mais en l’occurrence, il ou elle avait eu aussi de la chance. Comment prévoir en effet à coup sûr qu’Olivia finirait par prendre l’avion ?

	Parce que cette personne sait tout de toi, de ta vie, de ta femme. Merde, Bentz, tout ça, c’est ta faute !

	Il se frotta distraitement la jambe, qui lui faisait encore plus mal depuis ses pérégrinations à Devil’s Cauldron. Il se faisait l’impression d’être un idiot, pourchassant une inconnue qui se moquait de lui. Il regrettait maintenant sa quête d’une insaisissable vérité, alors que sa femme était venue jusqu’en Californie pour le retrouver. Pour être près de lui, devenu si distant depuis quelques mois. Olivia ne lui avait-elle pas laissé entendre au téléphone qu’elle avait quelque chose d’important à lui dire ? N’avait-elle pas, elle aussi, senti que leur couple battait de l’aile ?

	Le remords lui perçait le cœur. Toutes les disputes qui l’avaient opposé à elle, ces derniers temps, lui paraissaient dérisoires et absurdes. Et dire qu’il avait repoussé si égoïstement son désir de maternité !

	Si c’est des enfants qu’elle veut, je lui en ferai une ribambelle !

	Si c’était encore dans le domaine du possible, hélas !

	Hayes raccrocha.

	— On ne retourne pas tout de suite au centre de police, annonça-t-il sombrement.

	— Pourquoi ? demanda Riva Martinez.

	— La voiture de Sherry Petrocelli a été retrouvée, incendiée…

	— Oh, mon Dieu ! fit encore la policière, en se prenant la tête à deux mains.

	— Pire, on a retrouvé un corps carbonisé sur la banquette arrière.

	— Non ! hurla Rick.

	Oh, mon Dieu, non ! Pas ça !

	Il suffoquait…

	Il n’arrivait plus à penser.

	La panique lui brouillait les idées.

	Non pas elle ! Pas ma belle, ma fine Olivia !

	Sans dire un mot, Hayes fonça vers Marina del Rey, faisant fi de toutes les limitations de vitesse.

	Ce n’est pas Olivia… Ce n’est pas Olivia… Ça ne peut pas être Olivia ! Elle est vivante. Quelque part…

	Il était dévoré par l’effroi, incapable de se calmer. Les mots tournaient dans sa tête, l’étourdissaient.

	Ça ne peut pas m’arriver… Pas une seconde fois… Pas elle…

	Ils arrivèrent enfin sur les lieux de l’incendie.

	Des barrières de sécurité empêchaient les curieux d’accéder à la ruelle. Deux camions de pompiers étaient stationnés sur la chaussée. Leurs tuyaux d’arrosage serpentaient sur l’asphalte mouillé vers la carcasse noircie d’une voiture encore fumante. Une atroce odeur de caoutchouc brûlé, de plastique fondu et de viande grillée flottait dans l’air.

	Rick sortit en trombe de la 4Runner avant même que celle-ci ne se soit arrêtée. Il se faufila entre les barrières et trouva un policier en uniforme qui semblait conduire les opérations.

	— Le corps, dans le véhicule… On sait qui c’est ? demanda-t-il, sans masquer l’inquiétude qui le rongeait.

	— Qui êtes-vous ?

	Il sortit son insigne au moment où Hayes et Martinez le rejoignaient. Ils se présentèrent. Rassuré, le policier voulut bien répondre :

	— On ne sait pas encore. Le corps a été emmené à la morgue. Mais j’aime autant vous dire qu’il va être très difficile à identifier…

	Rick crut qu’il allait vomir.

	— C’est une femme ?

	— A première vue, oui. Il y avait une carte d’identité, en partie détruite par le feu, et un insigne de policier. Il est calciné, mais le numéro est lisible et j’ai pu vérifier. Cet insigne appartient à la propriétaire de la voiture, Sherry Petrocelli. Je pense que c’est son corps qu’on a retrouvé sur la banquette arrière.

	Rick faillit s’évanouir de soulagement. Il ferma les yeux et serra les poings, s’accrochant désespérément à l’espoir qu’Olivia n’avait pas trouvé une mort aussi horrible, aussi effroyable.

	Mais son soulagement n’était pas exempt de toute mauvaise conscience. Loin de là. Car une femme était morte, ce soir-là. Encore une. Une femme qui avait des parents, peut-être des enfants, un mari ou des amis qui la chérissaient. Et cette femme était morte à cause de lui. A cause de son ego. A cause de son obsession à poursuivre un fantôme. Quelqu’un – mais qui ? – l’avait personnellement condamné à vivre l’enfer sur terre.

	— Il faut que je voie, dit-il à Hayes, en desserrant à peine les dents.

	Sa voix était dure et rauque.

	— Que tu voies quoi ?

	— Il faut que je voie le corps.

	— Tu en es sûr ?

	— Il faut que je sache, Jonas. Tu me comprends, toi…

	— Non, je ne te comprends pas. Pour l’amour de Dieu, Bentz, le spectacle va être affreux !

	Puis il parut se rendre compte qu’il ne parviendrait pas à dissuader une tête de mule comme lui.

	— Bon, d’accord, je t’emmène à la morgue. Mais soyons clairs : je trouve que c’est une erreur. Et puis, merde, allons-y… Ensuite on ira chercher ta nouvelle voiture et tu pourras aller au motel dormir un peu. Tu as l’air complètement crevé.

	A la morgue, le médecin légiste tint à les mettre en garde. L’examen préliminaire indiquait que les doigts de l’inconnue étaient calcinés et qu’il était donc impossible de déterminer ses empreintes digitales. Les quatre-cinquièmes du corps avaient été carbonisés. Aucune cicatrice ni aucun tatouage n’étaient visibles.

	— Il faudra recourir aux dossiers dentaires pour confirmer son identité.

	Malgré tout, Rick insista pour voir le corps.

	Un employé – qui n’était pas la personne à qui ils avaient eu affaire quelques heures plus tôt, pour Fortuna Esperanzo – n’attendait que le feu vert de Hayes pour soulever le drap mortuaire.

	La gorge sèche et le cœur battant, Rick tenta de surmonter la sensation de vertige qui le gagnait et se propageait à son corps tout entier. Et s’il s’était trompé ? Et si le corps calciné qui se trouvait sous le linceul opaque était en fait celui d’Olivia ?

	Il recula d’un pas, faillit tourner la tête, fut tenté de prendre ses jambes à son cou.

	Hayes fit signe à l’employé et celui-ci ôta le drap.

	— Oh, merde ! dit Riva Martinez.

	Et elle se retourna pour ne pas voir ça.

	Rick eut un haut-le-cœur en découvrant la chair carbonisée et les yeux grands ouverts qui fixaient le plafond. Quelques mèches de cheveux roussis pendaient autour d’un visage méconnaissable. Des dents bien blanches apparaissaient entre les lèvres noircies.

	— Ce n’est pas Olivia, dit-il en déglutissant, pour ravaler la bile qui lui était montée à la gorge.

	Il en était certain.

	Ce n’est pas elle ! Ce n’est pas elle !

	De nouveau, il éprouva une immense sensation de soulagement mêlée de culpabilité. Il remercia le ciel de ce qu’Olivia n’avait pas connu une fin aussi atroce que cette malheureuse.

	— C’est bien Petrocelli, balbutia Hayes. Sherry Petrocelli… Oh, putain…

	Il était bouleversé. Sans desserrer les dents, il fit signe à l’employé de recouvrir le corps calciné.

	— J’avais beau savoir que c’était son insigne, dans la voiture, je ne voulais pas y croire…

	Du revers de la main, il essuya la sueur qui perlait sur son front.

	— Il va falloir prévenir son mari, maintenant…

	— Je viens avec toi, lui proposa Riva Martinez.

	Elle jeta un dernier regard d’effroi au lit à roulettes, tandis que l’employé le poussait vers la chambre mortuaire.

	— Quelle horreur ! J’espère qu’elle était déjà morte, quand la voiture a été incendiée.

	— J’espère aussi, dit Hayes. Allez, venez… Nous n’avons plus rien à faire ici. Bentz, je t’emmène à l’agence de location, si toutefois elle est encore ouverte. Ensuite, j’irai annoncer la triste nouvelle à Jerry Petrocelli, avec Martinez.

	Il laissa échapper un long soupir.

	— Bon Dieu, c’est bien ce que je déteste le plus, dans ce fichu métier…

	— Et moi donc…, ajouta Riva.

	 

	Les lueurs de l’aube commençaient à filtrer au travers de l’unique petit hublot percé dans la coque du bateau. Cette minuscule ouverture avait échappé à l’attention d’Olivia, mais à présent que la lumière du jour atténuait la pénombre, elle put mieux observer sa prison. Des rats ou d’autres rongeurs avaient pris possession de la cale pendant la nuit. Le grattement de leurs petites pattes sur le plancher et le bruit de leurs dents rongeuses s’était ajouté à celui du léger roulis du bateau à l’ancre. Juste avant l’aube, Olivia avait cru entendre quelqu’un monter à bord. Mais personne ne s’était précipité dans la cale, que ce soit pour la délivrer ou pour l’agresser, malgré ses appels.

	Elle avait à peine dormi. Ses nerfs étaient restés à vif tout au long de la nuit. Elle s’attendait à tout moment à ce que le bateau prenne feu. Elle se voyait déjà périr, asphyxiée par la fumée, ou, pire encore, dévorée par les flammes et brûlée vive.

	Elle eut des visions terribles : ses cils et ses cheveux roussissaient, sa peau grésillait et se calcinait, ses muscles et ses viscères étaient consumés par des flammes avides et destructrices, tandis qu’elle hurlait d’horreur et de douleur dans le bateau désert. Et son bébé… Son bébé…

	Personne ne l’entendrait crier, si une telle horreur se produisait !

	Cette vision était si terrifiante, si réaliste qu’elle renonça au sommeil et s’efforça de garder les yeux ouverts et de rester éveillée. La sinistre réalité de ce cachot puant et humide était préférable aux images cauchemardesques qui naissaient de son esprit affolé.

	Cependant, en se résignant à faire face à la réalité, elle se confrontait à l’inévitable. Il allait falloir qu’elle se batte. A la première occasion, il lui faudrait lutter avec la femme qui la séquestrait. Elle préférait tenter sa chance contre un pistolet ou un poignard plutôt que d’être encagée comme un animal, attendant passivement que cette folle ne décide de son sort.

	Au moins, à présent, non seulement son cerveau s’était remis à fonctionner, mais ses membres n’étaient plus engourdis et les effets résiduels du choc électrique étaient passés.

	Tandis que le soleil se levait sur Los Angeles, elle essaya de réfléchir à ses moyens d’action, aussi limités fussent-ils. Elle refuserait de se laisser intimider par une arme, si sa ravisseuse l’en menaçait.

	Qui était cette détraquée ?

	Que voulait-elle ?

	Pourquoi la séquestrait-elle ?

	Et quelles étaient ses intentions ?

	Rien de bon, Olivia en était bien persuadée.

	Et cette perspective la pétrifiait d’horreur.

	Ne te laisse pas paralyser par la peur. Réfléchis, Olivia, réfléchis. Trouve un moyen de sortir d’ici. Tu es intelligente et il y a forcément des outils dans cette cale. Il faut simplement trouver un moyen de mettre la main dessus.

	Elle examina les lieux et ne vit pas grand-chose qui puisse lui servir. Des débris, des crottes de rat – qui confirmaient la présence de ces rongeurs dans les recoins et les fissures du bateau. Elle essaya de ne pas y penser. Elle devait se trouver dans la cale d’un petit cargo. Elle était censée se servir du seau pour se soulager et boire à même la carafe d’eau. Mais elle ne s’était servie ni de l’un, ni de l’autre.

	Jusqu’à présent.

	Il allait pourtant bien falloir qu’elle en passe par là.

	Un balai à franges était posé contre l’un des murs. Sur un autre étaient accrochés un fusil à harpon, un gilet de sauvetage et une paire de rames. Il y avait aussi un placard dont les portes étaient fermées. A part cela, la cale était vide, séparée en deux parties égales par l’escalier raide et étroit.

	Elle palpa l’acier des barreaux qui l’entouraient de toutes parts. Ils étaient solidement scellés. Trop résistants pour être tordus ou écartés, trop serrés pour qu’elle puisse se glisser entre. La porte de la cage était également d’une solidité à toute épreuve. Sans clé, impossible de l’ouvrir.

	Elle leva ses mains liées et tenta de déplacer les gonds de la porte, mais ils étaient bien en place.

	Elle dut admettre qu’elle était solidement enfermée.

	Elle tendit les bras à travers les barreaux pour tenter d’atteindre le fusil à harpon ou l’une des rames, mais ils étaient trop éloignés, semblant la narguer.

	Il fallait donc qu’elle trouve un autre moyen de sortir. Si sa ravisseuse revenait, ce qu’elle ferait forcément tôt ou tard, il lui faudrait l’attirer dans la cage et essayer de lui subtiliser les clés ou de la maîtriser physiquement.

	Cela ne serait pas facile. Cette femme n’était pas seulement diabolique, elle était robuste. Sportive. Bien plus forte qu’elle n’en avait l’air. Olivia avait pu en juger, lorsqu’elle avait été transportée dans le bateau.

	Il va falloir te monter plus rusée qu’elle. Ce ne sera pas facile. Fais-lui croire que tu es résignée. Gagne sa confiance avant de lui tomber dessus par surprise. Ne lui fais surtout pas savoir que tu es enceinte. Elle se servirait du bébé contre toi, contre Rick. Alors pas un mot à ce sujet…

	Quel que soit le but de cette garce, elle avait minutieusement préparé sa vengeance.

	Il ne serait pas facile de la duper.

	Tu vas trouver un moyen ! De toute façon, tu n’as pas le choix.

	 

	Je n’arrive pas à dormir. Je suis trop excitée, trop tendue.

	Maintenant, plus que jamais, je ne peux me permettre aucune bévue. La moindre erreur anéantirait tout mon ouvrage. Et alors tous mes préparatifs auront été vains, tout le temps que j’y ai consacré aura été perdu, et tous mes espoirs de revanche sur Bentz auront été déçus. Prudence, tel est le mot d’ordre pour aujourd’hui. Je dois avoir l’air normale, comme si rien n’était venu troubler le train-train de ma vie quotidienne.

	Au cas où quelqu’un m’observerait.

	Après avoir fixé mon réveille-matin toute la nuit, je me lève avec une demi-heure d’avance. Je me prépare un cocktail vitaminé et je confectionne un sandwich – pour elle. J’aimerais bien la tuer, et qu’on n’en parle plus. Mais je ne peux pas… Pas encore. Il faut que je la maintienne en vie pour l’instant, donc que je la nourrisse.

	Je trouve même le temps d’aller à la salle de sport pour faire un peu d’exercice. Une brève séance d’haltères d’abord, suivie de 1500 mètres à la brasse dans la piscine du club. Les gens avec qui je nage me reconnaissent, me saluent, échangent quelques banalités avec moi. Cela me rappelle combien il est important de ne pas dévier de son emploi du temps habituel.

	Tout est dans la routine.

	Jusqu’à présent, aucun de mes comportements n’a paru suspect à qui que ce soit.

	Je salue d’un geste ou d’un mot les lève-tôt que je connais. Puis je monte sur la balance et je feins de lâcher un grand cri de dégoût en lisant le poids qui s’affiche sur je cadran. Evidemment, mon poids est parfait et mon taux de graisse corporelle est plus bas que celui de bien des jeunes sportives.

	Ensuite, j’ai hâte de savoir comment se débrouille la grotesque compagne de Bentz. Je me douche et me rhabille comme si je n’étais pas pressée, comme si je n’avais rien d’urgent à faire. Mais j’ai du mal à résister à la tentation de courir jusqu’à ma voiture.

	Une fois au volant, je fonce vers mon box, où je me munis en hâte de quelques objets indispensables. Je consulte ma montre et reviens à la voiture. Je roule aussi vite que me le permet le trafic en direction du quai où le bateau est amarré.

	Il y a du monde sur le port, des dockers et des pêcheurs surtout… Mais personne ne fait vraiment attention à moi, personne ne m’observe. Et pourquoi seraient-ils étonnés par ma présence ? Ils ont l’habitude de me voir sur ce bateau. Ça fait des centaines de fois que je viens ici.

	Je me dépêche un peu trop visiblement, peut-être, mais j’ai hâte de voir dans quel état est « Livvie ». J’ai mon Taser dans ma poche, au cas où elle se montre violente. Elle n’a aucune chance face à moi, de toute façon.

	J’adore jouir de ce pouvoir sur la femme de Bentz.

	Sac de sport en bandoulière, je monte à bord et vérifie que je suis bien seule. Puis je descends l’escalier en faisant claquer mes talons sur les marches métalliques.

	Elle m’attend, bien sûr, et je constate qu’elle a passé une nuit encore plus agitée que la mienne. Ses yeux sont cernés de noir. Ses cheveux sont tout ébouriffés. Autour de sa bouche la trace de l’adhésif qu’elle a arraché est encore bien visible. Ses vêtements sont froissés et sales. Elle a l’air d’une vraie loque.

	Ce spectacle lamentable me réchauffe le cœur. Si seulement son fidèle époux pouvait la voir dans cet état !

	Malgré tout, elle ne crie pas. Elle n’implore pas, ne pleure pas, ce qui me déçoit un peu, beaucoup même… J’aimerais tant briser sa volonté, la voir ramper, l’entendre me supplier. En fait, c’est l’un de mes fantasmes les plus doux. Mais, pour lors, il est encore tôt. Elle ne sait pas ce qui l’attend.

	— Bonjour, dis-je d’un ton cajoleur.

	— Qui êtes-vous ?

	Sa voix est pleine de méfiance, d’hostilité.

	— Je t’ai apporté un petit déjeuner, dis-je.

	— Pourquoi m’avez-vous amenée ici ?

	— Voyons voir… Je t’ai fait un sandwich au beurre de cacahouète. Je sais, ce n’est pas très diététique ni très appétissant, mais c’est tout ce que j’avais sous la main et il faudra t’en contenter.

	En fouillant dans mon sac, je sens qu’elle se relève dans sa cage.

	— Laissez-moi partir.

	Elle est debout et me fait face de l’autre côté des barreaux. Elle me regarde droit dans les yeux. Elle est plus calme que ce à quoi je m’attendais.

	Je redresse le menton.

	— Pas question.

	Elle me prend pour une idiote, ou quoi ?

	— Je ne porterai pas plainte, dit-elle.

	Elle joue les imbéciles. Elle est aux abois. Tant mieux. Je préfère de loin cette attitude.

	— Mais oui… Je te crois, dis-je d’un ton railleur. Après tout le mal que je me suis donné pour te capturer, tu crois vraiment que je vais te relâcher ? Arrête un peu… Tu es plus maligne que ça, quand même.

	— Pourquoi faites-vous ça ? Qui êtes-vous ? Vous n’êtes pas Sherry Petrocelli…

	— Ding ! dis-je, en faisant mine d’appuyer sur un bouton imaginaire. Un point pour la blonde dans la cage !

	— Que me voulez-vous ? insiste-t-elle.

	Aussi têtue que Bentz.

	— Rien, dis-je en toute franchise. De toi, je ne veux rien.

	— C’est à cause de mon mari, alors ?

	— En plein dans le mille ! Encore une bonne réponse et tu te qualifies pour la finale.

	— Vous trouvez ça drôle ? Vous croyez que c’est un jeu ? demande-t-elle en me dévisageant comme si j’étais folle.

	Alors que c’est elle qui est enfermée.

	— Drôle ? Non, dis-je.

	Je sens le bateau tanguer légèrement. L’odeur âcre des animaux qui l’ont précédée dans cette cage me chatouille les narines. J’ajoute :

	— Un jeu ? C’est possible… Mais je sais comment il va se finir. Pas toi, malheureusement.

	— Mettez-moi au courant, alors…

	Bon sang, elle est gonflée ! Elle croit qu’elle va pouvoir me soutirer des informations ! Elle me pose des questions alors qu’elle devrait être soumise et craintive. Alors qu’elle devrait me supplier de la laisser en vie ! C’est moi qui commande, ici. Elle n’a pas encore compris ça ?

	— Non, tu n’as pas besoin de le savoir.

	— Vous connaissez mon mari ?

	— RJ ? Ah, oui !

	— C’est vous qui vous faites passer pour Jennifer ?

	Je ne peux m’empêcher de rire. Puis j’imite le son d’une sonnerie de jeu télévisé :

	— Bip-bip. Désolée, tu as perdu. Tu n’iras pas en finale ! Et tu n’auras même pas droit au lot de consolation ! Tu es condamnée à rester ici, dans ta cage. Toute seule. Voilà ce que tu as gagné.

	Cette garce n’esquisse même pas un sourire. Elle manque totalement d’humour.

	— Ecoute, je n’ai pas beaucoup de temps. Je voulais juste te nourrir et te montrer quelque chose. Et après, il faut que je file.

	Je fouille très ostensiblement dans mon sac et j’en sors le sandwich et une canette de soda que je glisse à travers les barreaux. Je porte des gants, au cas où les choses tournent mal. On n’est jamais trop prudent. Je jette son petit déjeuner minable sur le sol, mais elle ne lui accorde pas un regard.

	Tant pis. Si elle veut se laisser mourir de faim, ça la regarde… Moi, ça ne me dérange pas.

	Et puis je suis sûre que cette attitude n’est qu’une façade et qu’elle ne va pas tarder à craquer.

	Je crois que l’album de famille la touchera davantage.

	Je l’ouvre et j’en tourne lentement les pages. Je m’arrête à ma section favorite, celle de Noël. Il y a une photo où l’on voit Jennifer dans un fauteuil rembourré. Bentz est debout à côté d’elle, posant une main possessive sur l’épaule de son épouse. A l’arrière-plan, un arbre de Noël illuminé se dresse dans un coin. Kristi, encore une gamine au large sourire, un ruban rouge de travers dans les cheveux, est assise sur les genoux de Jennifer.

	— Je sais qu’on n’est pas en période de fête, mais je voulais que tu voies ça, quand même.

	Je laisse l’album ouvert sur le sol, hors de sa portée. Elle y jette un coup d’œil dédaigneux, mais je sens que son masque se fissure. La peur et l’indignation se lisent dans son regard, tandis qu’elle découvre les photos qui ornent la double page.

	— C’est quoi, ça ? murmure-t-elle.

	L’album lui a fait de l’effet. Elle se décompose. Enfin.

	— Où avez-vous trouvé ça ?

	— Ce n’est qu’un petit souvenir, dis-je.

	— Pourquoi me le montrez-vous ?

	— Afin que tu puisses constater toi-même à quel point l’homme que tu as épousé est obsédé par sa première femme. J’estime que chacun a droit à un moment de clarté et de lucidité, avant de mourir.

	Je souris en ajoutant :

	— Tu n’en as plus pour très longtemps, tu sais.

	Je profite de sa stupéfaction pour sortir mon appareil photo numérique de mon sac de sport. Je cadre son visage et je m’empresse de photographier son expression terrifiée.

	— Ton mari va adorer cette photo, lui dis-je, en contemplant le cliché sur l’écran de l’appareil. Il sera vraiment charmé.

	Savourant ma victoire, je ramasse mon sac et je remonte en vitesse l’escalier.

	Je la laisse méditer sur son triste sort.

	*

	* *

	Cette femme est folle, songea Olivia. Froide et calculatrice, mais folle à lier !

	Et complètement obsédée par Rick.

	Toujours enfermée dans sa cage à fond de cale, elle sentait la peur l’envahir. Elle fixait avec consternation l’album photo, qui gisait à quelques dizaines de centimètres des barreaux. Elle avait sous les yeux des photos de Noël qui devaient dater de plus de vingt ans. L’ouvrage relié était épais et ses pages plastifiées étaient pleines d’instantanés et de coupures de presse – l’œuvre d’un cerveau malade.

	Pourquoi ?

	Qui était cette femme ?

	Pourquoi en voulait-elle autant à Rick ?

	Ce n’était d’ailleurs pas ces questions qui importaient. A ce moment, la priorité, c’était de s’évader. Au plus vite. Comment ? Elle ne le savait pas encore, mais il fallait qu’elle en trouve le moyen. Cette femme l’avait condamnée à mort. Elle ignorait simplement à quel moment elle exécuterait la sentence.

	Elle remarqua alors quelque chose d’étrange sur les pages de l’album. De petites traces rougeâtres comme des gouttes de sang. De minuscules taches cramoisies qui parsemaient le plastique recouvrant les clichés. Mais quel sang ? Celui de la folle qui la séquestrait ? Ou celui d’une de ses victimes ?

	Le sang de Jennifer ?

	Cette femme est rongée par la jalousie…

	Et pourtant, Jennifer est morte depuis longtemps.

	Elle fut soudain prise d’une violente nausée. En un instant, elle sut qu’elle allait vomir. Elle traversa sa cage et arriva juste à temps au seau pour rendre le peu que contenait son estomac, de la bile surtout.

	Elle avait mal au ventre et elle se sentait faible.

	Ce n’était pas la nausée matinale des femmes enceintes. Du moins, ça n’y ressemblait pas.

	Non. Ce malaise n’avait rien à voir avec sa grossesse. Ce n’était qu’une réaction face au cauchemar qu’était devenue sa vie.
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	Rick avait l’impression de n’avoir dormi qu’un court moment et passé la majeure partie de la nuit à se torturer et à se demander où pouvait être Olivia, si elle était encore en vie.

	Selon les informations qu’il avait recueillies en ligne auprès de l’opérateur de téléphonie mobile d’Olivia, le dernier appel qu’elle avait reçu, et auquel elle avait répondu, remontait à son arrivée à l’aéroport. Il était probable que ce bref appel ait été passé du téléphone portable de Sherry Petrocelli. Il avait composé le numéro fourni par l’opérateur pour en avoir le cœur net, et il était tombé en effet directement sur la boîte vocale de la policière.

	Toujours selon les données téléphoniques disponibles, Olivia n’avait appelé personne après cet appel. Il n’y avait eu ensuite que deux brefs appels d’une minute, passés par lui-même puis par Hayes, et auxquels elle n’avait pas répondu.

	Il avait appelé Hayes pour lui transmettre l’information. Le téléphone portable d’Olivia était équipé d’un localisateur GPS, mais il n’avait rien pu tirer de l’opérateur, de ce côté-là. Il avait donc demandé à son ancien collègue d’user de son influence pour en savoir davantage.

	Après ces recherches, il était resté devant son ordinateur, en quête de renseignements sur Yolanda Salazar et Fernando Valdez, se demandant où pouvait bien se trouver le jeune homme et quel était son rôle exact dans cette affaire. La plupart des informations que Hayes et Martinez avaient recueillies, la veille, auprès de sa sœur et de son beau-frère avaient été confirmées. Le restaurant où il travaillait se nommait bien Le Blue Burro. Sebastian Salazar leur avait dit que Fernando y travaillait l’après-midi. Rick avait la ferme intention de lui rendre visite en personne pendant ses heures de travail. Il en avait assez de respecter les procédures. Il cherchait des réponses et il voulait les obtenir le plus vite possible.

	C’était la vie de sa femme qui était en jeu.

	Il se leva au petit matin et prit une douche pour rincer ses yeux chassieux et redonner un peu de tonus à ses muscles fatigués. Puis il se rasa et sortit au grand air. Le temps était couvert. Il n’était que 7 h 30 et une épaisse couche de smog masquait déjà le soleil. La température était étonnamment fraîche pour la saison. Il marqua une pause devant la porte de la réception du motel et jeta un coup d’œil à l’entrée de la chambre qu’il avait occupée les nuits précédentes.

	Sur le parking, la Pontiac bleue était absente. Spike et son maître étaient sans doute partis vers d’autres aventures. Un pick-up rouge et cabossé était garé à sa place.

	Le temps s’écoulait.

	Les choses se transformaient.

	Et Olivia avait disparu.

	L’angoisse se mêlait à la colère dans son esprit. Il essayait de se persuader qu’elle était encore en vie. Il fallait qu’il en soit ainsi.

	Il entra dans le bureau du So-Cal Inn pour se verser une tasse de café et ressortit, son breuvage à la main, pour passer quelques coups de téléphone. Il commença par appeler Montoya. Lui aussi avait consacré une bonne partie de la nuit à travailler sur l’affaire et il avait déniché d’autres informations sur la famille Valdez. Apparemment, Fernando suivait des études de théâtre et il se destinait à devenir dramaturge. Sa sœur Yolanda étudiait, quant à elle, la comptabilité. Rien que de très ordinaire, en somme.

	Sauf pour la voiture. Celle que « Jennifer » avait conduite. Rick raccrocha sans être plus avancé sur leur compte que la veille.

	Rien ne paraissait logique.

	Guetté par le découragement, il se dirigea vers sa nouvelle voiture de location, un break Honda blanc. Il devait se rendre au cimetière pour l’exhumation. En chemin, il s’arrêta dans une supérette et y acheta deux beignets insipides qu’il mangea en conduisant. Il ne se rappelait pas son dernier vrai repas, mais il avait forcément été meilleur que ce triste petit déjeuner.

	La pelleteuse était déjà à l’œuvre quand il arriva. Des ouvriers munis de pelles et chargés de l’excavation finale attendaient près de la sépulture que le conducteur de l’engin ait achevé sa tâche pour se mettre à l’ouvrage. Ils bavardaient et riaient, s’appuyant sur leurs grandes pelles. Ils se racontaient des blagues et grillaient des cigarettes, pendant que Rick sentait le monde s’effondrer autour de lui.

	Tandis que l’imposant engin de chantier creusait la glèbe sèche, il se remémora le jour de l’enterrement de Jennifer. Il y était aux côtés de sa fille, accablée de douleur, regardant le cercueil de son épouse s’enfoncer dans la terre. Il ne se rappelait plus exactement les gens qui étaient venus assister aux funérailles, mais il se souvenait de la présence de Shana et de Tally. Il y avait aussi Fortuna Esperanzo et la demi-sœur de Jennifer, Lorraine, ainsi que quelques cousins et amis.

	C’était le Père James qui avait officié, lors de la mise en terre. Il était livide. Tandis qu’il marmonnait des prières, d’épais nuages s’étaient amoncelés dans le ciel, masquant le soleil. James avait dit combien Jennifer lui était chère, mais peu de gens parmi la petite foule endeuillée connaissaient la véritable nature de son amour, si peu convenable pour un prêtre catholique. Il avait enfreint son vœu de chasteté et trahi son propre frère.

	Rick s’était agrippé au poignet de Kristi pendant le rituel. Il avait échangé un regard avec Alan Gray, l’homme que Jennifer avait failli épouser. Durant l’enterrement, Gray était resté en retrait, comme il seyait à un millionnaire qui n’appartenait pas vraiment au cercle des proches de la défunte, tous gens de modeste condition. Il affichait une expression impassible, dénuée de toute émotion, telle celle d’un joueur de poker à Las Vegas. Rick avait détourné les yeux et Gray était parti avant que la dernière prière ne soit prononcée. Il avait trouvé ce comportement un peu étrange, à l’époque, mais ce détail était ensuite resté enfoui dans un recoin de sa mémoire.

	A présent, le spectacle de la pelleteuse creusant la terre lui semblait d’autant plus surréel que la brume enveloppait la scène. Rick était persuadé, au fond de son cœur, que le corps en décomposition qui reposait dans le cercueil était bien celui de Jennifer.

	Qui d’autre pouvait bien s’y trouver ?

	Et pourtant, il était nerveux. Tendu. Il s’attendait au pire. Malgré la fraîcheur du matin, il suait à grosses gouttes. Les ouvriers prirent le relais de la pelleteuse au moment où Hayes arriva, vêtu d’un costume brun clair qui semblait sortir du pressing. Une chemise noire et une cravate assortie parachevaient l’impression d’ensemble, que ne déparaient pas ses souliers impeccablement cirés.

	Toujours dandy, ce vieux Hayes.

	— Pas de nouvelles d’Olivia ? lui demanda Hayes.

	— J’espérais que tu m’en donnes.

	— Je m’en occupe.

	Hayes palpa son nœud de cravate et ajouta :

	— J’ai retrouvé la trace de son portable, grâce au localisateur GPS.

	— Et ?

	— Ne t’emballe pas, mon vieux. A l’évidence, le téléphone a été jeté. On l’a retrouvé sur la plage, près de la jetée de Santa Monica.

	— Merde !

	— On est en train d’effectuer de nouvelles vérifications auprès de la société de gardiennage qui gère les caméras de surveillance. Pour l’instant, ça n’a rien donné. Mais ils viennent juste de se mettre au boulot.

	Encore Santa Monica, songea Rick. Son estomac se noua, car il savait pourquoi le téléphone portable de sa femme avait été abandonné à cet endroit-là. A cause de Jennifer. Parce que cette jetée et cette ville faisaient partie de sa vie d’autrefois, de leur vie de couple. La personne qui avait enlevé Olivia voulait insister lourdement et remuer le couteau dans la plaie.

	— Saloperie…

	Il peinait à contenir la fureur noire qui l’envahissait.

	— C’est Jennifer ! Elle a décidé de me rendre dingue !

	— Ce n’est pas Jennifer, dit Hayes, en désignant le cercueil.

	— Je sais bien… Mais tu vois ce que je veux dire… La femme qui était avec moi, dans la voiture. Elle ressemblait vraiment beaucoup à Jennifer. Beaucoup… Mais elle n’avait pas la même voix et elle était trop jeune. Dès que je me suis approché d’elle, je me suis aperçu que ce n’était pas mon ex-épouse. Mais, quand même, elle était vraiment bien renseignée sur Jennifer… Et sur notre couple.

	Il eut la chair de poule en se remémorant le baiser qu’elle lui avait volé et en songeant qu’il l’avait touchée. Son estomac se noua au souvenir du goût de sa bouche. Il s’en voulut d’avoir été sa dupe.

	— Bon, d’accord, fit-il, essayant de se concentrer, de rester dans le rôle de l’enquêteur. Rien à tirer du côté de son portable… Quoi d’autre ?

	— Pour l’instant, on essaie surtout de remonter les pistes. Les collègues sont en train d’interroger les employés de l’aéroport susceptibles d’avoir vu Olivia et Petrocelli au retrait des bagages. On vérifie aussi les caméras de sécurité et on essaie de déterminer l’emploi du temps de Petrocelli.

	Ça ne suffit pas, songea Rick.

	— Vous avez appelé le FBI ?

	— L’inspecteur divisionnaire s’en charge…

	— C’est un enlèvement14, Hayes…

	— Ça ne fait même pas vingt-quatre heures qu’il a eu lieu. D’ailleurs, notre service des personnes disparues ne respecte pas ce délai réglementaire et n’attend jamais qu’il soit écoulé pour alerter le FBI.

	— J’espère bien que non, bon sang ! D’autant que cet enlèvement se double de l’assassinat d’un agent de police ! Sans compter trois autres femmes… Il s’agit de meurtres en série. Nous avons affaire à un tueur en série, Hayes. Un tueur de flic, en plus.

	— Les agents du FBI sont déjà en train d’enquêter sur l’assassinat des sœurs Springer. Mais nous ne sommes pas certains qu’il ait un rapport avec les autres meurtres. Bledsoe est en train de creuser cet aspect des choses.

	— Super !

	Rick ne supportait pas l’idée que le sort d’Olivia pût reposer de près ou de loin sur la qualité des investigations d’Andrew Bledsoe.

	— Et Fernando Valdez ? Tu lui as parlé ?

	— On essaie toujours de lui mettre la main dessus. Il n’est pas rentré chez les Salazar, hier soir. On en est sûrs, parce qu’on surveillait la baraque. Je suis allé annoncer la nouvelle à Jerry Petrocelli… Il était fou de chagrin.

	— Tu m’étonnes…

	Rick espérait de tout son cœur qu’il ne serait pas le prochain mari auquel on annoncerait l’assassinat de sa femme. Il était bien décidé à tout faire pour qu’il n’en soit pas ainsi.

	Il regarda les six ouvriers soulever la lourde bière et la porter jusqu’à une camionnette. Le cercueil poussiéreux fut déposé avec délicatesse à l’arrière du véhicule.

	— Maintenant, on sera bientôt fixés. On saura si c’est Jennifer ou non qui se trouve là-dedans, dit-il, s’efforçant de garder un ton neutre, tandis que se refermait le hayon de la camionnette.

	— Ça ne prendra pas longtemps, l’informa Hayes. On a déjà reçu son dossier dentaire. On a fait venir un expert pour comparer avec la dentition du corps.

	Et ensuite ? se demanda Rick.

	Aucun autre corps n’était venu s’échouer sur la plage. Aucune nouvelle de la femme qui l’avait attiré sur la falaise et qui avait plongé dans l’océan.

	Il faut quand même du cran pour se jeter à l’eau d’une telle hauteur !

	Qui était-elle, cette femme qui ressemblait tant à Jennifer ?

	Pourquoi le tourmentait-elle ? Et qu’avait-elle fait d’Olivia ?

	Comme s’il lisait dans ses pensées, Hayes lui posa une main compatissante sur l’épaule.

	— On la retrouvera, Bentz, lui dit-il.

	Son téléphone sonna.

	— A plus tard…

	Il sortit l’appareil de sa poche et décrocha en regagnant sa Toyota, garée à côté de la camionnette dans laquelle le cercueil allait être transporté jusqu’à l’institut médico-légal. Rick se retrouva seul, les yeux rivés sur le trou béant, là où il avait cru enterrer sa première épouse à jamais.

	Il sentit brusquement un frisson lui parcourir tout le corps. Comme si quelqu’un l’observait, comme si des yeux invisibles épiaient le moindre de ses mouvements. Il leva la tête et scruta les alentours embrumés. Il crut distinguer une silhouette humaine de l’autre côté de la clôture du cimetière, qui disparut presque aussitôt. Des feuilles et des branches frémirent dans un buisson. Quelqu’un était-il vraiment en train de l’observer, à quelques dizaines de mètres de là ?

	Il se dirigea à grands pas vers l’endroit où il avait cru voir bouger le feuillage, pour en avoir le cœur net. En approchant, il eut la certitude que des yeux le fixaient. Des yeux verts, semblables à ceux de Jennifer, qui l’épiaient à travers la brume.

	Son pouls s’emballa.

	— Impossible, dit-il à voix haute entre ses dents serrées.

	Et pourtant, il accéléra le pas puis se mit à courir à petites foulées, sans lâcher des yeux l’endroit où il avait surpris le regard indiscret. Tandis qu’il courait ainsi, son genou et sa cuisse se mirent à le lancer cruellement, mais il ignora la douleur. Parvenu à la clôture, il l’enjamba d’un bond, prenant soin d’atterrir sur sa jambe valide.

	Il ne vit personne dans la broussaille de cette parcelle en friche. Pourtant il était certain qu’il y avait eu quelqu’un. Quelqu’un qui le regardait. Quelqu’un qui l’avait attendu là, sachant qu’il assisterait à l’exhumation.

	Quelqu’un qui savait où se trouvait Olivia.

	Il reprit sa course en direction d’un petit taillis qui émergeait des volutes de brume. Il était sûr d’avoir vu une silhouette s’y enfoncer et se faufiler entre les sycomores et les ronces.

	Tel un fantôme dans le brouillard.

	Où es-tu, espèce de garce ?

	Il se mit à fouiller méthodiquement du regard le terrain vague qui bordait le cimetière.

	Il tendit l’oreille. Aucune brindille qui craquait, aucun bruit de pas. Il n’entendait que ses propres battements de cœur, ses propres halètements, et, en bruit de fond, le bourdonnement lointain du trafic routier.

	Il n’y a jamais eu personne ici, Bentz. Il n’y a que toi, toi et ta paranoïa ! Ce n’était qu’un mirage, issu de ton cerveau fatigué, de tes obsessions.

	Il jeta un dernier regard circulaire au terrain vague. En vain.

	Et merde !

	Il repassa de l’autre côté de la clôture, ignorant la douleur qui lui vrillait la jambe. C’est à ce moment qu’il prit la décision de mener sa propre enquête. Il savait que Hayes et ses collègues du LAPD faisaient de leur mieux pour localiser Olivia, mais ils devaient se conformer aux règles. Lui, il se fichait totalement de la procédure et des conséquences que son intervention pourrait avoir sur le plan judiciaire.

	Olivia avait disparu.

	Il n’était pas disposé à attendre qu’elle soit morte.

	Il allait remuer ciel et terre pour la retrouver.

	 

	Montoya n’était pas homme à rester sur la touche pendant que l’action se déroulait ailleurs. Bentz était dans le pétrin. Il voyait des fantômes. Et voilà qu’à présent Olivia avait disparu !

	Sa résolution était prise.

	Il partait pour la Californie.

	Il ne pouvait plus faire grand-chose pour aider son ami en restant à La Nouvelle-Orléans, de toute façon.

	Il n’était pas censé travailler pendant les deux jours à venir et il lui restait des congés à prendre, au besoin. Il n’attendit même pas la fin de son service. Il annonça à Melinda Jaskiel qu’il voulait prendre quelques heures de repos compensateur et quitta la brigade.

	En route pour son domicile, il appela Abby à son travail pour lui faire part de sa décision. Heureusement, elle ne poussa pas de hauts cris.

	— Fais ce que tu dois faire, lui dit-elle. Mais prends bien soin de toi, s’il te plaît. Reviens-moi entier. Je n’ai aucune envie de jouer les infirmières à domicile.

	— Ne t’en fais pas, la rassura-t-il.

	Arrivé chez lui, il fit son sac et remonta dans sa Mustang. Direction l’aéroport.

	 

	Lorsque Hayes arriva au Parker Center, il y trouva un Bledsoe déchaîné, prêt à coller à Bentz tous les crimes commis à Los Angeles et ses environs depuis une semaine.

	— Ecoute-moi, dit-il à Hayes, lorsqu’ils se croisèrent dans les toilettes pour hommes. Si Bentz ne s’était pas pointé ici, cinq personnes, au moins, seraient encore, vivantes à cette heure.

	Il referma sa braguette avant d’ajouter, en se lavant les mains :

	— Demande aux proches de Shana McIntyre, de Lorraine Newell, de Fortuna Esperanzo et des sœurs Springer ce qu’ils en pensent.

	— Ce ne sont pas des flics, objecta Hayes.

	— Et tu peux rajouter Donovan Caldwell, Alan Gray et même Bonita Unsel à la liste. J’ai parlé avec eux. Ils pensent tous que Bentz est coupable.

	Hayes secoua la tête.

	— Eux non plus ne sont pas flics.

	Unsel l’a été.

	— Oui, mais elle est partiale. Elle n’a jamais pardonné à Bentz leur rupture.

	— Et alors ? Bentz était un vrai bourreau des cœurs dans sa jeunesse…

	— C’est vrai… Même ta petite amie y est passée.

	Hayes s’attendait à ce genre d’indélicatesse, bien dans le style de Bledsoe. Il ne releva pas.

	— Tu as parlé à Alan Gray ?

	Bledsoe hocha la tête.

	— Oui, il est en ville en ce moment. Enfin, à Newport Beach où son yacht est amarré. Il déteste Bentz.

	— Alors, c’est peut-être lui qui a monté toute cette affaire pour le piéger.

	— Gray a trop d’argent et de pouvoir pour s’emmerder avec un minable !

	— Bentz ne lui a-t-il pas volé Jennifer ?

	— Et alors ? Tu crois qu’il s’en soucie encore ? Alan Gray peut avoir toutes les filles qu’il veut !

	— Ce Gray a l’esprit de compétition. Il y a toutes les chances pour qu’il n’aime pas perdre. Les rivalités amoureuses peuvent facilement devenir obsessionnelles.

	— Peut-être, mais pourquoi aurait-il attendu si longtemps ? Ça fait combien de temps ? Douze, treize ans ?

	— Bien plus, dit Hayes. Jennifer était avec lui avant d’épouser Bentz. Ça fait au moins vingt-cinq ans.

	— Tu vois ! Un mec comme Alan Gray a mieux à faire que de se venger d’un tort qu’il a subi il y a un quart de siècle, si tu veux mon avis…

	Hayes ne put dissimuler son irritation.

	— Tu sais aussi bien que moi que Bentz est innocent. Tu lui en veux, c’est tout. Laisse tomber. Tu vaux mieux que ça, en tant que flic.

	— C’est toi qui as des œillères, mec ! On fait fausse route depuis le début dans cette enquête. Moi je dis qu’on devrait s’intéresser de plus près à lui.

	Bledsoe poussa la porte des toilettes pour hommes et s’éloigna dans le couloir.

	Trinidad, un journal sous le bras, émergea alors de l’une des cabines W.-C. et jeta un coup d’œil dans le couloir.

	— Bledsoe est un con, dit-il, en allant se laver les mains.

	— Ce n’est pas nouveau.

	— Il est con, mais c’est un bon flic. Il a de bonnes intuitions, en général.

	— Il essaie de faire plonger Bentz.

	— Non, tu n’as pas compris. Il te conseille simplement de te renseigner davantage sur lui.

	Il s’essuya les mains et jeta la serviette dans la corbeille à papier avec la dextérité d’un basketteur professionnel.

	— Ça ne coûterait rien, reprit-il. Bentz a tué un gosse parce qu’il croyait me sauver la vie. C’est une erreur de jugement qu’on peut lui pardonner, étant donné les circonstances. Mais ça n’en fait pas pour autant un saint. Il a commis pas mal d’autres erreurs, comme nous tous. Personnellement, je crois comme toi que le véritable assassin essaie de le piéger. C’est cette personne qu’il faut retrouver.

	Hayes se dit que ses deux collègues n’avaient peut-être pas entièrement tort. Il était possible que, tout à ses efforts pour défendre et protéger son ami, il ait négligé de s’intéresser de plus près au personnage, à ses défauts. Il aurait dû se renseigner de manière exhaustive sur lui. Il restait cependant convaincu que quelqu’un cherchait à le piéger et que cela avait un rapport avec son ex-épouse. Il s’agissait donc d’une vengeance personnelle.

	Quelqu’un lui en voulait à mort.

	*

	* *

	Les mains crispées sur le volant, Rick luttait contre un flot d’impressions contradictoires.

	Avait-il revu « Jennifer » ?

	La femme qui s’était jetée dans l’océan avait-elle survécu à son plongeon ? Ou bien cette dernière apparition n’était-elle que le fruit de son imagination tourmentée ?

	Incapable de répondre à cette question, il roulait vers Encino en déplorant que tout espoir de localiser Olivia grâce à la fonction GPS de son téléphone portable vienne d’être balayé.

	Anéanti.

	Il avait tant espéré pouvoir la localiser de cette manière !

	Il revenait à Encino pour remonter une piste secondaire. Il était mort de fatigue, épuisé par le manque de sommeil et l’inquiétude qui lui rongeait les entrailles. Mais il ne pouvait pas faire la moindre pause ni prendre le moindre repos tant qu’il n’aurait pas retrouvé sa femme.

	La faculté Whitaker, que fréquentaient Yolanda et son frère, était située à quelques kilomètres de leur domicile. Et Le Blue Burro, où travaillait Fernando, se trouvait à mi-chemin entre les deux.

	Ainsi Fernando, même privé de sa Chevrolet, pouvait-il fort bien se rendre à pied ou en vélo du restaurant à la fac ou chez sa sœur. Il pouvait également prendre le bus. Il y avait un arrêt à quelques dizaines de mètres de la maison des Salazar et la ligne desservait tant le restaurant que la fac. On pouvait même imaginer que les époux Salazar avaient menti ou caché quelque chose aux policiers pour protéger Fernando. Dans ce cas, il lui aurait été facile d’emprunter l’une des autres voitures de la maisonnée ou de se faire déposer par Yolanda ou son mari.

	Mais ces supputations ne répondaient pas à la question primordiale : qui était cette femme qui le harcelait et qui ressemblait tant à Jennifer ?

	Il faut que je le sache aujourd’hui, quoi qu’il en coûte.

	Qu’avait-il à perdre, dans sa situation ? Il était déjà persona non grata au LAPD, et son emploi à La Nouvelle-Orléans était plus que précaire depuis son accident.

	Et puis il s’en fichait ! Tout ce qui lui importait, c’était de retrouver Olivia saine et sauve.

	Il se gara sur le parking de la fac, se rendit directement à l’accueil. En exhibant son insigne et en arborant sa mine de flic austère, il parvint à convaincre une jeune employée apeurée de lui fournir les emplois du temps de Yolanda et Fernando.

	En consultant un plan du campus, il parvint à déterminer où et quand le frère et la sœur devaient suivre des cours ce jour-là. Par malchance, il venait de rater le cours matinal auquel Fernando devait assister. Mais le jeune homme devait revenir pour un cours magistral en amphithéâtre, en début de soirée.

	Bien…

	Il reviendrait donc juste avant le début de ce cours. Il avait hâte de faire un brin de causette avec Fernando.

	 

	Il ne me reste plus beaucoup de temps. Il fait jour et le brouillard se dissipe, mais il faut que je prenne ce risque.

	Je quitte donc mon lieu de travail et me rends directement chez moi. Je transfère la photo d’Olivia sur l’ordinateur et je l’imprime. Je porte des gants en latex. Ce n’est pas le moment de se relâcher. Le résultat est magnifique. J’ai saisi son expression horrifiée à la perfection. Et j’ai pris soin de recadrer l’image pour en ôter tous les éléments susceptibles d’indiquer son lieu de captivité. On ne voit que les barreaux de sa cage et le visage pitoyable d’une femme terrifiée face à l’objectif.

	— Voilà une bonne chose de faite ! dis-je à haute voix, contente de moi.

	Puis je m’empresse d’effacer le fichier image de mon disque dur et je glisse la photo dans une enveloppe. Plutôt que de perdre une journée à lui envoyer celle-ci par la poste, je décide d’accélérer un peu le cours des choses. De pousser Bentz à bout. Je veux qu’il sache au plus vite ce que l’on ressent quand on vient de perdre un être aimé – le vide, le désespoir, le chagrin.

	Ah, oui ! Bentz saura bientôt ce que c’est que d’être complètement seul.

	Je mets mon survêtement, je range mes cheveux sous ma casquette de base-ball. Je chausse mes chaussures de course, ainsi qu’une paire de lunettes de soleil. Ce n’est pas le meilleur déguisement, mais ça devrait faire l’affaire. Le survêtement pourrait paraître incongru par une journée aussi chaude, mais il transforme ma silhouette, ainsi que le soutien-gorge de sport qui fait deux tailles au-dessous de la mienne et qui me comprime la poitrine. De la main gauche, je griffonne le nom de Bentz sur l’enveloppe puis je me rends sans plus tarder à ce minable motel de Culver City où il a pris ses quartiers.

	Je passe lentement devant le So-Cal Inn sans m’arrêter pour m’assurer qu’il n’y est pas. Sa nouvelle voiture de location ne se trouve pas sur le parking.

	Je me gare à quelques centaines de mètres de là. Je glisse l’enveloppe dans la veste de mon survêtement et je me mets à courir à petites foulées. A l’approche d’un feu rouge équipé d’une caméra de surveillance routière, je détourne la tête et ralentis de manière à passer au rouge sans avoir à m’arrêter au vert. Arrivée à proximité du motel, je traverse le parking et dépose l’enveloppe sur le pas de la porte de la réception. Du coin de l’œil, j’aperçois un adolescent, installé derrière le comptoir d’accueil. Mais ses yeux sont rivés sur le téléviseur qui occupe un coin de la pièce et il ne me prête aucune attention.

	Je sens l’excitation monter en moi quand je reviens, toujours à petites foulées, vers ma voiture. De là, je repars aussitôt et je fais une halte dans une station-service pour faire le plein. Je vais dans les toilettes pour me changer et mettre mes vêtements de travail. Je me regarde dans le miroir fêlé et terni, je me recoiffe et je me poudre un peu les joues pour dissimuler leur rougeur après l’effort.

	Puis je vais à la caisse payer mon essence en espèces. Je remonte dans ma voiture et reprends le chemin du travail. Pour la première fois depuis des années, je suis tenaillée par une forte envie de fumer, juste pour me calmer, mais je la surmonte.

	J’aimerais tant faire un crochet par le motel pour m’assurer que le jeune crétin de la réception a fini par s’apercevoir de la présence de mon enveloppe. Mais je surmonte également cette envie. Il ne faut surtout pas que je prenne des risques inutiles.

	J’aimerais bien être une petite souris pour voir la tête de Bentz quand il ouvrira l’enveloppe ! Ce serait le plus beau, le plus doux des spectacles.
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	— Monsieur Bentz ? C’est Rebecca, la gérante du So-Cal Inn. Vous m’avez demandé de vous contacter au cas où il se passerait quoi que ce soit…

	Rick coinça son téléphone entre son oreille et son épaule et resserra son étreinte sur le volant.

	— Oui ?

	— On a trouvé un paquet à votre nom, sur le pas de la porte de la réception.

	— Un paquet ?

	— Oui, enfin, une enveloppe, plutôt. En papier kraft. Format A4. Je me suis demandé si vous ne l’aviez pas fait tomber par inadvertance ce matin, en partant.

	— Non.

	Il songea à la dernière enveloppe de ce type qu’il avait reçue, celle qui contenait les photos de « Jennifer » et le certificat de décès maculé. Son intuition lui disait que, quel que soit son contenu, cette seconde enveloppe provenait de la même source.

	— Ne l’ouvrez pas, demanda-t-il à Rebecca. J’arrive. Je serai là dans dix minutes, un quart d’heure au grand maximum.

	Il guetta la sortie la plus proche et s’engagea sur la bretelle à toute allure, ralentissant à peine avant d’arriver au feu rouge, au carrefour suivant.

	De nouvelles photos ? De nouveaux documents ?

	Oh, mon Dieu… Faites que ça ne concerne pas Olivia !

	L’estomac noué, il conduisait le buste crispé, penché sur le volant, comme si cela pouvait faire avancer la voiture plus vite.

	Qu’y avait-il dans ce nouveau courrier ? Qu’est-ce que cela pouvait bien signifier ?

	Dès que le feu passa au vert, Rick tourna à gauche et s’engagea, pied au plancher, sur la 405, une autoroute qui menait à Culver City.

	Il savait bien qu’il n’avait rien oublié au motel, surtout pas une enveloppe.

	Quelqu’un l’avait donc déposée pour lui – cette fois sans la poster. La personne qui le harcelait se faisait de plus en plus téméraire. Les événements se précipitaient.

	Il ne pouvait s’empêcher de penser que, cette fois, l’enveloppe avait un rapport avec Olivia. Une demande de rançon ? Pire encore ? Il avait l’impression de faire du surplace sur la voie rapide. Le temps semblait s’être arrêté et la peur lui dévorait les entrailles. Mais dix minutes plus tard, il parvenait au parking du motel, dont les nids-de-poule lui étaient devenus familiers. Il coupa le moteur, sortit précipitamment de sa voiture et franchit en trombe la porte de la réception.

	Rebecca l’y attendait.

	L’enveloppe en question était posée sur le comptoir. Il vit son nom écrit en lettres majuscules, les mêmes que celles de la précédente enveloppe.

	— Je l’ai trouvée en rentrant, à l’instant. Un locataire m’avait appelée parce qu’il avait un problème avec sa clé. Tony était à la réception, mais il n’a pas vu la personne qui l’a déposée.

	Rick soupesa la fine enveloppe d’une main prudente. Rebecca lui fournit un coupe-papier et il l’ouvrit précautionneusement. Du bout des doigts, il en sortit l’unique feuille de papier qu’elle recelait et la fit glisser sur le comptoir.

	— Oh, mon Dieu, murmura Rebecca, en portant la main à sa bouche.

	Rick sentit le sol se dérober sous ses pieds et il fut pris de spasmes violents à l’estomac. Il fixa le cliché où l’on voyait Olivia, sa belle Olivia, faire face à l’objectif avec un air d’indicible effroi. Blême comme un cadavre, elle se trouvait derrière des barreaux – comme si elle était enfermée dans une vieille geôle du temps de la conquête de l’Ouest. Ses cheveux étaient décoiffés, ses yeux écarquillés et injectés de sang. Une marque rouge barrait le bas de son visage, sans doute la trace d’un bâillon adhésif. Toute sa vitalité, toute sa pétulance avaient disparu. Seule demeurait sur ses traits une expression de pure terreur.

	— Merde, dit-il, en serrant les dents, submergé par des envies de meurtre.

	Au moins, la photo prouvait qu’elle était vivante, se rassura-t-il, essayant de ne pas perdre tous ses moyens. C’était déjà ça !

	Surmontant le premier choc, il fouilla l’enveloppe, s’attendant à y trouver une lettre, mais elle ne contenait rien d’autre que cette photo atroce.

	C’est ta faute, Bentz. Elle a été enlevée – torturée, peut-être – et séquestrée à cause de toi et de ton insatiable besoin de traquer ton ex-épouse. A cause de tes vieux démons…

	Le remords et la peur se mêlaient dans son esprit.

	— C’est quoi, ça… ? demanda Rebecca.

	— Ça, dit-il d’une voix brisée. C’est ma femme.

	— Oh, mon Dieu… Je suis désolée.

	Elle se mordillait les lèvres nerveusement, sans cesser de fixer d’un air horrifié la photo.

	— Mais où est-elle ? Qu’est-ce qui lui arrive ?

	Elle croisa le regard de Rick et comprit.

	— Oh, sainte Mère de Dieu... murmura-t-elle, en luttant contre les larmes qui lui montaient aux yeux.

	— Où est Tony ?

	— Euh… Excusez-moi… Oui, c’est vrai, où il est, celui-là ?

	Elle tourna la tête et cria pour appeler son fils :

	— Tony !

	— Savez-vous si Tony a vu la personne qui a déposé ça ? demanda-t-il, en désignant l’enveloppe.

	— Je ne crois pas.

	Elle se racla la gorge et fit un pas vers la porte qui séparait la réception du bureau.

	— Tony ! cria-t-elle de nouveau, d’un ton plus sec. Il a un rhume… C’est pour ça qu’il n’est pas allé à l’école aujourd’hui.

	Rick se permit d’en douter.

	Quelques instants plus tard, Tony fit son apparition, ses écouteurs de lecteur MP3 rivés aux oreilles. La musique était assez forte pour que Rick perçoive la scansion cadencée d’un morceau de rap. Les mains dans les poches, l’adolescent surgit du bureau. Rick dut lui rendre justice en constatant qu’il reniflait sans cesse, comme s’il avait le nez qui coulait. Mais était-ce vraiment un rhume ? N’était-ce pas plutôt parce qu’il avait sniffé de la drogue1 ? De la cocaïne ? Des amphés ? Il s’en moquait, au fond. Il avait d’autres chats à fouetter.

	Rebecca ôta d’un geste sec l’un des écouteurs de l’oreille de son fils.

	— M. Bentz voudrait savoir si tu as vu la personne qui a déposé cette enveloppe.

	— Euh, non…, dit Tony, sans quitter ses pieds des yeux.

	— Tu en es sûr ? insista Rick.

	L’adolescent haussa les épaules.

	— Non, je ne crois pas…

	— Mais tu n’en es pas sûr ? insista Rick, en le conjurant dans sa tête de lui fournir l’ombre d’un indice qui permettrait de l’aider à retrouver sa femme et à la sauver.

	— Je… J’ai entendu quelque chose, dit Tony, en se raclant la gorge. Un bruit sec. Peut-être quand elle l’a laissé tomber…

	Ses souvenirs paraissaient confus.

	— Elle ?

	— Ou peut-être que c’était un gars…

	Il fronça les sourcils, se concentra, comme un écolier qui a peur de fournir la mauvaise réponse lors d’un examen.

	— En fait, je sais pas.

	— Mais tu as vu quelqu’un, oui ou non ?

	— Pas vraiment, enfin, si… J’ai vu quelqu’un courir. Quelqu’un qui faisait son jogging, quoi…

	— Et tu as pensé que c’était une femme ?

	Le cœur de Rick battait à tout rompre. Il aurait voulu secouer l’ado pour lui soutirer des réponses plus précises. Un joggeur, ou une joggeuse, avait déjà été filmé sur la jetée de Santa Monica le soir où il avait plongé à la suite de « Jennifer » dans les eaux de la baie. Il avait également cru voir un joggeur tout aussi androgyne près de l’impasse où habitait Lorraine Newell, le soir de la mort de celle-ci.

	— Ecoutez, reprit Tony, il ou elle portait un survêt’, une casquette et des lunettes de soleil. Et il ou elle est passé en courant. Je n’ai pas eu le temps de voir si c’était une fille ou un garçon. Je peux y aller, maintenant ?

	— Non !

	Un survêtement et une casquette par une matinée aussi chaude… Ça devait être un déguisement. Forcément. Rick savait qu’il se raccrochait désespérément à un semblant d’espoir, mais le moindre indice lui semblait bon à prendre, s’il pouvait le mener à Olivia. Il eut le plus grand mal à conserver son calme et à parler d’une voix posée, alors qu’il était rongé par l’anxiété.

	— Ecoute, Tony, je voudrais que tu ailles au centre de police pour redire tout ça à un dessinateur de portraits-robots.

	— Ah, non !

	Tony secoua la tête, comme si le centre de police était un endroit infernal, l’antre même du démon.

	— Aller chez les flics ? Pas question !

	— Il ira si c’est nécessaire, intervint Rebecca d’une voix ferme.

	— Non, maman. J’ai rien vu… Enfin, presque rien vu. Je ne suis même pas sûr que ce soit la joggeuse qui ait déposé la lettre. Elle était en train de traverser la rue quand je l’ai vue. Elle n’est peut-être même pas passée devant l’entrée du motel.

	— Mais tu n’en es pas certain. Tony a tendance à regarder la télé ou jouer aux jeux vidéo quand il est censé me remplacer à la réception, ajouta Rebecca, à l’attention de Rick.

	Puis, comme si elle venait de se rendre compte qu’il n’avait pas l’âge légal pour travailler, elle s’empressa de corriger le tir :

	— Je ne lui donne son argent de poche que s’il me remplace de temps en temps…

	Mais Rick se contrefichait du statut exact de Tony dans la petite entreprise familiale. Même s’il était encore bouleversé par la photo d’Olivia, il lui semblait entrevoir une lueur d’espoir. Il tenait enfin un témoignage, un indice concret.

	— Vous pouvez me montrer ce qui a été filmé par vos caméras de sécurité ? demanda-t-il. Celle du parking et celle de la porte d’entrée.

	Rebecca hocha la tête.

	— Oui, bien sûr. Il y en a une dans le bureau, aussi. Nos caméras ne sont pas de la première qualité, mais vous pouvez faire une copie de la bande si vous voulez.

	— On pourrait la regarder tout de suite ? demanda-t-il, soudain très excité.

	— Oui, bien sûr !

	Rebecca était de toute évidence très désireuse de se rendre utile.

	— Et il m’en faudrait une copie pour la police.

	— Pas de problème.

	Elle donna pour consigne à Tony de surveiller la réception et conduisit Rick dans une petite pièce qui abritait un écran de surveillance et un magnétoscope. Comme elle l’avait dit, cet équipement était loin d’être du dernier cri, mais cela n’avait aucune importance. Rick voulait juste en savoir plus, il lui fallait des indices, n’importe quels indices qui lui permettent de retrouver Olivia.

	Rebecca s’assit devant le bureau minuscule, appuya sur quelques boutons et rembobina la bande en noir et blanc. Les images défilèrent à l’envers sur l’écran, faisant reculer les voitures et les piétons à toute allure.

	— Voilà, regardez ! dit-elle, lorsqu’une joggeuse androgyne apparut sur l’écran.

	Elle arrêta de rembobiner et activa la lecture normale.

	Tony avait dit vrai : ils virent tous deux la joggeuse traverser le parking, sortir l’enveloppe de sa veste de survêtement et la jeter juste devant la porte de la réception.

	Mais en essayant de détailler les traits de l’inconnue, en arrêt sur image, Rick trouva qu’elle ne ressemblait pas du tout à la jeune femme qui se faisait passer pour Jennifer. Il n’était même pas sûr que ce soit une femme, d’ailleurs. Ses vêtements étaient amples et dissimulaient ses courbes. Mais il y avait quelque chose dans l’aspect de son cou dénudé qui évoquait plutôt une femme – notamment l’absence de pomme d’Adam et de toute trace de barbe naissante. Il était difficile d’en juger, cependant, en raison de la qualité très médiocre des images.

	Néanmoins, c’était déjà quelque chose.

	— Vous l’avez déjà vue ? demanda-t-il à Rebecca.

	— Je ne crois pas, mais c’est difficile à dire, avec sa casquette et ses lunettes noires.

	— Tony ! appela-t-il.

	L’adolescent, qui paraissait plus accablé que jamais, vint se joindre à eux.

	— Tu avais raison, lui dit-il. C’est bien la personne que tu as vue ?

	— Ouais. Faut croire…

	— Tu n’as rien remarqué d’autre au sujet de cette joggeuse ? La couleur de ses cheveux, par exemple… Tu ne l’as pas vue monter dans une voiture ?

	— Non, mais c’est bien elle. Vous la voyez, là ? Elle est en train de déposer l’enveloppe.

	— Elle ?

	— Oui, je crois bien, en fait. Mais, bon, je n’en suis pas sûr…

	— Tony, intervint Rebecca d’un ton sec. M. Bentz est inspecteur de police à La Nouvelle-Orléans et sa femme a disparu. Elle a été enlevée. Et il y a de fortes chances pour que cette joggeuse soit impliquée dans le rapt. Alors, essaie de te souvenir. Réfléchis bien.

	— Mais c’est ce que je fais ! se défendit l’adolescent, en levant les mains au ciel. Enfin, maman, ça t’arrive de m’écouter, des fois ? Je t’ai déjà dit tout ce que je savais. Et tu vois bien que c’est elle… Là, sur l’écran. Je n’ai rien vu de plus que ça !

	Il dévisagea Rick d’un œil suspicieux, comme s’il s’attendait à être embarqué d’un instant à l’autre.

	— Et la couleur de ses vêtements ? Tu t’en souviens ?

	— Non…

	Puis il claqua des doigts subitement et ajouta :

	— Mais je crois que j’ai pensé que c’était une femme à cause de ses chaussures. Elles ne ressemblaient pas à des chaussures de mec.

	Rick regarda de nouveau l’écran et examina ce qu’on pouvait y voir des chaussures de la joggeuse. Elles ne lui parurent pas particulièrement féminines, mais elles étaient petites. Des pieds de femme. Ou d’un homme de très petite taille.

	— Merci, Tony.

	— A votre service, dit l’ado, en haussant les épaules.

	Il s’empressa de se retirer, visiblement désireux de mettre le plus de distance possible entre ce flic et lui.

	Rick se tourna vers Rebecca.

	— Vous m’avez dit que vous pourriez me faire une copie…

	— A votre service, dit-elle, en imitant la voix traînante de son fils.

	Ce qu’elle fit rapidement, puis lui tendit la copie.

	— Bonne chance. J’espère que vous la retrouverez. Bientôt.

	— Et moi donc !

	Rick s’empressa de regagner sa voiture, sans ajouter ce qu’ils pensaient tous deux : avant qu’il ne soit trop tard.

	 

	— J’ai consulté la liste des dernières libérations conditionnelles de personnes condamnées pour crimes de violence. Je cherchais des suspects pouvant correspondre au profil du Tueur de jumelles, dit Bledsoe, en s’approchant du bureau de Hayes.

	Ce dernier se cala sur son siège. Riva Martinez était perchée sur le coin de son bureau. Ils attendaient un appel de Doug O’Leary, le dentiste légiste qui était chargé de comparer le dossier dentaire de Jennifer avec la dentition du corps exhumé.

	— Dans le tas, il y a des types qui sont allés en prison entre le meurtre des sœurs Caldwell et celui des sœurs Springer, poursuivit Bledsoe. Je n’en ai trouvé que trois qui correspondent, de près ou de loin, au profil. Commençons par Freddy Baxter. Il a été libéré en janvier dernier au terme d’une courte peine : il avait plaidé l’homicide involontaire, après avoir écrasé sa petite amie avec sa voiture. Mais il a un alibi en béton. Il était avec son frère à Las Vegas quand les sœurs Springer ont été enlevées.

	Bledsoe avait levé trois doigts de la main droite, le pouce maintenant l’auriculaire plié. Après avoir écarté la culpabilité de Baxter, il plia l’annulaire et poursuivit :

	— Ensuite, nous avons Mickey Elridge... Il a essayé d’égorger sa femme au cours d’une dispute et a été relâché en décembre, juste à temps pour Noël. Son épouse, qui a failli mourir des blessures qu’il lui a infligées, jure ses grands dieux qu’il a changé et qu’il est devenu pieux, ou quelque chose dans ce genre, et qu’elle était avec lui le soir du crime.

	L’index de Bledsoe se recourba à son tour. Seul le médium restait dressé vers le plafond.

	— Le dernier détraqué qui ait assez de rage et de détermination pour tuer de la sorte se nomme George St. Arnaux. C’est mon chouchou, celui-là. Vous vous souvenez de son affaire ? Il s’agit du tueur en série qui coupait systématiquement les doigts et les orteils de ses victimes. Comment a-t-il fait pour obtenir sa libération ? Son avocat a déniché un témoin oculaire qui a déclaré que le tueur était blanc, alors que George est noir. Il a donc été libéré, mais ça m’étonnerait qu’on n’entende pas reparler de lui bientôt… Mais pour ce qui nous concerne aujourd’hui, George était avec son avocate. C’est du moins ce qu’elle affirme. Je crois que c’est louche, si vous voyez ce que je veux dire…

	— Tout le monde n’a pas l’esprit mal tourné comme toi, dit Riva. Tu viens de dire que c’était son avocate.

	— Elle fait crac-crac avec lui, j’en suis sûr, répliqua Bledsoe, avant d’ajouter un ton plus bas : Il y a certaines femmes que ça excite, les mecs dangereux…

	— Crac-crac ? Mais tu as quel âge ? On est plus au collège ! s’indigna Riva. Où voulais-tu en venir, au juste ?

	Bledsoe baissa la main et lança à sa collègue un regard noir, destiné à lui clouer le bec, mais elle ne se laissa pas intimider. Il avait beau jouer les matamores, il ne l’impressionnait pas.

	— De toute façon, dit-il, je n’ai pas trouvé un seul criminel récemment libéré, dans l’Etat de Californie, qui n’ait pas d’alibi.

	Hayes avait conscience des difficultés de l’enquête. Trop de jours s’étaient écoulés depuis que les deux jeunes étudiantes avaient été retrouvées mortes. La piste était en train de s’estomper. Leur meurtre était passé de la une des journaux aux pages intérieures, mais le tueur courait toujours. Et son arrestation paraissait de moins en moins probable.

	Mais Bledsoe n’en avait pas fini de son compte rendu.

	— J’ai interrogé toutes les personnes qui connaissaient les sœurs Springer pour reconstituer leur emploi du temps. Des collègues ont interrogé les voisins, les amis, les membres de la famille, même éloignés. On a essayé d’établir un rapport entre elles et les sœurs Caldwell, mais ça n’a rien donné… Que dalle… Ce qui nous ramène à notre vieil ami, l’inspecteur Bentz. Tu parles d’un inspecteur… En tout cas, ce meurtre n’est pas dû au hasard…

	— Peut-être, mais ça ne veut pas dire que Bentz soit le coupable, objecta Riva Martinez. Si tu veux lui coller ce meurtre sur le dos, il va falloir que tu présentes davantage de preuves au procureur, Bledsoe ! Sois donc un peu plus professionnel…

	Hayes vit alors Rick Bentz faire irruption dans les locaux de la brigade et marcher tout droit vers son bureau.

	— Je crois que tu vas pouvoir lui demander toi-même, dit-il à Bledsoe, en souriant pour la première fois de la journée. Vas-y, il est là, tu peux le cuisiner.

	— C’est ce que je compte bien faire, le moment venu, répliqua Bledsoe.

	Il fit mine de s’éloigner du bureau, laissant la place.

	— Bentz…, dit-il sèchement, en guise de salutation.

	Rick ne se laissa pas impressionner. Il lança à Bledsoe un regard cinglant tout en brandissant une enveloppe en papier kraft.

	— J’ai reçu ça, ce matin, au motel, annonça-t-il.

	Et il vida sur le bureau le contenu de l’enveloppe. La photo d’une femme terrifiée, enfermée derrière des barreaux, atterrit près du calendrier de Hayes.

	Rick regarda par-dessus son épaule en direction de Bledsoe et ajouta :

	— C’est ma femme.

	Stupéfaite, Riva Martinez fixait le visage de cette femme captive et apeurée.

	— Et voilà la cassette vidéo du So-Cal Inn, mon motel. La caméra de sécurité a filmé la joggeuse qui a déposé cette enveloppe avant de repartir en courant. Je voudrais que vous contrôliez les caméras de surveillance routière, pour voir si elle n’est pas passée devant. Peut-être au moment de monter dans sa voiture…

	— Elle ? s’étonna Bledsoe.

	— Je crois que c’est une femme, en effet. L’enregistrement est de mauvaise qualité, mais je pense que vous devriez être capable d’en faire des agrandissements, afin d’obtenir un gros plan de son visage, même si elle ne fait jamais face à la caméra.

	— Encore une joggeuse, commenta Hayes.

	— Exactement ! Tu pourrais comparer ces images avec celles des caméras de surveillance en ligne de Santa Monica.

	Il secoua la tête et ajouta :

	— Quant à la joggeuse que j’ai vue près de chez Lorraine Newell le soir de son assassinat, je ne pourrais pas jurer que c’est la même. Il faisait trop sombre. Mais je suis prêt à parier mon insigne qu’elle est impliquée dans cette affaire.

	— Est-ce que c’est la même femme que celle avec qui tu es allé à Devil’s Cauldron ? lui demanda Hayes.

	— Non.

	Il en avait l’air absolument certain.

	— Mais, je suis persuadé qu’elles sont complices.

	— Merde alors ! lâcha Bledsoe.

	— Cette fois, Jonas…, dit Rick, en regardant Hayes droit dans les yeux, je crois que nous tenons une piste. Il faut retrouver cette joggeuse. Je suis certain qu’elle nous mènera à ma femme.

	Le téléphone de Hayes sonna. Levant un index pour faire signe à Rick d’attendre, il décrocha :

	— Inspecteur Hayes à l’appareil…

	— Salut, c’est le Dr O’Leary, se présenta le dentiste légiste à l’autre bout de la ligne. J’ai vos résultats, inspecteur. Ils sont sans surprise. Les dentitions sont identiques. Le corps que vous avez exhumé ce matin est, sans le moindre doute, celui de Jennifer Bentz.
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	Bien sûr que le corps était celui de Jennifer ! Rick, s’il en avait douté dans un bref moment de confusion, en était au fond persuadé depuis le début.

	Jennifer était bien morte et la mystificatrice n’avait fait que jouer son rôle, dans le but de l’attirer à Los Angeles.

	Pourquoi ?

	Pour le tourmenter ?

	Pour enlever et torturer Olivia ?

	Pour entamer une série de meurtres ?

	— Alors, tout ça, ce n’était qu’une chasse au fantôme ? dit Bledsoe, en secouant la tête.

	— Un écran de fumée, rectifia Rick.

	— Et tu as entraîné ta femme dans cette histoire ? Nom de Dieu, c’est dangereux d’être mariée avec toi, Bentz ! De même que c’est dangereux d’avoir été l’amie de ton ex-épouse.

	Si Bledsoe avait voulu remuer le couteau dans la plaie, il ne s’y serait pas pris autrement. La lueur qui brillait dans ses yeux indiquait clairement qu’il se délectait de la déconvenue et de l’embarras de son ancien collègue.

	— Tâchons plutôt de mettre la main sur la personne qui a mis en scène cette mystification, dit Rick.

	— Ce qui veut dire, bien sûr, que tu n’es pas un suspect…, ironisa Bledsoe, en buvant une gorgée de café pour cacher un mauvais sourire.

	— Je n’ai quand même pas enlevé ma propre femme !

	Mais ce n’était pas le moment de se fâcher, songea Rick, en s’efforçant de ne pas réagir trop vivement aux provocations de Bledsoe. Ce dernier ne cherchait qu’un prétexte pour faire de lui un bouc émissaire. Une fois de plus.

	Comme pour aggraver la tension déjà palpable, Dawn Rankin fit irruption dans la salle. Elle croisa le regard de Rick et ses lèvres esquissèrent un sourire forcé.

	— Tu es revenu ? lui demanda-t-elle. Tu ne peux pas t’empêcher de venir nous emmerder, hein ?

	— Il est là pour des raisons professionnelles, fit Hayes, essayant de couper court.

	Dawn, comme d’habitude, soufflait le chaud et le froid. Rick avait cru qu’elle avait depuis longtemps surmonté leur rupture, mais elle lui parut plus venimeuse que jamais. Il se dit que, décidément, leur liaison n’aurait pas pu durer et se félicita d’avoir rompu à temps avec cette virago.

	— Si vous avez besoin de moi, n’hésitez pas à me faire signe, proposa Dawn avec une pointe de sarcasme dans la voix.

	Et elle sortit de la pièce.

	— Quelle rosse, celle-là ! commenta Bledsoe. Au fond, tu as bien fait de la quitter pour Jennifer.

	Mais Rick ne se laissa pas abuser. Il savait que Bledsoe n’hésiterait pas à lui porter le coup de pied de l’âne, s’il y trouvait son compte. Heureusement, le téléphone portable de ce dernier se mit à sonner et il s’éloigna pour répondre, en emportant sa tasse de café.

	— Bon, résumons-nous…, dit Hayes une fois que Rick, Riva Martinez et lui furent seuls. Le corps qui repose dans la tombe de Jennifer est bien le sien. Les empreintes prélevées dans la Chevrolet sont nombreuses et variées. Toutefois, à part les tiennes, elles ne correspondent à aucune de celles qui se trouvent dans nos fichiers. Mais les analyses se poursuivent. Il n’y a aucun autre indice dans cette voiture, et notre équipe de sauveteurs n’a pas retrouvé le corps de la fausse Jennifer dans l’océan Pacifique.

	— C’est parce qu’elle est vivante. Je l’ai revue, dit Rick.

	— Quoi !

	— Ce matin. Au cimetière.

	— Et tu n’as prévenu personne ? lui demanda Riva sur un ton de reproche. Tu n’as pas pensé à alerter les collègues présents sur place ?

	— Je n’en étais pas tout à fait sûr…

	Hayes balaya du revers de la main la controverse et poursuivit :

	— Désormais, nous avons cette photo et l’enveloppe dans laquelle elle a été déposée au motel. Etant donné les précautions prises par l’assassin jusqu’à présent, ça m’étonnerait qu’on y trouve des empreintes ou des traces ADN. Mais on va vérifier quand même… Et puis, surtout, il y a ça…

	Il brandit la cassette de la caméra de sécurité du motel.

	— On va la comparer à celles des caméras en ligne de Santa Monica. Quant à toi, Bentz, il faudrait que tu signales officiellement la disparition de ta femme. Je suis sûr que le FBI voudra t’interroger à ce sujet.

	Comme à son habitude, Hayes était en train d’agir méthodiquement et de mener l’enquête selon les normes et les règles en vigueur. Mais tout cela faisait perdre un temps précieux. Une fois de plus, depuis le début de cette affaire, Rick sentit cruellement le poids de chaque grain de sable qui s’écoulait dans le sablier. Avec le temps, les chances de retrouver Olivia vivante s’amenuisaient, et cette pensée lui était absolument insupportable.

	— Et Yolanda Salazar ? Et son frère ?

	— On essaie toujours de le localiser. Il n’est pas allé travailler aujourd’hui, et il a séché son cours du matin.

	— Il s’est mis en cavale.

	— Faut croire.

	Merde ! se dit Rick, en songeant que le jeune homme était la clé de l’enquête. Il était la seule personne susceptible de connaître l’identité de la mystificatrice qui se faisait passer pour Jennifer. Il y avait toutes les chances pour qu’il soit son complice. Il fallait absolument lui mettre la main dessus et le cuisiner.

	— Il finira bien par se montrer, dit-il. Allons-y…

	Riva Martinez descendit du bureau.

	Hayes repoussa son siège et dit :

	— On aura peut-être plus de chance, cette fois.

	Riva, qui s’éloignait déjà dans le couloir, marqua une pause et regarda Hayes par-dessus son épaule.

	— C’est ça, tu as raison, dit-elle. Et peut-être bien, aussi, que mon petit ami Armando va se mettre à genoux devant moi ce soir, en me présentant une bague avec un diamant de trois carats pour me demander en mariage…

	Elle laissa échapper un petit rire amer et ajouta :

	— Vous m’excuserez, les gars, si je n’y crois pas trop.

	 

	Sa ravisseuse n’avait pas incendié le bateau.

	Olivia ne savait pas pourquoi cette mort atroce lui avait été épargnée, mais, à présent que la journée touchait à sa fin, elle se sentait plus calme. Légèrement plus calme… Elle était toujours persuadée que la folle qui l’avait enlevée avait l’intention de la tuer, mais elle savait d’instinct que cette dernière ne le ferait que lorsqu’elle aurait atteint son but. Or ce but demeurait ténébreux à ses yeux.

	Qu’est-ce que cette femme cherchait, au juste ?

	Elle n’en avait aucune idée, mais elle était bien décidée à priver cette garce du plaisir de la tuer.

	Surmontant sa répugnance et sa méfiance, elle avait mangé le sandwich, tout en s’attendant à ce qu’il contienne une drogue ou un poison. Mais il n’en était rien, et elle avait survécu à ce maigre repas. Ensuite, elle avait étanché sa soif en buvant l’eau de la carafe et s’était servi du seau pour s’y soulager. Ce n’était pas très confortable, mais il fallait bien s’en accommoder.

	D’une façon ou d’une autre, il fallait qu’elle s’évade. Il ne fallait pas qu’elle s’en remette à Rick, à la police ou à qui que ce soit d’autre pour venir à son secours. Non, se dit-elle, en fixant la rame accrochée au mur, je ne peux compter que sur moi-même.

	Elle scruta une fois de plus la cale, en quête d’un moyen d’évasion, mais il n’y avait rien d’utile à cela qu’elle puisse atteindre. Seule, peut-être, la paire de rames… Si elle trouvait le moyen de s’emparer de l’une d’elles, elle pourrait s’en servir pour frapper sa geôlière, l’assommer et mettre la main sur la clé de la cage. Encore fallait-il que l’autre s’approche suffisamment.

	Elle espérait de tout son cœur pouvoir inverser les rôles et enfermer sa geôlière dans cette cage puante, avant de la terroriser en manipulant sous son nez un jerrican d’essence et en lui infligeant quelques décharges avec le Taser.

	Elle examina la rame. Elle était de bois, ornée de rayures rouges et bleues près du plat. Elle avait l’air assez lourde pour estourbir une femme d’un mètre soixante-dix. Et c’est exactement ce qu’Olivia espérait pouvoir faire.

	Encore fallait-il s’en saisir…

	Elle sentit le bateau tanguer légèrement et comprit qu’il était amarré dans un port de plaisance. Sa ravisseuse lui avait affirmé que personne ne pourrait l’entendre si elle se mettait à hurler, mais ce n’était pas tout à fait vrai. Elle entendait les cris des mouettes et ceux des hommes, le ronflement des moteurs. Mais tous ces sons étaient étouffés et elle ne les percevait sans doute que parce qu’elle était seule et qu’elle guettait le moindre bruissement, le raclement des rats ou d’éventuels bruits de pas sur l’échelle métallique.

	Persuadée qu’elle allait brûler vive, elle s’était longuement égosillée juste après le départ de la psychopathe. Elle avait ôté ses chaussures pour taper sur les barreaux du plat de la semelle. Mais personne ne l’avait entendue. Personne n’était monté à bord du bateau – le Merry Anne, à en croire le nom à demi effacé qui ornait les gilets de sauvetage.

	A présent, sa gorge était très irritée par ses cris inutiles et elle était accroupie dans un coin de sa cellule. En proie au plus grand trouble, elle regardait la lumière décroître et la cale redevenir sombre. C’était un spectacle sinistre et désolant. Mais elle s’efforçait de ne pas s’abandonner au désespoir.

	Quel moyen imaginer, pour se tirer de ce très mauvais pas ? Il devait bien y avoir une solution qui lui permette de se sauver – elle et son enfant à naître ?

	En tant que psychologue, elle avait étudié l’esprit humain. Elle avait appris à user de diverses méthodes thérapeutiques face à des personnes ayant perdu le lien avec le réel. Voilà ce qu’il lui fallait faire : adopter une approche pathologique de la cinglée qui la séquestrait.

	Ben voyons !

	Elle aurait éclaté de rire, si elle en avait eu la force. Les psychologues ne traitaient que rarement des patients contre leur gré et quand ils le faisaient, les résultats n’étaient généralement guère probants.

	Elle se recroquevilla. Comment agir rationnellement face à quelqu’un qui a perdu le sens des réalités ? Quelqu’un qui est dénué de tout jugement moral ?

	— Mon Dieu, aidez-moi, murmura-t-elle, tandis que la nuit tombait.

	 

	— Je suis désolée, au sujet de ta femme, dit Corrine O’Donnell, en achevant son rapport sur la disparition d’Olivia.

	Rick avait passé plusieurs heures en compagnie d’agents du FBI, avant de se rendre au service des personnes disparues où officiait Corrine. Ces formalités étaient indispensables, mais il était à cran et le temps filait.

	Il était, quant à lui, beaucoup plus que « désolé ». Il était terrorisé à l’idée d’Olivia entre les griffes d’une tueuse psychopathe.

	— Ne t’inquiète pas, on va la retrouver…

	Corrine lui adressa un sourire encourageant et il se souvint fugitivement de l’affection qu’il avait ressentie pour elle, plus en ami qu’en amant. Ils avaient eu une liaison épisodique qui les avait beaucoup rapprochés, avant que la vie ne les sépare.

	— Tu es heureuse avec Hayes ? lui demanda-t-il.

	— Eh bien… J’aimerais pouvoir dire que c’est le nirvana, mais tu sais, à nos âges… On essaie de ne pas trop s’engager, parce qu’on a eu de mauvaises expériences affectives, l’un et l’autre. Mais peut-être qu’on a tort, en fait.

	Puis, comme si elle regrettait d’être allée trop loin dans les confidences, elle ajouta en souriant :

	— Tu peux signer là ?

	Rick hocha la tête.

	— Merci, lui dit-il.

	— Bonne chance.

	Rick ne comptait pas beaucoup sur la chance. Il comptait plutôt sur la force de son action.

	Mais enfin, s’il pouvait avoir un peu de chance, en prime… Et une intervention divine serait bienvenue, elle aussi. Même l’aide du diable, au besoin. Qu’importe, pourvu que Livvie s’en sorte saine et sauve.

	 

	Montoya atterrit sur le tarmac de l’aéroport de Los Angeles, alla récupérer son sac de voyage au retrait des bagages et se rendit tout droit au comptoir de l’agence de location de voitures où il avait réservé une Ford Mustang – un modèle plus récent que celle qu’il avait à La Nouvelle-Orléans.

	Tout en marchant vers le comptoir, il appela Bentz.

	— Je suis à Los Angeles, lui annonça-t-il.

	— Comment ça ? Mais qu’est-ce que tu fais en Californie ?

	— J’en avais marre de jouer les subalternes dans mon bureau. Je me suis dit que je te serai plus utile ici. Au plus près de l’action…

	Rick éclata de rire. C’était bon de pouvoir compter sur un ami !

	— Mets-moi au courant, demanda Montoya.

	Il écouta attentivement Rick lui narrer les derniers événements – l’ultime apparition de la fausse Jennifer alors que le corps de la vraie venait d’être exhumé, l’enlèvement d’Olivia et les craintes qu’il nourrissait pour la vie de sa femme, depuis qu’il avait reçu une photo.

	— Le FBI est sur le coup, ajouta-t-il pour conclure.

	— Je vois…

	Montoya remplit et signa le formulaire de location de la Mustang. Puis il empocha les clés de sa nouvelle voiture. Rick s’entendait généralement bien avec les agents fédéraux, mais lui-même préférait ne pas avoir à collaborer avec eux. Certes, les gens du FBI étaient aussi compétents qu’efficaces et ils disposaient d’un matériel de pointe et d’un vaste réseau dans tout le pays, mais Montoya aimait autant se passer d’eux lorsqu’il enquêtait. A sa manière.

	— Tu es où, là ? demanda-t-il à Rick, en se dirigeant vers le parking de l’aéroport.

	— A la faculté Whitaker. Fernando Valdez n’est pas venu travailler aujourd’hui et il n’a pas assisté à ses cours du matin… Mais j’espère lui mettre la main dessus en fin de journée, au moment de ses cours du soir.

	— Il travaille au Blue Burro, si je ne m’abuse ?

	— Oui…

	— Tu es allé y jeter un coup d’œil ?

	— Pas encore. Mais les flics du coin l’ont fait.

	— Je vais aller y faire un tour. Ensuite, je vais tâcher de me trouver une piaule dans le motel où tu étais la semaine dernière. Si tu trouves ce Fernando avant moi, appelle-moi.

	— Je le trouverai !

	— Il doit bien être quelque part. Il faut essayer de se mettre à sa place. Agir en flic, quoi…

	Il raccrocha et jeta son sac de voyage sur la minuscule banquette, à l’arrière du coupé. Il avait une carte de la région et un GPS qui le guiderait jusqu’à Encino. Une fois dans cette localité, il irait traîner du côté du restaurant mexicain où travaillait Fernando.

	Grâce à ses origines, il parlait espagnol aussi couramment qu’anglais. Avec un peu de chance et de patience, il apprendrait peut-être quelque chose d’utile.

	 

	A la faculté Whitaker, Rick se gara près du gymnase et se rendit à la cafétéria de l’association étudiante. Après avoir fait la queue derrière deux étudiantes dont l’élocution rapide était entrecoupée de gloussements, il commanda deux hot dogs et des frites, acheta une bouteille de Pepsi et s’assit à une table dans un coin de la salle, derrière un palmier artificiel.

	Tout en mangeant, il guettait la porte. Des petits groupes d’étudiants entraient et sortaient de la salle. Si certains avaient l’air assez jeunes, d’autres, beaucoup plus âgés, semblaient être là pour assister aux cours qu’ils n’avaient pu suivre pendant leur jeunesse – à moins qu’ils ne viennent s’y recycler pour donner un départ nouveau à leurs carrières. Il y avait tous les looks : des gothiques, des punkettes, des surfeurs, des fans d’informatique. Bref, se trouvait dans cette cafétéria un échantillon représentatif du monde estudiantin. Rick examina chacun des visages mais ne vit pas Fernando Valdez parmi les étudiants présents.

	Ce qui ne le surprit guère. Valdez n’avait pas la conscience tranquille et cherchait visiblement à éviter la police.

	Même s’il n’avait pas mangé de la journée, Rick toucha à peine les frites molles et la saucisse insipide et trop cuite. Ses pensées étaient ailleurs. Il songeait à Olivia et espérait qu’elle était vivante, qu’elle n’avait pas été maltraitée et qu’elle tenait bon.

	C’est une dure à cuire. Souviens-toi qu’elle a déjà eu affaire à des fous criminels.

	Il avait l’impression de perdre son temps à attendre l’improbable arrivée de Fernando Valdez, mais il n’avait pas d’autre piste.

	Il finit pourtant par se résoudre à partir. De toute évidence, Valdez ne se montrerait pas plus à ses cours qu’il ne s’était montré au Blue Burro.

	En se levant, il sentit sa jambe le lancer. Il n’en tint aucun compte et jeta les restes de son dîner dans une poubelle. Il suivit scrupuleusement les instructions affichées et plaça les emballages dans l’orifice réservé aux matières plastiques. Puis il sortit dans la nuit tombante, emportant sa bouteille de Pepsi.

	Le brouillard enveloppait le campus et masquait les allées qui sillonnaient les pelouses.

	En songeant à Olivia, il se reprocha amèrement d’avoir été si stupide et d’avoir nourri une telle obsession pour Jennifer. Il s’en voulait à mort de ne pas avoir compris qu’il était marié à la seule femme qu’il pouvait aimer, au seul être au monde à qui il pouvait se fier corps et âme.

	L’université était un bâtiment d’un étage qui avait à peu près autant de grâce et d’élégance qu’une maison d’arrêt de province. Un escalier extérieur menait à l’étage et le perron de la porte d’entrée était abrité par un vaste porche. Un examen rapide du bâtiment apprit à Rick qu’il était dénué de couloirs intérieurs. Fernando Valdez, qui devait y suivre un cours d’écriture théâtrale à l’étage, devait donc forcément passer par l’escalier extérieur, s’il voulait accéder à l’amphithéâtre.

	Rick finit son soda, remarquant que les moucherons et les papillons de nuit s’agglutinaient déjà autour des lampes allumées au-dessus de l’entrée du bâtiment. Il attendit patiemment près de l’escalier, tandis que les étudiants affluaient sans se presser. Il y avait peu de chances pour que Fernando ne se présente pas. Yolanda avait dû mettre son frère en garde. Et son absence au travail et à son cours du matin témoignait de sa méfiance.

	Il se trouvait peut-être déjà de l’autre côté de la frontière, à Tijuana, voire plus loin au Mexique. La frontière n’était qu’à deux cents kilomètres au sud.

	Cependant, Fernando était un citoyen américain, né et élevé à Los Angeles. Rick était prêt à parier que le jeune homme finirait par réapparaître.

	Ce soir, peut-être.

	Ou plus tard.

	Mais Rick ne lâcherait pas l’affaire.

	Il espérait avoir un peu de chance. Il ne pouvait pas passer une autre nuit dans sa chambre de motel à fixer l’horrible photo d’Olivia, en attendant que le téléphone sonne. Et la pensée qu’elle puisse passer une autre nuit aux mains de la tueuse lui était insupportable.

	Il s’adossa contre le mur non loin de l’escalier et regarda la porte de l’amphi s’ouvrir et se fermer, claquant chaque fois qu’un groupe de dramaturges en herbe la franchissait.

	La brume mauve du crépuscule s’épaississait au fur et à mesure que la nuit tombait sur le campus.

	Et toujours pas de Fernando.

	Montre-toi, petit salaud. Montre-toi…

	Le bruit des pas et des conversations s’estompait. Le flot des étudiants s’amenuisait. Rick consulta sa montre. 19 h 10. Cela faisait cinq minutes que plus personne n’avait franchi la porte de l’amphi.

	Selon toutes les apparences, Fernando manquerait à l’appel.

	Et merde…

	Il but les dernières gouttes de son Pepsi et s’apprêtait à jeter la bouteille dans la poubelle, lorsqu’il repéra une silhouette qui courait dans la brume. Un homme, apparemment. Le type passa en vitesse devant le gymnase et traversa une vaste pelouse.

	Rick se figea et plissa les yeux pour mieux percer la pénombre. Tandis que l’homme approchait, il reconnut Fernando Valdez.

	Toi, je te tiens, songea-t-il, sentant son pouls s’accélérer subitement.

	Enfin !

	Les muscles tendus, les yeux rivés sur le jeune homme, il se glissa en silence sous l’escalier ajouré. Guettant l’arrivée de Fernando entre deux marches, il s’efforça de rester calme. Il fallait attendre qu’il soit assez près pour lui tomber dessus. Rick ne voulait pas lui laisser une chance de s’enfuir.

	Fernando, essoufflé, courait comme s’il avait le diable aux trousses. Il était en nage, comme s’il courait depuis longtemps.

	Il était tout près, à présent.

	A quelques mètres.

	Rick sortit son insigne et attendit le meilleur moment pour surgir de sa cachette.

	Maintenant !

	Il bondit, brandissant son insigne, coupant la route au jeune homme.

	— Fernando Valdez ? Ne bougez plus ! Police ! s’écria-t-il.

	— Merde !

	Il voulut faire demi-tour, mais Rick lui avait déjà agrippé le bras. Assez fermement pour le faire crier de douleur.

	— Ouille ! Ça va pas, non ! Lâchez-moi !

	— Je n’essaierais pas de résister si j’étais toi, le prévint Rick.

	A ce moment, sa douleur à la jambe se réveilla brusquement.

	Non ! Pas maintenant !

	Son genou n’allait pas le lâcher à un moment aussi crucial !

	— Tu n’es pas récidiviste. Tu n’as pas de casier. Tu pourras même avoir un avenir si tu coopères et que tu me donnes le nom de ta copine.

	— Quoi ? Mais vous êtes dingue ! Lâchez-moi !

	Fernando tenta de se dégager, mais Rick ne desserrait pas son étreinte.

	— Tu vas me dire tout ce que tu sais sur cette manipulation à la con et sur la femme à qui tu as prêté ta Chevrolet et qui se fait passer pour mon ex-épouse ! Tu vas me dire aussi qui tire les ficelles ! Je veux savoir où habite cette fille et où se trouve ma femme !

	— Je ne vois pas de quoi vous voulez parler.

	— Laisse tomber, Valdez, c’est fini.

	Lejeune homme parut prendre acte de sa détermination.

	— Je suis tout ce qu’il y a de plus sérieux, Valdez. Tu peux me faire confiance…

	— Vous faire confiance ? répéta Fernando, en le regardant d’un air dégoûté après avoir compris à qui il avait affaire. Je devrais vous faire confiance ? A vous ? Au porc qui a tué mon frère !

	— Tu as intérêt, mon pote, ou je te traîne jusqu’en taule.

	— Je n’ai rien à vous dire.

	— Comme tu veux. On va donc aller s’expliquer au centre de police.

	Sans lâcher prise, Rick se mit en chemin vers le parking, en se disant que, le cas échéant, le vigile en faction pourrait l’aider à maîtriser Fernando.

	Tandis qu’ils s’éloignaient de Sydney Hall, le jeune homme tenta de nouveau de s’échapper, tirant avec une telle force que Rick faillit trébucher en résistant.

	— Ne crois surtout pas que tu vas t’en tirer comme ça ! Je ne plaisante pas, figure-toi.

	— Laissez-moi partir, connard !

	— Impossible.

	— Mais qu’est-ce que vous me voulez, à la fin ?

	Le visage du jeune homme était fermé. Dur. Le crépuscule accentuait les angles de sa mâchoire volontaire.

	— Je te l’ai déjà dit : la vérité, tout simplement.

	— Je ne suis au courant de rien.

	— Comment veux-tu que je te croie ?

	De sa main libre, Rick sortit son téléphone portable de sa poche et appuya sur le bouton d’appel rapide qui correspondait au numéro de Hayes.

	Il y eut une sonnerie, puis une autre.

	— Allez, allez ! Réponds !

	Une troisième sonnerie.

	— Merde !

	Hayes finit par décrocher.

	— Allô ? C’est Bentz, j’ai alpagué Fernando Valdez.

	En se dirigeant ainsi vers le gymnase, ils croisèrent quelques étudiants qui les regardèrent d’un air étonné. Mais aucun ne s’arrêta pour s’enquérir de ce qui se passait.

	— Comment ? dit Hayes. Tu l’as trouvé où ?

	— A la fac.

	Rick jeta un coup d’œil sur Fernando et ajouta :

	— Apparemment, il ne voulait pas manquer son cours du soir.

	Fernando réessaya une fois encore de se dégager et Rick dut resserrer son étreinte sur son bras, enfonçant ses doigts dans les muscles tendus du jeune homme.

	— Ça ne va pas, non ? s’indigna ce dernier à voix basse.

	Mais il arrêta de gesticuler.

	— J’arrive, dit Hayes. Je serai là dans dix minutes, un quart d’heure maximum.

	— Fais vite. Je suis armé, mais je ne veux pas avoir à lui tirer dessus.

	Il sentit que Fernando se crispait à ces mots. Il l’entendit marmonner un juron en espagnol. Il avait peur, lui aussi.

	— On se retrouve au parking ouest, précisa-t-il. Près de la guérite du vigile.

	— Entendu.

	Rick raccrocha. Tandis qu’il rangeait le téléphone dans sa poche, le jeune homme tenta de nouveau de lui échapper. Une douleur vive se propagea le long de sa jambe convalescente et Rick fit une grimace. L’effort faisait perler la sueur sur son front.

	— Je n’ai enfreint aucune loi !

	Le regard de Valdez trahissait la satisfaction qu’il éprouvait à faire souffrir Rick, en refusant de répondre à ses questions.

	— Je ne pourrai rien pour toi si tu ne m’aides pas, l’avertit Rick. Si tu avais un peu de cervelle, tu me raconterais tout ce que tu sais sur la fille à qui tu as prêté ta voiture. Celle que tu as poussée à se faire passer pour ma femme.

	— Vous êtes fou ! Complètement dingue ! Puisque je vous dis que je ne suis au courant de rien !

	Mais Rick discerna une lueur de crainte dans ses yeux noirs. Il le sentit qui hésitait, comme s’il avait enfin compris que le temps de rendre des comptes était venu.

	— Ce serait beaucoup plus simple si tu me disais tout avant de te faire coffrer, tu sais.

	— Coffrer ? Mais pourquoi ? Vous délirez, ou quoi ?

	— Si tu le prends comme ça…

	Ils atteignirent la bordure du parking. De là, Rick chercha des yeux le vigile qu’il avait vu patrouiller juste avant sur le campus. En vain.

	Mais où sont-ils quand on a besoin d’eux ?

	— Il te reste environ trois minutes pour parler avant que l’inspecteur Hayes n’arrive, Valdez…

	Il aurait voulu lui faire cracher tout ce qu’il savait. Les réponses à toutes les questions qui le hantaient… Et plus que tout, l’endroit où était séquestrée Olivia…

	— Si j’étais toi, je choisirais de coopérer. Les flics de Los Angeles tiennent absolument à t’expédier derrière les barreaux.

	— Eh bien, qu’ils m’arrêtent ! Je n’ai rien à leur cacher.

	Il lança à Rick un regard de pure haine.

	— Mais vous… Regardez-vous ! Vous suez comme le porc que vous êtes. J’espère que vous en bavez, en ce moment.

	Rick ne tomba pas dans le piège : il ne relâcha pas son étreinte pour s’essuyer le front. La pseudo-Jennifer lui avait filé entre les doigts, mais il n’allait pas laisser celui-là lui échapper.

	— Arrête ton cinéma, lui dit-il. Tu ne verras plus jamais la couleur du ciel qu’à travers des barreaux, si tu ne te mets pas à table. Dis-moi où je peux trouver ta copine et où vous séquestrez ma femme. Tu es son complice depuis le début. C’est toi, le joggeur ? C’est toi qui te charges du sale boulot ?

	— Arrêtez de délirer ! C’est vraiment n’importe quoi !

	— Je délire peut-être, mais c’est toi qui vas tomber pour enlèvement, continua Rick, en songeant à Olivia, enfermée dans une cage. Pour enlèvement… Et peut-être aussi pour quelques meurtres par-ci, par-là…
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	Le Blue Burro était bondé. Les clients affluaient pour dîner dans les salles du restaurant où des piñatas15 chamarrées et des perroquets en papier mâché étaient suspendus aux poutres peintes des couleurs primaires. Vêtus de pantalons noirs, de chemises d’un blanc immaculé et de bandanas rouges, les serveurs s’affairaient d’une table à l’autre. Ils poussaient des dessertes ou portaient des plateaux chargés de mets typiques, tels que le guacamole ou les tacos. De temps en temps, ils s’arrêtaient de servir et se rassemblaient autour d’un convive pour le coiffer d’un large sombrero et lui chanter une chanson traditionnelle mexicaine.

	L’endroit, festif et gai, grouillait de monde.

	Montoya savait que des policiers y étaient déjà venus ès-qualités se renseigner sur Fernando. Il décida donc de se faire discret et de se fondre dans la foule joyeuse. Il ôta son alliance et la glissa dans sa poche avant de s’installer au bar sur l’un des rares tabourets libres, près des portes battantes qui donnaient sur la cuisine. Il commanda un scotch à la serveuse qui paraissait avoir à peine vingt ans.

	La musique mexicaine entraînante que diffusaient les haut-parleurs était à peine audible à cause du brouhaha des babillages et des bruits de vaisselle. Mais Montoya n’en tendait pas moins l’oreille, guettant la moindre bribe de conversation qui puisse lui apprendre quelque chose sur Fernando Valdez et sa sœur, ou sur la Chevrolet gris métallisé et la femme qui l’avait utilisée ces derniers temps. Il sirotait sa boisson lentement, les yeux rivés sur le grand miroir qui surplombait le bar et lui permettait d’observer discrètement ce qui se passait dans la salle.

	Pendant un long moment, il ne surprit ainsi que des propos anodins ou des potins ineptes. Mais, alors que son verre était presque vide, il entendit prononcer le nom de Fernando de l’autre côté des portes battantes, dans la cuisine. Une serveuse se plaignait de son absence, qui l’avait obligée à faire des heures supplémentaires. Elle disait que l’argent qu’elle y gagnait tombait à pic, mais qu’elle trouvait un peu saumâtre d’avoir à remplacer le jeune homme au pied levé, car c’était très compliqué à cause de son enfant en bas âge. Elle avait dû appeler en catastrophe sa mère à la rescousse pour faire office de baby-sitter. Du moins était-ce en substance ce que déduisit Montoya de cette conversation.

	Arborant un air dégagé, il épia la porte du coin de l’œil. Elle s’ouvrit et il entrevit la fille tandis qu’elle allait servir une tablée. Elle avait un visage rond et des lèvres minces. Ses cheveux très bruns étaient striés de mèches platine et coiffés en chignon. Elle avait l’air furieuse et la cause de son exaspération, Montoya pensait l’avoir comprise.

	— Eh bien ! dit-il à la barmaid. On dirait qu’elle est en pétard, votre serveuse !

	La jeune femme en question venait de franchir la porte dans l’autre sens et l’on entendait sa voix de crécelle couvrir les bruits de la cuisine.

	— Elle n’est jamais contente, Acacia, jamais, dit la barmaid en le gratifiant d’un large sourire, tandis qu’elle remplissait des verres de glace pilée.

	— C’est à cause de Fernando ? demanda-t-il, l’air détaché.

	Elle suspendit sa besogne et le dévisagea quelques secondes sans rien dire. Puis :

	— Vous le connaissez ? s’enquit-elle.

	Il secoua la tête.

	— Pas très bien. J’ai suivi des cours de gestion à la fac. Des cours du soir. Pour mon travail… Je suis agent d’assurances… C’est là que j’ai rencontré Fernando. Il m’a dit un jour qu’il travaillait ici.

	— Plus pour longtemps s’il s’amuse à s’absenter comme ça sans prévenir !

	Elle se remit à piler de la glace et à en remplir les verres alignés devant elle.

	— Il veut être acteur. Et c’est un sacré dragueur. Ça ne plaît pas à Acacia, bien sûr. Elle voudrait qu’il se range…

	— Avec elle ?

	La barmaid lui lança un regard qui lui fit comprendre que sa question était incongrue.

	— Bien sûr, avec elle ! C’est le père de son enfant.

	— Ah bon ? Il ne m’a jamais dit qu’il avait un enfant…

	— Ça ne m’étonne pas… Acacia a couché avec lui il y a deux ans, à l’occasion d’une fête, et elle s’est retrouvée enceinte. Le gosse est le portrait craché de Fernando. D’ailleurs, il ne nie pas être le père. Il n’assume pas, c’est tout.

	Encore quelque chose de pas net, se dit Montoya, tandis qu’une autre serveuse, énervée, se précipitait vers le bar en débitant à toute allure une commande.

	— Tu peux me faire ça en vitesse ? demanda-t-elle à la barmaid. J’ai oublié de transmettre cette commande et les clientes de la table 6 commencent à s’impatienter…

	— C’est comme si c’était fait !

	Et elle entreprit de confectionner des cocktails en débutant par ceux qu’on venait de lui demander, puis en enchaînant sur d’autres mixtures pour une tablée de quatre personnes.

	Montoya estima qu’elle lui avait dit tout ce qu’il pouvait en tirer. Et il ne voulait pas lui mettre la puce à l’oreille en insistant lourdement sur un type qu’il n’était censé connaître qu’un peu.

	La porte de la cuisine s’ouvrit de nouveau et Acacia la franchit en trombe. Montoya la vit s’éclipser par une porte de secours.

	Il régla sans tarder sa consommation, laissa un pourboire généreux sur le comptoir et sortit à son tour dans la fraîcheur de la nuit. Une brise soufflait sur le parking. Il traversa la rue et entra dans une épicerie. Il y acheta un paquet de Camel et revint sur ses pas.

	Dans l’espoir de pouvoir parler avec Acacia pendant sa pause, il se rendit à l’arrière du bâtiment. Un petit groupe de cuisiniers et de serveurs se trouvait sous un auvent, près de la porte réservée aux livraisons. Montoya ouvrit son paquet de cigarettes et en sortit une qu’il colla au coin de sa bouche sans l’allumer. Il fit mine de fouiller ses poches en quête de son briquet tout en se rapprochant de$ employés en pause. Ils étaient une douzaine qui fumaient et riaient, se chambraient et se racontaient des blagues.

	Acacia se trouvait parmi eux et était en train de finir sa cigarette. A la lumière du réverbère, elle avait l’air encore plus maussade. Elle fronça les sourcils en aspirant la dernière bouffée de son mégot.

	Les rires et les plaisanteries s’estompèrent, tandis que Montoya s’approchait.

	— Vous avez du feu ? demanda-t-il en espagnol.

	L’un des cuistots, un grand costaud qui arborait une fine moustache et un tablier sale, hocha la tête. Puis il lança un briquet à Montoya qui l’attrapa au vol.

	— Merci, mec…

	Acacia éteignit sa cigarette et semblait prête à rentrer dans le restaurant.

	Montoya alluma la sienne et dit :

	— Personne n’a vu Fernando ?

	Silence complet.

	— Personne, vraiment ? insista-t-il. On m’a dit qu’il travaillait ici et il me doit du fric. J’aimerais bien qu’il me rembourse.

	Aucun des employés ne prononça le moindre mot. Ils devaient avoir entendu dire que les flics recherchaient le jeune homme. Le cuisinier costaud au tablier sale avait l’air de vouloir filer à l’intérieur au plus vite. Il écrasa sa cigarette dans un grand cendrier qui débordait de mégots.

	— Il y a un problème ? s’enquit Montoya.

	Personne ne dit rien jusqu’à ce qu’Acacia, incapable de maîtriser sa colère, secoue la tête et dise :

	— Il vous doit du fric ? Bienvenue au club !

	Montoya renvoya le briquet jetable au cuistot.

	— Ah, il vous en doit aussi ? demanda-t-il à la jeune femme, pendant que le costaud s’éclipsait, aussitôt suivi d’un serveur moins grand.

	— Vous ne me croiriez pas si je vous disais tout ce qu’il me doit…

	— Ah bon ? Mais encore ? dit Montoya, en lui tendant ses Camel.

	Elle haussa les épaules, extirpa une cigarette du paquet et l’alluma, tandis qu’un chat de gouttière tout ébouriffé sortit de l’ombre furtivement pour se glisser sous une benne au fond de la cour du restaurant.

	— Il me doit beaucoup. Et son fils… Il lui doit aussi beaucoup…

	Elle aspira la fumée et la recracha du coin des lèvres.

	— Vous êtes la mère de son fils ?

	— Ouais. Il s’appelle Roberto… Enfin, moi, je l’appelle Bobby. Mais Fernando, vous croyez qu’il s’en occupe ? Vous croyez qu’il passe voir son fils de temps en temps ? Vous croyez qu’il me verse une pension alimentaire ?

	Elle laissa échapper un profond soupir et ajouta :

	— Mais non ! Monsieur préfère traîner avec cette garce…

	Montoya garda le silence et tira sur sa cigarette, en attendant qu’elle poursuive ses confidences.

	— Elle l’a ensorcelé, vous savez. Elle lui emprunte sa voiture quand elle veut, elle le retrouve tous les jours à la fac. Dire qu’il était censé suivre des cours pour s’améliorer, pour devenir comptable comme sa sœur… Et puis voilà qu’il a rencontré cette actrice… Et tout d’un coup, Monsieur veut écrire des pièces de théâtre !

	Elle plissa les yeux d’un air dégoûté. Ses narines frémirent de colère.

	— Et moi ? Qu’est-ce qu’il fait pour moi ? Il me traite comme une merde, ouais… Il ne vient même pas prendre son service, et je suis obligée de le remplacer, parce qu’il préfère être avec Jada.

	Elle jeta sa cigarette sur le gravier.

	— Vous savez, s’il n’y avait pas Roberto, je le tuerais, ce salaud !

	 

	Olivia entendit un martèlement régulier au-dessus de sa tête.

	Un bruit de pas plus fort que les grincements et grattements qui meublaient le silence de sa prison flottante.

	Quelqu’un était monté à bord.

	Elle ne douta pas un instant que c’était sa ravisseuse et n’appela donc pas à l’aide. Elle ne voulait pas prendre le risque d’être de nouveau bâillonnée.

	Ah, si elle avait eu une arme à portée de main, n’importe laquelle…

	Le mieux qu’elle pouvait faire, en l’état, consistait à jeter le contenu de la carafe d’eau au visage de sa geôlière, ce qui ne ferait que rendre celle-ci plus enragée et plus vindicative.

	Soudain, la lampe s’alluma dans la cale et Olivia dut cligner des yeux afin d’ajuster son regard à la lumière crue.

	Sa ravisseuse descendit lentement les marches, un carton d’emballage dans les bras.

	— Alors, comment se porte-t-on ? demanda-t-elle, en feignant l’entrain.

	Olivia faillit répondre : « Ça roule ! », mais se ravisa. Elle se dit que la meilleure manière de s’y prendre avec cette folle était de se mettre à son niveau. Ce qui n’était pas chose facile, enfermée comme elle était dans cette cage répugnante, mais si elle pouvait faire parler cette femme, si elle la laissait vider son sac et se défouler verbalement, elle en apprendrait davantage.

	Il fallait pour cela qu’elle conserve son calme. Qu’elle surmonte la terreur qui la minait.

	— Tu as mangé, je vois. Bien. Très bien, même. Il faut que tu gardes des forces.

	Qu’insinuait cette garce ? Elle ne savait pas qu’elle était enceinte, quand même ?

	Bien sûr que non. Personne ne le sait. Pas même Rick. Et au train où vont les choses, il ne le saura jamais.

	Elle chassa ces tristes pensées de son esprit. Il fallait qu’elle trouve un moyen de s’échapper. Il le fallait pour le bébé.

	— Bon, tu as encore faim ? lui demanda la femme, en sortant un sac en plastique de son carton.

	Et elle jeta dans la cage un autre sandwich emballé et une bouteille de soda.

	Olivia aurait voulu la gifler.

	Garde ton calme. Laisse-la parler.

	— Qui êtes-vous ? demanda-t-elle.

	— Tu aimerais bien le savoir, hein ?

	Elle lui sourit, comme si elle jouait le rôle d’une petite sainte-nitouche de sept ans.

	— Oui, j’aimerais le savoir. Mais votre numéro de charme, ça ne prend pas, avec moi.

	La bouche de la femme, piquée au vif, se tordit sous l’outrage.

	— Oh, mais tu as tort ! Tout marche comme sur des roulettes ! Après tout, c’est toi qui es dans la cage !

	— Qui êtes-vous ? répéta Olivia.

	— Une amie… Et même une amie intime de ton mari, dit-elle avec une pointe d’amertume dans la voix.

	— Et vous connaissiez Jennifer ?

	Le regard de l’inconnue s’assombrit.

	Olivia avait touché son point faible. Pourquoi ? Quel était le lien entre cette femme et Jennifer ?

	— En fait, je ne l’ai jamais aimée, cette garce ! Mais je me suis rapprochée, au fil des ans, de certaines de ses meilleures amies. Tu sais, le genre de bonnes femmes qui adorent partager leurs petits secrets…

	L’estomac d’Olivia se noua.

	— Vous leur avez soutiré des informations et ensuite vous les avez tuées, c’est ça ?

	Elle la soupçonnait déjà d’être l’auteur des meurtres de Shana et de Lorraine. Mais il y avait quelque chose d’encore plus terrifiant à exprimer ses soupçons à haute voix ainsi, au fond de cette cale… Après avoir entendu confirmer, en quelque sorte, ce qu’elle supputait… L’insupportable suffisance et le cynisme de cette meurtrière ajoutaient une touche d’autant plus sinistre à ses méfaits.

	— Elles n’ont jamais vu venir ce qui leur arrivait, répondit la femme.

	Olivia fut prise d’un haut-le-cœur.

	Reste calme. Mets tes émotions de côté et sers-toi de ta tête.

	— Elles étaient devenues gênantes. Trop gênantes, précisa encore l’autre.

	Elle était en train d’installer une caméra sur un trépied, ajustant les pieds et les fixant avec des attaches qu’elle vissa dans le sol. Elle fronça le nez et scruta la cale.

	— Mon Dieu, ce que ça pue ici ! Mon père se servait de cette cage pour transporter ses chiens d’un port à l’autre… Des danois pure race…

	— Alors, c’est vous qui m’avez appelée ? Les coups de téléphone anonymes, c’était vous ? lui demanda Olivia, qui brûlait d’en savoir plus.

	— Mais c’est qu’elle est intelligente, cette petite ! Ton QI doit être stratosphérique… Sauf que si tu étais si maligne que ça, tu ne te retrouverais pas dans cette cage, pas vrai ?

	Elle se courba, feuilleta l’album photo et l’ouvrit à une nouvelle page, celle du mariage de Rick et de Jennifer. La mariée portait une robe blanche en dentelle avec une longue traîne ; le marié, beaucoup plus jeune qu’à présent, paradait en smoking noir. Sur cette page aussi, la feuille de protection en plastique était maculée de sang : des gouttelettes parsemaient les visages des nouveaux époux.

	— Oui… Cette page n’est pas mal du tout, dit la femme.

	Elle poussa le livre du bout des pieds vers la cage et revint à sa caméra.

	Olivia sentit un frisson la secouer tout entière.

	— Qu’est-ce que vous faites ?

	— Je prépare ce qu’il faut pour que tu paies…

	— Que je paie ?

	— Oui, que tu paies pour les péchés de ton mari.

	— Je ne comprends pas.

	La femme regarda par-dessus son épaule et afficha un sourire suffisant.

	— Ça, c’est normal, pauvre gourde.

	— Vous feriez mieux de me laisser partir…

	— Mais oui, c’est ça ! Après douze années de préparatifs et d’attente ! Après avoir trouvé la personne qui pouvait jouer à merveille le rôle de Jennifer… Je devrais renoncer ? Juste parce que tu penses que ce serait plus cool !

	Elle dévisagea Olivia en plissant les yeux. Son regard était froid et cruel comme celui d’un démon.

	— Tu ne piges pas, hein ? Je veux que Bentz souffre ! Je veux qu’il ressente la douleur que j’ai ressentie ! Je veux qu’il souffre de la perte d’un être aimé ! Je veux qu’il soit hanté jusqu’à la fin de ses jours par le fait qu’il n’a pas su te protéger ! Je veux que sa vie soit un enfer de remords et de chagrin ! Je veux qu’il soit seul, totalement seul, infiniment seul… !

	Elle s’échauffait, parlait plus haut, avec davantage de véhémence et de passion. Son visage s’empourprait, ses poings se crispaient.

	Elle s’efforça cependant de contenir sa rage, desserra les poings, s’étira les doigts, inspira profondément. Cet accès de fureur passé, elle se mit à murmurer d’une voix rauque :

	— Ce type m’a fait connaître l’enfer, Livvie. Et maintenant, c’est à son tour d’être damné. Il est temps qu’il sache ce que ça fait… Il n’a jamais compris que c’est moi qui ai tué Jennifer. Jamais ! Il n’a pas eu l’ombre d’un soupçon… Quel fin limier ! Quand je pense à toutes les récompenses qu’il a reçues pour ses actes de bravoure… Ridicule ! Complètement grotesque !

	Comme la stupéfaction se lisait sur les traits d’Olivia, elle éclata d’un rire dément et ajouta :

	— Hé oui ! Tu n’es pas au courant ? Jennifer est toujours en train de pourrir dans sa tombe. Enfin… Jusqu’à ce que ton crétin de mari la fasse exhumer, bien entendu… Mais, jusque-là, c’est bien elle qui se trouvait dans le cercueil. Cette sale garce, cette perverse dont Bentz faisait les quatre volontés et qui acceptait tout d’elle… Il l’aimait, tu sais. Il était obsédé par cette salope qui le cocufiait tant et plus ! C’était pitoyable ! Malgré toutes ses infidélités, malgré ses innombrables fourberies, malgré ses trahisons répétées… Il l’aimait… Quel con !

	Elle continuait d’installer la caméra tout en parlant, tremblante de rage.

	— Même après sa liaison avec James… Un prêtre, par-dessus le marché… Et le vrai père de sa fille ! Il en a redemandé. Tu parles d’un maso !

	Elle semblait divaguer à présent. Elle débordait de haine et de fureur. Elle se laissait emporter par un irrépressible désir de vengeance.

	— Mais tout ça, c’est de l’histoire ancienne, observa Olivia.

	— Tu ne veux pas savoir comment je m’y suis prise ? Comment je lui ai réglé son compte, à cette pouffiasse ?

	— Jennifer ?

	— Bien sûr, Jennifer ! Je ne parle pas de la reine d’Angleterre ! Ça a été si facile. J’ai trafiqué son Valium et sa vodka. Et j’ai attendu. Puis je l’ai suivie quand elle a pris sa voiture et je me suis arrangée pour qu’elle ait un accident.

	Elle marqua une pause pour savourer un instant ce souvenir délicieux.

	— Je sais, c’était un peu déloyal, reprit-elle. Je lui ai fait peur, je l’ai poursuivie jusqu’à ce qu’elle flippe complètement et qu’elle perde le contrôle de son véhicule… Et ça a marché !

	— Vous l’avez vraiment tuée ?

	Olivia voulait entendre une confession complète.

	— Attention ! Elle s’est tuée toute seule. C’est la version officielle… Et personne ne pourra prouver le contraire. Quant à la lettre qui annonçait son suicide, je n’étais même pas au courant. Elle avait dû écrire ces conneries longtemps avant… Elle n’était pas très équilibrée, tu sais, notre amie Jennifer. Et ce crétin de Bentz… Il ne pouvait pas se passer d’elle… Même leur divorce n’a pas suffi à l’en éloigner ! Non, il a fallu qu’il se remette avec elle… Certains hommes sont vraiment trop bêtes ! Mais il va comprendre son malheur. Pas plus tard que ce soir…

	Le sang glacé et les entrailles nouées, Olivia pouvait à peine parler, mais elle se força à demander :

	— Mais qu’est-ce qu’il vous a donc fait ?

	— Tu n’es pas au courant ?

	Elle s’interrompit, sembla réfléchir un instant et reprit :

	— Il m’a plaquée ! Pas une fois, mais deux ! Et chaque fois, pour la même salope… Pour cette Jennifer qui n’arrêtait pas de lui briser le cœur…

	Elle regarda le mur mais ses yeux semblaient fixer un point qu’elle seule pouvait distinguer.

	— Je l’aimais, je lui ai fait confiance, j’ai cru en lui…

	Sa voix se perdit dans un murmure et des larmes vinrent lui gonfler les paupières.

	— Et puis, il m’a plaquée. Il m’a laissée seule… Et après la mort de Jennifer, il s’est mis à boire comme un trou. Tu crois qu’il m’aurait laissée l’aider, le consoler ? Pas du tout !

	Elle renifla, redressa les épaules et poursuivit :

	— Ce lâche a quitté Los Angeles. Il est allé se cacher à La Nouvelle-Orléans et il t’a rencontrée.

	Elle secoua la tête.

	— Il ne m’a plus jamais fait signe. Il m’a oubliée, abandonnée. Et toi, sa petite femme qui devrait partager tous ses secrets, tu ne sais même pas qui je suis, je parie ?

	C’était vrai. Olivia ne voyait vraiment pas qui elle pouvait être.

	— C’était peut-être mieux ainsi, reprit l’autre. Il ne voulait pas que tu saches qu’il s’était comporté comme un salaud avec moi. Mais lui s’en souviendra, je te le jure. Et il se sentira coupable de ta mort jusqu’à la fin de ses jours !

	Olivia regarda la caméra et fut prise de nausée.

	Mon Dieu, je vais vomir. Est-ce la grossesse, le dégoût ou la peur ?

	— Qu’est-ce que vous prévoyez de faire ? demanda-t-elle d’une voix qu’elle ne reconnut pas comme étant la sienne.

	— A ton avis ? Je vais te filmer. Avec cette caméra numérique. Je vais tourner un petit film dont tu seras l’héroïne.

	Olivia se souvint des prisonniers de guerre et des otages qu’elle avait vus à la télé, forcés par leurs geôliers de tenir des propos dont ils ne pensaient pas un mot ou contraints d’adopter publiquement des idées qui n’étaient pas les leurs, sous peine d’être abattu d’une balle dans la tête ou décapité. Elle frémit et dut se reprendre. Il fallait qu’elle reste rationnelle. Pour l’instant, elle ne savait pas à quoi s’en tenir au juste quant aux intentions de cette psychopathe éprise de vengeance.

	— C’est pour la postérité, ajouta l’inconnue.

	Après s’être assurée que tout son matériel était bien en place, elle régla le viseur et l’objectif comme elle le souhaitait.

	— Voilà, c’est prêt. On peut commencer.

	Elle appuya sur un bouton pour allumer la caméra et se plaça devant la cage, face à la caméra, mais hors d’atteinte d’Olivia.

	— Salut, RJ, dit-elle sans voiler sa voix comme elle l’avait fait lors de ses appels téléphoniques. J’espère que tu retrouveras ce film, en même temps que le bateau et que ta femme…

	Comment ? Oh, mon Dieu, non !

	— Normalement, il te sera facile de le récupérer, poursuivit-elle. Non seulement la caméra est étanche mais elle est conçue pour filmer sous l’eau. Comme tu peux le constater, j’ai capturé Olivia… Elle est mon invitée à bord du Merry Anne depuis plus de vingt-quatre heures. J’espérais avoir plus de temps pour faire connaissance avec elle, mais… Finalement, je me suis dit que j’avais assez perdu de temps comme ça. Et en plus je la trouve ennuyeuse… à mourir !

	Elle se tourna vers Olivia et ajouta :

	— Dis bonjour à Ricky, Livvie. Fais-lui un signe de la main. Montre-lui que tu vas bien… Pour l’instant.

	Olivia ne bougea pas le petit doigt. Non seulement elle était complètement terrorisée, mais elle ne voulait pas lui procurer ce plaisir.

	— Oh ! On dirait que Livvie est de mauvais poil… Mais peut-être se mettra-t-elle à parler après mon départ. Je vais vous laisser seuls tous les deux un bon moment… Pendant que je navigue vers le grand large. Je pourrais la tuer aussi facilement que les autres – mes bonnes copines Shana, Lorraine et Fortuna… J’ai raté Tally… Tant pis, tu le sais bien, Bentz : on ne peut pas gagner à tous les coups. Et puis je tiens Livvie, et c’est l’essentiel. Ces amies de Jennifer m’ont beaucoup aidée. Elles m’ont appris tant de choses sur toi. Sur Jennifer et sur votre vie de couple. Pauvre Jennifer… Elle ne savait pas tenir sa langue, celle-là… Imagine-toi qu’elle racontait tout à ses copines, sans omettre le moindre détail ! Elle leur parlait de ce que vous faisiez de vos week-ends… Elle leur a même relaté la toute première fois où vous avez fait l’amour.

	Olivia eut un nouvel accès de nausée à la pensée d’une telle trahison et en songeant aux ruses qu’avait déployées cette psychopathe pour se servir d’elles avant de les assassiner.

	— Alors, vous les avez tuées ? lui demanda-t-elle, tandis que le bateau tanguait doucement, grinçant un peu au rythme du roulis.

	— Bien sûr !

	Elle gratifia Olivia d’un regard furieux et méprisant à la fois.

	— Pour une psy, tu as du mal à raisonner, je trouve. Je n’avais pas le choix. Il fallait que je les tue. Elles auraient pu comprendre ce qui se passait et tout gâcher. Et puis, leurs meurtres faisaient porter la suspicion de la police sur ton mari.

	— Vous avez donc assassiné cinq personnes, les trois amies de Jennifer et les deux sœurs jumelles ?

	— Je t’en prie ! protesta l’inconnue.

	Elle se tourna vers la caméra, le visage écarlate.

	— Je n’ai rien à voir avec le meurtre des jumelles. C’est ce crétin de Tueur de jumelles qui a tué les sœurs Springer. C’est un remake du meurtre fameux qu’il a commis il y a douze ans. Ce taré a mis du temps à frapper une deuxième fois, mais c’est bien lui. Je n’arrive pas à croire que tu puisses insinuer que je sois mêlée à un tel crime ! Lui, c’est un tueur en série, il prend son pied en tuant des innocents !

	— Contrairement à vous, railla Olivia, en s’efforçant de rester calme.

	— Moi, c’est pour me venger de Bentz. Il faut qu’il prenne conscience de toute la souffrance qu’il m’a fait endurer !

	— Mais, vous aussi, vous avez tué des innocentes…

	— Une pétasse comme Shana McIntyre, innocente ? Ben voyons ! Les amies de Jennifer devaient mourir. C’est complètement différent.

	— Tuer, c’est tuer.

	— Non, il s’agit de vengeance. Le Tueur de jumelles n’est qu’un taré, un malade mental. Il mérite de mourir.

	— Vous êtes encore plus folle que lui.

	— Pauvre conne ! Tu ne sais même pas de quoi tu parles ! Tu ne comprends pas ?

	Elle inspira profondément pour tenter de se calmer tandis que ses poings se serraient et se desserraient, comme si sa rage allait éclater d’un instant à l’autre.

	C’est justement ce que souhaitait Olivia. Elle préférait l’affronter, se battre avec elle plutôt que de se retrouver prise au piège dans cette cage nauséabonde et hideuse.

	— On n’est pas là pour parler du Tueur de jumelles, espèce d’idiote ! Pas ce soir. Ce soir, c’est toi la star !

	Elle se retourna vers l’objectif et ajouta :

	— Et c’est toi qui partages la vedette, RJ… Et ça…

	Elle fit un geste ample pour désigner la cale et la cage.

	— Ça, c’est le décor du dernier acte. Ce soir, le rideau va tomber. Toutes les énigmes, tous les faux-semblants… Et toutes les années passées à attendre ce moment… Toutes ces années de solitude…

	Sa voix se fit tremblante.

	— Tout ça, c’est bientôt fini ! Et tu sais comment ?

	Elle jubilait à présent face à l’objectif.

	— Je vais te le dire ! s’écria-t-elle, un sourire démentiel aux lèvres. Je vais faire couler ce rafiot. Pas plus tard que ce soir !

	Quoi !

	Oh, mon Dieu, elle délire !

	— Non, murmura Olivia qui sentait ses entrailles se liquéfier, je vous en prie, ne faites pas ça…

	— Mais si, ma chère. C’est le dernier voyage du Merry Anne. Avec toi à fond de cale…

	Elle se tourna vers la caméra de nouveau et ajouta à l’attention de Bentz :

	— Je vais faire en sorte que ce bateau coule lentement… La caméra sera dirigée vers ta femme, de façon à ce que tu puisses regarder la cale se remplir d’eau, lentement mais sûrement, et submerger cette pauvre Olivia. Elle aura très froid d’abord, elle frissonnera tout en sachant qu’elle n’a aucun moyen d’échapper à son sort. Mais elle cherchera quand même à trouver un moyen de sauver sa misérable peau. Tu la verras s’affoler et hurler, tu la verras pleurer de désespoir face à l’inéluctable. Tu assisteras à chaque instant de sa lutte inutile et pitoyable contre la noyade, tandis qu’elle suffoquera, tandis que l’eau lui emplira les poumons et qu’elle tentera de maintenir sa bouche et son nez hors de l’eau. Tu la verras exhaler son dernier souffle, enfin résignée à mourir. Tu liras dans ses yeux son effroi, Bentz, et tu sauras que tu es le responsable de sa mort atroce.

	— Non ! Non !

	Olivia était totalement paniquée à présent. Il fallait qu’elle empêche cette femme de mettre son projet à exécution.

	— Vous ne pouvez pas faire ça. Je suis… Je suis enceinte.

	En dépit de sa confusion mentale, elle espérait que cette folle hésiterait à tuer un enfant innocent.

	— Impossible, dit l’inconnue.

	Mais elle parut troublée.

	— Bentz est stérile, précisa-t-elle.

	— Mais non ! J’attends vraiment un bébé ! De lui… Vous ne voulez pas vous rendre coupable du meurtre d’un enfant !

	Il fallut qu’Olivia rassemble toutes ses forces pour se blinder et surmonter sa panique absolue.

	— Vous ne voulez pas passer pour une tueuse en série. Une perverse du même genre que le Tueur de jumelles. Vous l’avez dit vous-même ! Vous êtes différente !

	Elle essayait de raisonner avec elle.

	— Un bébé ? Bentz ? Non…

	— C’est la vérité !

	Olivia espérait la toucher en faisant appel à son sens tordu des valeurs morales.

	— Je vous en prie ! Vous n’allez quand même pas vous en prendre à un bébé !

	Prise au dépourvu, la femme la dévisagea puis s’exclama :

	— Quel pitoyable mensonge ! Tu n’es pas enceinte !

	Olivia se rapprocha d’elle.

	— Si… Je vais avoir un enfant !

	L’autre fit un geste ample comme pour balayer cette pensée, mais elle paraissait troublée et une colère nouvelle était perceptible dans sa voix.

	— Ça n’a pas d’importance, de toute façon. Même si, par miracle, Bentz a réussi à t’engrosser, eh bien tant mieux ! Comme ça, il pourra te voir mourir en sachant que son enfant meurt avec toi ! En couleur et en stéréo ! T’entends ça, RJ ? Et tu pourras te repasser ce film encore et encore, revivre sans cesse sa souffrance et son agonie, sa terreur et son désespoir. C’est vraiment parfait ! Ah, je ne regrette pas d’avoir tant patienté !

	— Non ! Attendez ! Je ne sais pas qui vous êtes, ni pourquoi vous faites ça, mais je vous en supplie, arrêtez tant qu’il en est encore temps !

	Olivia s’efforçait de parler d’un ton aussi calme que possible, alors que son corps tout entier bouillonnait de peur et de rage.

	Elle se rendait compte qu’implorer la vie sauve pour elle et son bébé ne faisait que flatter l’ego démesuré de cette psychopathe et stimulait en elle sa pulsion de mort. Il fallait qu’elle adopte sans plus tarder une autre tactique et qu’elle fasse diversion.

	— Dites-moi quelle est la nature exacte de votre problème avec Rick… Je pourrais lui en parler, proposa-t-elle.

	— Lui en parler ? Tu es sourde ou quoi ?

	Elle plaqua ses mains sur ses oreilles, comme si elle voulait empêcher sa tête d’éclater et ajouta :

	— Tu n’as pas compris ce que je viens de te dire ? Je n’ai pas été assez claire, peut-être ?

	Olivia sentit que sa geôlière était proche du point de rupture, mais elle refusa de se résigner. Elle continua de la dévisager.

	— Ne faites pas ça, lui dit-elle posément. Reprenez-vous…

	— Assez ! Tu peux dire tout ce que tu veux, tu peux me supplier, je ne me laisserai pas fléchir. Pigé ? C’est fini. Tu vas mourir, Livvie. Ce soir…

	Sa colère était redevenue froide. Elle vérifia une nouvelle fois que la caméra fonctionnait correctement et se hâta de remonter sur le pont.

	Cette fois, elle laissa la lumière allumée.

	A présent, chaque geste d’Olivia était filmé.

	Elle resta parfaitement immobile et entendit des bruits au-dessus de sa tête puis le ronflement d’un puissant moteur qui venait de démarrer. Le fond de la cale se mit à tanguer, indiquant que le bateau gagnait la mer.

	— Oh, mon Dieu, murmura Olivia.

	Elle fit le tour de sa cage, vérifiant et revérifiant les barreaux un par un, tout en sachant d’avance qu’ils étaient d’une solidité à toute épreuve. Impossible à écarter ou à desceller.

	Elle était prise au piège. Condamnée à mourir entre les griffes de cette psychopathe. Et son bébé n’y survivrait pas non plus.

	Elle sentit le désespoir lui assécher la gorge.

	Elle allait se noyer sous l’œil de la caméra.

	Sa mort allait être filmée.

	Dans le seul but de torturer Rick jusqu’à la fin de sa vie.

	Elle avait à présent la certitude qu’elle allait mourir.

	Une femme abandonnée en avait décidé ainsi et s’en délectait d’avance.

	Bientôt, à moins d’un miracle, tout serait fini.

	Et Rick en serait le témoin.

	
38.

	Bentz roulait vers le So-Cal Inn, tendu et excité par la caféine, l’adrénaline et le manque de sommeil. Mais c’était surtout la peur qui le stimulait et lui donnait cette énergie maladive. Il était rongé par l’anxiété. La roue du temps tournait inexorablement, et il n’en savait guère plus qu’au début de la soirée.

	A la brigade, Fernando Valdez n’avait fourni que des réponses évasives.

	Rick était resté de l’autre côté de la glace sans tain, rongeant son frein, pendant les trois heures qu’avait duré l’interrogatoire du jeune homme. Hayes et Martinez avaient commencé à le cuisiner en lui faisant clairement comprendre qu’il était dans un sale pétrin. Mais Fernando n’avait réagi qu’en s’affalant sur sa chaise, les bras croisés et la mine boudeuse.

	— Qui est cette femme à qui tu as prêté la voiture de ta sœur, l’Impala grise ? lui avait demandé Martinez.

	— Juste… Juste quelqu’un que je connais… Une étudiante…

	— Comment s’appelle-t-elle ?

	— Jada. Je ne connais pas son nom de famille.

	Dès que Fernando eut prononcé ce prénom, Rick avait traversé en trombe la salle pour demander à Bledsoe – lequel était, malheureusement, le seul inspecteur disponible – d’effectuer une recherche dans les fichiers des casiers judiciaires sur une femme prénommée Jada. A son retour dans la petite pièce de contrôle attenante à la salle d’interrogatoire, il avait constaté que Martinez était en train de jouer les flics sympas.

	— Tu as été gentil de lui donner un coup de main, alors qu’elle est dans la dèche, disait-elle. Tu es un bon copain. Mais sais-tu que ton amie Jada est soupçonnée de plusieurs meurtres ?

	Fernando avait hoché la tête d’un air maussade, sans manifester la moindre émotion.

	— Tu l’as aidée à tuer ces victimes ? Mais peut-être que tu n’étais pas au courant… Peut-être que tu lui as simplement prêté ta voiture, sans savoir ce qu’elle allait en faire.

	Elle avait haussé les épaules, avant d’ajouter :

	— Tu ne faisais qu’aider une amie, n’est-ce pas ?

	— Je n’ai rien fait de mal ! Je n’ai tué personne !

	Enfin une réaction.

	— Allez, Fernando, crache le morceau, était alors intervenu Hayes. On a tes empreintes digitales, désormais.

	Le jeune homme s’était crispé lorsque Hayes les avait prélevées, avant de débuter l’interrogatoire.

	— Je suis sûr qu’on va retrouver les mêmes dans la Chevrolet. Et peut-être même qu’elles sont identiques à certaines de celles qu’on a retrouvées sur les scènes de crime.

	— Non ! C’est impossible !

	Il avait eu un mouvement de recul, croisant fermement les bras.

	— Je n’ai rien fait de mal !

	— Personne n’a dit ça, Fernando, avait repris Martinez d’une voix rassurante. Ta sœur, tes professeurs… Tout le monde dit que tu es un brave type. C’est pour ça que je pensais que tu te montrerais plus coopératif. Il faut que tu nous aides à retrouver quelqu’un… Une femme nommée Olivia Bentz. Cheveux blonds, yeux bruns. Tu l’as déjà rencontrée, Fernando ?

	L’œil rivé sur la glace sans tain, Rick avait tendu l’oreille et senti le monde s’effondrer autour de lui lorsque le jeune homme avait secoué la tête.

	— Olivia Bentz est portée disparue, avait continué Hayes. Et nous avons de bonnes raisons de penser que ton amie Jada est impliquée dans son enlèvement. Qu’as-tu à dire à ce sujet ?

	— Rien ! Je n’ai rien à voir avec tout ça !

	Frustré au dernier point, en rage, Rick avait lutté contre une soudaine envie de fracasser le miroir d’un grand coup de poing et de se jeter à la gorge du jeune homme pour lui faire cracher la vérité. Comme Fernando n’avait pas demandé à être assisté par un avocat, les deux inspecteurs avaient toute latitude pour l’interroger.

	Bledsoe avait consulté les fichiers de la police pour savoir si une dénommée Jada avait été condamnée récemment, mais aucune femme portant ce prénom ne semblait avoir été arrêtée au cours des derniers dix-huit mois. Encore une impasse… Bledsoe s’était engagé à demander une photo de Jada ainsi que son dossier auprès des autorités universitaires dès le lendemain matin. Tant que les services administratifs de la fac étaient fermés, il ne pouvait rien faire de plus.

	Rick avait fini par laisser le jeune homme revêche entre les mains de Hayes et du FBI. Il allait sans doute être relâché, puis discrètement filé dans tous ses déplacements.

	En conduisant sa voiture, Rick songea aux photos que le laboratoire du LAPD avait examinées un peu plus tôt dans la soirée. Celles du joggeur androgyne de Santa Monica ressemblaient beaucoup à celles du joggeur non moins androgyne filmé aux abords du motel. Et Rick leur trouvait à tous deux quelque chose de familier… Il avait l’impression qu’il parviendrait à visualiser son visage, en fouillant ses souvenirs.

	Un homme ou une femme ? Une femme, selon les avis de tous. Pour avoir une meilleure idée de son visage, les policiers étaient en train de contrôler toutes les images filmées par des caméras de vidéosurveillance dans le secteur du motel, au moment du dépôt de l’enveloppe. Ils faisaient de même pour celles de la jetée de Santa Monica et celles du quartier où la voiture de Sherry Petrocelli avait été incendiée. Mais Rick ne nourrissait guère d’espoirs de ce côté-là. Cette personne qui avait tué avec tant de facilité semblait savoir y faire pour éviter de se retrouver dans le champ de ces caméras de voie publique.

	Une criminelle endurcie ?

	Une policière ?

	Il roulait à l’instinct, tandis que son cerveau travaillait à toute allure.

	C’est quelqu’un qui t’en veut personnellement, Bentz…

	Quelqu’un qui trouve du plaisir à se venger.

	Jada, la fille qui ressemble tant à Jennifer, peut t’apporter toutes les réponses.

	Or Fernando refusait de la trahir.

	Et, en ce moment même, Olivia était enfermée, encagée, prisonnière parce que personne n’avait trouvé le moindre indice pouvant mener à son ou ses ravisseurs. Il avait la sensation que tout ce en quoi il croyait était en train de s’effondrer. La femme qui avait changé sa vie et fait de lui un homme meilleur était en train de souffrir à cause de lui.

	Il sortit de l’autoroute et se mêla au flot des véhicules en se demandant s’il allait trouver au motel une nouvelle photo d’Olivia, une nouvelle image du supplice qu’elle endurait.

	Oh, Livvie… Est-ce que tu pourras me pardonner ?

	Il regarda dans le rétroviseur et vit les lumières du tableau de bord luire sur son visage dans la pénombre. Il examina un instant son propre reflet. L’homme à qui il faisait face avait pris un sacré coup de vieux depuis qu’il était hanté par le fantôme d’une femme qu’il avait aimée jadis.

	Il se gara sur sa place de parking habituelle, tira d’un coup sec les clés hors du contact et jeta un nouveau coup d’œil dans le rétroviseur.

	Une femme se tenait à l’autre bout du parking.

	La fausse Jennifer !

	Impossible. Elle ne pouvait pas réapparaître.

	Il se tourna aussitôt pour scruter les lieux.

	Personne.

	Remué, il sortit de la voiture et resta à côté de la portière. Le moteur émettait de petits sons en refroidissant, tandis que la nuit achevait de tomber sur Los Angeles.

	Où l’avait-il vue, exactement ?

	Sous le réverbère ?

	Près du ficus ?

	Il traversa le parking, marchant de plus en plus vite sur le bitume poussiéreux et bosselé, tandis que le néon de l’enseigne du So-Cal Inn éclairait ses pas, promettant la wi-fi gratuite et la télévision par câble.

	Venait-il véritablement de voir une forme, bouger de l’autre côté de la jardinière ?

	Une silhouette en pleine course ? Oui, quelqu’un…

	Ce n’est peut-être pas elle…

	Mais il courait à présent, sans quitter des yeux la forme qui fuyait.

	Il ressentait une désagréable impression de déjà-vu. Il se souvenait de la course-poursuite sur le sentier qui menait du haut de la falaise au niveau de la mer, près de Devil’s Cauldron. Il se remémorait le baiser d’adieu qu’elle lui avait envoyé avant de se jeter dans l’océan. Il se revoyait en train de pourchasser l’ombre de Jennifer dans la mission délabrée, à San Juan Capistrano.

	Et ce matin même, dans les taillis qui entouraient le cimetière…

	Que me veux-tu, sale garce ? Je sais que tu n’es pas Jennifer. Tu n’es qu’une mystificatrice.

	Il piqua un sprint, arriva à un carrefour. Il ne lâchait pas des yeux la silhouette, devant lui, bien décidé à ne pas se laisser distancer, cette fois. Il passa au vert, entendit un coup de Klaxon suivi d’une invective. Mais il n’en tint aucun compte et ne changea pas de rythme, malgré la douleur qui lui taraudait la jambe. Il se rapprochait d’elle, même si elle avait encore une bonne centaine de mètres d’avance.

	Un vieux souvenir lui revint à la mémoire, une impression de déjà-vu là encore…

	En une autre époque. En un autre lieu.

	Il poursuivait la vraie Jennifer dans le parc ensoleillé de Point Fermin. Il l’avait rattrapée, tout essoufflée dans une pergola et là, il l’avait embrassée avec fougue. Ils étaient tous deux en nage, il avait senti ses seins sous un fin chemisier se presser contre lui. Il lui avait saisi les poignets, l’avait poussée contre un arbre à l’écorce rugueuse et l’avait déshabillée, avant de lui faire l’amour, à l’abri d’un fourré.

	Une autre fois, encore, il courait derrière elle sur la plage de Santa Monica, juste après le coucher du soleil. A l’ouest, le ciel était embrasé. Les vagues venaient leur lécher doucement les chevilles, tandis que la grande roue du parc d’attractions tournait au-dessus de la jetée…

	Imbécile ! Arrête ! Oublie-la ! Rattrape cette femme et oublie Jennifer une bonne fois pour toutes ! C’est Olivia que tu aimes. C’est Olivia qui est ton avenir…

	Il vit la fausse Jennifer tourner subitement pour entrer dans un parc de stationnement à étages.

	Malgré sa douleur croissante à la jambe, il se mit à courir plus vite, serrant les dents et haletant.

	Il ne mit que quelques secondes à atteindre l’entrée du parking, chichement éclairé par quelques ampoules nues. Il n’y avait personne au premier niveau. Il s’arrêta et tendit l’oreille.

	Par-delà les battements frénétiques de son cœur, il entendit des bruits de pas saccadés sur le ciment de l’escalier en colimaçon. Il se précipita et en gravit quatre à quatre les marches. Il regarda vers le haut et aperçut les cheveux bruns de la femme qui flottaient sur ses épaules. Comme si elle avait senti son regard, elle tourna la tête un instant pour lui lancer une œillade et lui sourire avant de franchir la porte d’un plateau.

	Merde !

	Etait-elle entrée au troisième niveau ?

	Au quatrième ?

	S’aidant de la rampe de l’escalier pour se tracter et soulager son genou, Rick se força à poursuivre son ascension. Son cœur battait à tout rompre, ses poumons étaient en feu et sa peau était trempée de sueur.

	Ne renonce pas. Ne la laisse pas filer. C’est une occasion qui ne se représentera pas !

	Arrivé au troisième niveau, il sortit lui aussi de la cage d’escalier et s’engouffra dans le parking, mais il ne vit personne. Il ne s’y trouvait que quelques voitures dont les carrosseries et les chromes luisaient faiblement à la lueur de l’éclairage blafard.

	Il revint à l’escalier et se remit à monter, tout en tendant l’oreille. Au quatrième niveau, il crut l’apercevoir furtivement, à l’autre bout du parking. Il entendit des pas fouler rapidement le ciment. Il fonça vers la source sonore, contourna un gros pilier et la vit. Elle était à une vingtaine de mètres de lui, en train d’actionner l’ouverture à distance d’un 4x4 bleu marine.

	Non !

	Il ne pouvait pas la laisser s’enfuir.

	Elle ouvrit la portière, se tourna vers Rick et lui envoya un baiser en souriant d’un air provocant.

	— Jennifer ! hurla-t-il.

	A cet instant, un homme sortit de l’ombre en pointant un pistolet sur la tête de la femme.

	Rick faillit trébucher.

	— Police ! Ne bougez plus !

	C’était Reuben Montoya.

	Ses traits étaient tendus et il tenait son arme d’une main ferme.

	— Jada Hollister, vous êtes en état d’arrestation !

	 

	Tant que le bateau avançait, il y avait de l’espoir.

	Mais la question cruciale était : comment échapper à la noyade ?

	Olivia avait fait cent fois le tour de sa cage, en quête d’un moyen d’évasion. En vain. La caméra était hors de sa portée et la seule chose qu’elle pouvait atteindre de la main était ce maudit album relié en cuir, avec ses photos décolorées et ses taches de sang.

	En tendant la main entre deux barreaux, elle parvint à le feuilleter. Il y avait là toute la vie de son mari en photos… Rick jeune enfant, avec son frère James… Rick lycéen, en short avec des gants de boxe, posant à côté d’un punching-ball… Rick recevant solennellement son diplôme universitaire… Rick fêtant son admission à l’école de police… Olivia découvrit aussi un instantané tout décoloré de la femme qui la retenait en otage : elle se trouvait en compagnie de Rick dans un bar, un verre et une cigarette à la main. Ils souriaient et semblaient très heureux d’être ensemble.

	Comme elle l’avait dit.

	Cette folle et Rick avaient bien été amants.

	Une femme délaissée, donc, et par deux fois puisque Rick, selon ses dires, l’avait plaquée à deux reprises.

	Pour Jennifer.

	C’était ce qu’elle avait affirmé et cette photo le confirmait.

	Olivia continua de feuilleter l’album. Elle vit des photos de Rick avec Jennifer, et des clichés de lui avec d’autres femmes, sans doute durant la période où il était séparé de Jennifer. Puis, elle vit de nouvelles photos de sa ravisseuse. Cette fois, son sourire n’était pas si large, ni sa confiance aussi rayonnante.

	Comment quelqu’un pouvait-il être aussi obsédé ?

	Elle eut un haut-le-cœur.

	Elle regarda encore quelques photos, vit le couple Bentz une fois de plus réuni et ensuite… Ensuite, elle vit des photos d’elle-même. Son mariage… Rick et elle à des ventes de charité…

	Les larmes lui montèrent aux yeux en revoyant sur le papier leurs regards rayonnant d’un amour mutuel. Son œil pétillant à elle… Le sourire sexy de Rick…

	C’était le bon temps.

	Son cœur se serra, lorsqu’elle songea à tout ce qu’elle avait perdu. La rage meurtrière de cette folle ne s’était pas apaisée avec la mort de Jennifer. Au contraire, elle semblait s’être intensifiée. Son obsession pour Rick n’avait fait que croître depuis lors. Au point qu’à présent, Olivia était devenue sa cible.

	Elle ferma les yeux et sentit ses entrailles se contracter violemment.

	La douleur était si vive qu’elle dut serrer les dents pour ne pas hurler.

	Oh, mon Dieu…

	Elle s’écroula la tête en avant vers les barreaux et s’y accrocha, en serrant les poings de toutes ses forces. La douleur lui déchirait littéralement le bas-ventre.

	Tel un couteau enfoncé jusqu’au manche.

	Le bébé ?

	Une fausse couche ?

	Non ! Non ! Non !

	Elle inspira profondément, tenta de calmer les contractions, de ne pas sombrer dans l’affolement.

	Non. Ce n’était pas sa grossesse. Elle n’était pas en train de perdre son bébé.

	Le bébé va très bien, Olivia…

	Mais la douleur persistait. Elle fixa l’album photo en luttant contre un nouvel élancement, plus violent que les précédents.

	Le bébé va très bien !

	Elle avait de plus en plus de mal à respirer normalement ; la douleur l’empêchait de penser.

	Le bébé va très bien, le bébé va très bien, le bébé va très bien !

	Elle serra les dents pour lutter contre la souffrance et l’horrible pensée qu’elle était peut-être en train de perdre le germe de vie qui était en elle.

	C’est alors qu’elle sentit quelque chose couler entre ses cuisses.

	Quelque chose de chaud et qui suintait doucement, en un petit filet.

	Oh, non ! Pas du sang ! Pas du sang !

	 

	— Qu’est-ce que tu fais là ? demanda Rick, en avançant vers Montoya.

	— Tu vois… Je t’épaule, lui répondit son ami, sans cesser de braquer Jada Hollister.

	En s’approchant d’elle, Rick pouvait à peine croire qu’elle puisse ressembler autant à Jennifer.

	— Jada…

	— Elle s’appelle Jada Hollister, lui dit Montoya, et elle étudie le théâtre à la fac Whitaker. Elle se destine à être actrice. C’est une amie de Fernando Valdez.

	Bouillant de rage, Rick fixait la jeune comédienne. Il dut se faire violence pour ne pas la frapper.

	— Où est Olivia ? lui demanda-t-il.

	— Qui ça ?

	— Ma femme. Ma vraie femme. Où elle est, bordel ?

	Mais Jada ne se laissa pas décontenancer. Elle conserva son attitude froide et lui servit le rôle qu’elle savait sur le bout des ongles et qu’elle lui avait déjà joué à l’aéroport, puis dans la Chevrolet.

	— Je n’en ai pas la moindre idée, répondit-elle.

	— J’en ai assez de vos petits jeux à la con, pigé ? Alors, maintenant, vous me dites où est ma femme !

	— Si j’étais vous, je lui dirais, intervint Montoya.

	Mais elle posa les mains sur ses hanches et s’obstina à nier :

	— Mais je n’en sais rien !

	— Je vous conseille de bien réfléchir…

	Une Mercedes descendit du niveau d’au-dessus. La conductrice, une femme noire coiffée d’un foulard aux couleurs flamboyantes, aperçut le pistolet que Montoya tenait à la main et accéléra subitement. Rick la vit attraper son téléphone portable et le plaquer contre son oreille. Elle était certainement en train d’appeler les flics.

	— Les flics du LAPD ne vont pas tarder à arriver, lui dit alors Rick d’un ton plus calme. Et je vous garantis qu’ils seront plus sympas avec vous si vous me dites où se trouve ma femme. Tout de suite.

	— Mais je n’en sais rien, persista Jada, en fronçant les sourcils.

	Elle regarda la Mercedes s’éloigner.

	— Vous vous appelez Jada Hollister ?

	— Oui…

	— Et vous êtes l’amie de Fernando Valdez ?

	— Si on veut…

	— C’est lui qui vous paie pour incarner Jennifer ?

	Comme elle hésitait à répondre, Rick insista :

	— Je ne plaisante pas, au sujet de la police. Vous êtes mouillée jusqu’au cou dans une affaire d’homicides – plusieurs homicides – et d’enlèvement. Si vous ne nous dites pas la vérité, je vous garantie que vous allez passer le reste de votre vie derrière les barreaux. Fini le théâtre !

	— Arrêtez vos conneries ! Je n’ai rien fait de mal !

	— Ah bon ? Eh bien, à mon avis, votre petit pote Fernando et vous, vous êtes au contraire très, très mal barrés… Vous allez tomber tous les deux, et pour longtemps !

	Le regard de la jeune femme passa de Rick à Montoya, avant de revenir au pistolet qui était pointé vers elle.

	Elle se trouvait visiblement en proie à un dilemme.

	— Ça irait déjà mieux si vous nous parliez de votre petit ami, reprit Montoya.

	— Fernando, mon petit ami ?

	— C’est lui qui tire les ficelles, non ?

	Elle éclata de rire.

	— Il a déjà du mal à faire ses lacets, alors tirer des ficelles… Non, ce n’est pas lui…

	— Alors, qui ?

	Elle plissa légèrement les yeux. Elle calculait, pesait le pour et le contre. Puis elle laissa échapper un long soupir et rejeta un peu plus de culpabilité sur Fernando :

	— C’est quelqu’un qui le connaît… Une femme.

	— Quelle femme ? demanda Rick.

	Jada envoya un regard dédaigneux à Montoya.

	— Vous pourriez cesser de me mettre en joue ?

	Il rangea son arme dans son holster, puis s’empara aussitôt des clés de la voiture que Jada tenait toujours à la main.

	— Et c’est elle qui vous paye pour jouer le rôle de Jennifer ?

	— Faut croire…

	Elle affecta de hausser les épaules d’une manière théâtrale.

	— Son nom ?

	Elle ne répondit pas et Rick était à deux doigts de lui faire avouer la vérité de force. Il dut se faire violence pour ne pas l’attraper et la secouer, la gifler.

	— Des femmes sont mortes ! cria-t-il. Vous ne comprenez donc pas que vous êtes dans un sacré pétrin ?

	Il sortit de sa poche la photo d’Olivia terrifiée dans sa cage et la lui colla sous le nez.

	— Je vous présente ma femme… Elle a disparu… Votre amie, celle qui loue vos services, l’a enlevée…

	Ses mains tremblaient tandis qu’il brandissait la photo.

	— Ce n’est pas mon amie ! s’écria Jada.

	En découvrant cette image terrible, elle blêmit et eut un mouvement de recul.

	— Nous avons d’autres photos, dit encore Rick, d’une voix menaçante. Des photos de cadavres… Je pourrais vous montrer celles de Shana McIntyre, étranglée dans sa piscine, ou celles du crâne explosé et des débris de cervelle de Lorraine Newell, qui a pris une balle en pleine tête, ou encore celles de Fortuna Esperanzo…

	— Assez ! s’écria la jeune femme, les larmes aux yeux. Je vous jure que je ne sais rien de ces meurtres ! C’est vrai que j’ai été payée pour un rôle… Une femme voulait que je me fasse passer pour quelqu’un, que j’incarne une femme décédée, que je la fasse revivre. Elle m’a dit qu’il me suffirait de teindre mes cheveux en un ton plus foncé et de les faire boucler, de mettre des lentilles vertes et de glisser des prothèses de visage sous mes joues… Elle m’a assuré qu’ainsi, je ressemblerais comme un sosie à cette Jennifer…

	Pour appuyer ses dires, elle ôta ses lentilles et ses yeux devinrent bleus. Puis elle retira de sa bouche une rangée de fausses dents et une paire de morceaux de latex, et son visage changea d’aspect du tout au tout.

	— Elle m’a remis un flacon de parfum, un parfum dont je devais m’asperger copieusement lorsque je jouais mon rôle et c’est ce que j’ai fait. Je vous dis la vérité. Il ne devait pas y avoir de victime.

	— Tu parles !

	— Non, c’est vrai. Elle m’a dit que c’était un canular très élaboré. Qu’elle voulait faire peur à un ancien amant. Elle était prête à me payer cher.

	— Combien ?

	— Vingt-cinq mille dollars. Trente mille, si je plongeais de la falaise de Devil’s Cauldron. C’est une idée qui lui est venue quand je lui ai dit que j’avais pratiqué le plongeon sportif.

	— Trente mille dollars ! fit Rick, dégoûté. Ça fait combien ? Huit mille dollars par femme assassinée ?

	— Je vous ai dit qu’elle ne m’a jamais parlé de meurtre !

	Elle commençait à s’inquiéter, visiblement. Elle avait fini par comprendre la précarité de sa situation.

	— Après le plongeon, j’ai essayé de lui dire que j’arrêtais… Mais elle n’a rien voulu entendre. Je pensais sincèrement qu’il s’agissait d’une plaisanterie, un de ces canulars soigneusement mis en scène, comme on en voit à la télé. Je me suis d’abord dit que ça pourrait me faire connaître, que ce serait bon pour ma carrière. Au départ, elle m’a fait remettre un script… Et par la suite, elle me donnait ses instructions par téléphone. Elle m’a payé deux voyages à La Nouvelle-Orléans. La seule règle, c’était de ne pas me faire prendre… On dirait pourtant que ça a fini par arriver…

	Elle s’interrompit et fixa d’un œil amer le sol en béton maculé d’huile de moteur. Rick avait l’impression qu’elle regrettait davantage la perte de ses honoraires que celle des vies que son employeuse avait fauchées.

	— Comment s’appelle-t-elle ? demanda-t-il. Quel est le nom de votre commanditaire ?

	— Je ne sais pas. Je ne l’ai jamais vue. Nous ne nous parlions qu’au téléphone.

	— Comment vous payait-elle ?

	— En espèces…

	Non sans réticence, elle précisa :

	— Elle m’a dit que ça faisait des années qu’elle économisait. Elle déposait des enveloppes pleines de billets dans un casier de ma salle de gym, à Santa Monica, à deux pas de la Third Street Promenade.

	— Elle vous a déjà payé tout ce qu’elle devait vous donner ?

	— Non, une partie. Cinq mille dollars, seulement. Pour m’aider à payer mon loyer…

	Sa voix se perdit dans un murmure, comme si elle avait enfin pleinement compris la gravité de la situation.

	— Je veux l’adresse de la salle de sport où elle a laissé ces enveloppes. Vous êtes membre ?

	— Oui… Mais c’est elle qui payait l’adhésion. C’était un petit à-côté, en fait. De son point de vue, il fallait que je soigne ma ligne et que je sois en bonne forme. Il fallait que je sois capable de nager de longues distances…

	Rick aurait voulu étrangler cette écervelée égoïste sans autre forme de procès, mais il parvint à se maîtriser en songeant à Olivia. L’essentiel, c’était de sauver sa femme.

	— Il faudra que vous nous remettiez le script, dit Montoya.

	— Oui…

	— Quel est le rôle de Fernando, dans cette affaire ?

	— Très mince, dit-elle en haussant les épaules. Il fallait que je me mette à le fréquenter, que je lui donne l’impression d’être intéressée par lui… Bref, que je le manipule pour obtenir de lui quelques services.

	— Lui emprunter sa voiture, par exemple, suggéra Rick.

	Elle roula de grands yeux et lâcha un soupir.

	— Un écran de fumée, ajouta-t-il à l’intention de Montoya. Pour faire diversion…

	— Elle m’interdisait tout contact avec les membres de la police de Los Angeles. Et elle a insisté pour que je fasse en sorte de ne jamais croiser un certain inspecteur Hayes. Celui-là, il fallait que je l’évite à tout prix.

	— Hayes ?

	— Oui… Je me suis dit qu’il devait être dans le coup.

	Jonas Hayes ? Impossible !

	— A ton avis ? demanda Montoya à Rick, comme s’il lisait dans les pensées de son partenaire.

	Rick secoua la tête.

	— Non. Il ne peut pas être son complice.

	Usant d’une mimique propre à son rôle d’insouciante évaporée, Jada haussa les épaules et précisa :

	— Tout ce que je peux vous dire, c’est ce qu’elle m’a dit un jour au téléphone, alors que je m’inquiétais des conséquences du canular… Elle m’a dit de ne pas m’inquiéter. Elle m’a assuré qu’elle contrôlait tout et que ce Hayes nous couvrirait ou qu’il la préviendrait, en cas de pépin.

	— Des confidences sur l’oreiller ? demanda Rick, qui commençait à y voir plus clair.

	— Je ne sais pas. Peut-être…

	Non, pas peut-être. Certainement.

	C’était logique. Rick avait déjà envisagé la possibilité que ce soit un membre de la police qui tire les ficelles. Quelqu’un qui pouvait avoir accès aux fichiers, qui travaille au Parker Center et qui puisse suivre, grâce à Hayes, l’évolution de l’enquête. De façon à avoir toujours un coup d’avance.

	Quelqu’un comme Corrine O’Donnell.

	Une femme qu’il avait plaquée à deux reprises. Pour Jennifer. Refusant d’y croire, il se crispa… Puis il se souvint du sourire inquiet de Corrine et des mots encourageants qu’elle lui avait dits, lorsqu’il avait rempli la déclaration de disparition. Comment avait-il pu ne pas se rendre compte qu’elle en rajoutait, qu’elle jouait la comédie ? Et Corrine était la maîtresse de Hayes, le seul inspecteur du LAPD auquel il avait cru pouvoir se fier.

	Cela expliquait comment Jada avait pu anticiper tous ses déplacements.

	Il sentit sa gorge s’assécher, en songeant aux événements des dernières semaines, aux photos des corps des victimes, aux apparitions de la fausse Jennifer.

	Etait-ce possible ?

	Corrine était-elle vraiment l’instigatrice de ce canular sanglant ?

	La meurtrière de Shana, Lorraine et Fortuna ?

	Et Hayes, quel était son rôle exact ?

	Il avait été au courant du moindre de ses faits et gestes depuis son arrivée à Los Angeles. Il avait insisté pour respecter scrupuleusement les règles de procédure.

	Le hurlement des sirènes retentit dans la nuit, se répercutant dans les étages du parking et ramenant Rick à la réalité. Le LAPD arrivait.

	— Vous n’avez pas intérêt à me baratiner ! dit-il à Jada d’un ton menaçant.

	— Je voudrais juste qu’on me paie.

	Elle le regarda avec l’air d’attendre quelque chose.

	Montoya lui lança un regard dégoûté.

	— Je ne me ferais pas trop d’illusions là-dessus, si j’étais vous, lui dit-il. Moi, ça me plairait bien d’être Brad Pitt, vous savez, mais on ne réalise pas toujours ses rêves…

	Elle fit la moue et rétorqua :

	— Ouais, dommage pour vous.

	Rick sentait qu’elle était en train de se livrer à de rapides calculs.

	— Avant toute chose, je veux appeler mon avocat, ajouta-t-elle. Je ne vous dirai plus un mot tant qu’on ne sera pas parvenus à un arrangement.

	 

	Riva Martinez s’arrêta devant le bureau de Hayes et lui tendit des agrandissements de la photo d’Olivia.

	— Voilà les tirages qui ont été réalisés au labo, lui dit-elle. 

	Les techniciens de la police scientifique avaient examiné le cliché sous toutes les coutures. Ils l’avaient agrandi et avaient amélioré sa définition de façon à faire apparaître clairement le moindre détail, même ceux qui étaient invisibles à l’œil nu sur la photo originale.

	— Ils t’en ont envoyé une copie par courriel, également, ajouta-t-elle.

	— Très bien…

	Hayes était épuisé. Il compara les images qui s’affichaient sur son écran et celles qu’il tenait à la main.

	— Il s’agit visiblement d’un bateau, commenta Riva. 

	Elle fit glisser le bout de son index vers le coin de la photo, juste au-dessus de la tête d’Olivia.

	— Ces objets rembourrés qu’on voit, là, sont des gilets de sauvetage. Et regarde cette ligne courbe, sur le mur… On dirait qu’il y a des rayures peintes sur cet objet…

	Elle lui montra un autre agrandissement.

	— Les techniciens ont déterminé que c’est une rame.

	— Un bateau… Elle est donc séquestrée dans une cage flottante ?

	Jonas tripota son nœud de cravate, tout en réfléchissant à voix haute.

	— Dans un port de plaisance ? Une marina ? Un port privé ? Un bateau en cale sèche ?

	Il examina de nouveau les agrandissements.

	— Ou en haute mer, dit Riva.

	— Alors là… On ne l’a pas encore retrouvée !

	Le cliché qu’il avait sous les yeux lui paraissait familier. Il se mit à fouiller sa mémoire.

	— Il faudra peut-être organiser des recherches conjointes avec les garde-côtes, reprit Riva, le tirant de sa songerie en lui montrant un nouvel agrandissement. Il y a un détail invisible à l’œil nu sur celui-là. Les gens du labo pensent que c’est un mot, sans doute le nom de l’embarcation sur un gilet de sauvetage. Ça finit par n, n, e.

	Hayes ferma les yeux un instant avant de regarder le cliché de nouveau. Ce qu’on y voyait ressemblait effectivement à un gilet de sauvetage. Et en effet, les lettres n, n, e étaient peintes au pochoir, très estompées, sur l’étoffe du gilet.

	Les dernières lettres du nom d’un bateau ?

	La lumière se fit soudain en lui et l’effroi l’envahit. Il reprit en main l’original, examinant chaque détail…

	Non, c’est impossible…

	Absolument impossible !

	Pourtant, il avait déjà vu ces gilets de sauvetage, ces rames. Il sentit ses entrailles se glacer…

	Non, ça ne pouvait pas être ce qu’il pensait !

	Mais il en avait la preuve sous les yeux. Ces lettres sur le gilet de sauvetage étaient les dernières de Merry Anne, le nom du bateau sur lequel il avait lui-même pris la mer avec Corrine, à deux ou trois reprises.

	Alors lui revinrent à la mémoire, pêle-mêle, les rendez-vous annulés par Corrine, ses appels en provenance de Dieu sait où, son appétit sexuel dénué de réelle affection, l’intérêt et la compréhension qu’elle manifestait pour son métier au point de lui poser de fréquentes questions sur ses enquêtes…

	— C’est bien un bateau, dit-il enfin.

	Ce qu’il venait de comprendre lui déchirait le cœur. Comment ai-je pu être si aveugle ?

	— C’est le Merry Anne, reprit-il. Il a été baptisé du même prénom que la mère de Corrine O’Donnell, par le père de Corrine.

	— Corrine ? répéta Riva. Mais c’est…

	— Ma petite amie… Oui…

	Hayes sentit le goût amer et bilieux de la trahison lui monter à la gorge.

	— En fait, j’allais dire : c’est une policière…

	— Ce qui est encore pire, parce que c’est elle l’assassin que nous recherchons, Riva. Et c’est elle qui séquestre aussi Olivia Bentz dans la cale de son bateau.

	Il regarda sa collègue droit dans les yeux pendant un instant avant de décrocher son téléphone.

	— J’appelle la marina où le bateau est amarré… Je vais demander s’il est toujours à son emplacement habituel.

	— Et s’il n’y est plus ?

	Il préférait ne pas penser à cette hypothèse. Corrine était un excellent marin et pouvait s’aventurer fort loin en haute mer.

	— Alors, nous ferons appel aux garde-côtes.
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	— D’après moi, tu as le choix entre deux options, Rick…

	Montoya était au volant de sa Mustang et suivait la voiture de patrouille, gyrophare allumé, qui emmenait Jada Hollister au centre de police.

	— Soit tu annonces de but en blanc à Hayes que sa petite amie est une meurtrière en série. Soit tu l’évites et tu en parles à un autre inspecteur de la brigade, juste au cas où Hayes soit impliqué d’une manière ou d’une autre…

	Rick tapota du doigt sur le rebord de sa vitre ouverte. Il ne croyait pas à la complicité de son ancien collègue.

	— Mon instinct me dit que Hayes n’est pas au courant des agissements de Corrine. Comment pourrait-il l’être ? Pense à tout le temps qu’il a passé avec moi pour essayer de résoudre cette affaire… Il ne pouvait pas se trouver à deux endroits en même temps.

	— Fie-toi à ton instinct, alors, approuva Montoya, en hochant la tête.

	Il tourna à droite un peu trop vite, faisant crisser les pneus de la Mustang. Il ralentit avant d’accélérer de nouveau, en s’engageant sur l’autoroute.

	— Ça t’a plutôt bien réussi jusqu’à maintenant, reprit-il. Mais il faut faire vite et mettre la main sur cette Corrine. Si c’est elle qui séquestre Olivia, il faut savoir où.

	Rick avait le plus grand mal à penser à autre chose qu’à la photo de sa femme, fixant l’objectif derrière des barreaux. Tout ce qui était arrivé l’était à cause de lui. A cause de sa fichue obsession.

	Tiens bon, Olivia. Garde le moral. Je serai bientôt là.

	— Ce qui me rend fou, poursuivit Montoya, en fixant la chaussée devant lui, c’est de penser que c’est une policière qui a tout manigancé et qui a commis des meurtres. Quelqu’un du métier… Ça va salement ternir la réputation du LAPD.

	Pour Rick, c’était pire encore. Il avait été attiré par cette femme. Il avait fait l’amour avec elle ! Corrine… L’instigatrice de cette sanglante affaire… Elle avait enlevé Olivia et avait sans doute l’intention de la tuer à son tour, si ce n’était déjà fait.

	Montoya et lui avaient la ferme intention de suivre la voiture de patrouille jusqu’au Parker Center, puis d’alerter leurs collègues californiens et de rameuter tous les flics disponibles pour les aider à retrouver Corrine O’Donnell.

	— On l’aura, dit Montoya d’un ton grave. On va retrouver Olivia et faire plonger O’Donnell.

	Sans hésiter.

	Sans lui trouver des excuses.

	Sans la moindre indulgence, si elle tentait de jouer la carte « Je suis flic comme toi » ou celle de l’apitoiement.

	Quant à Hayes, s’il s’avérait son complice, pas de pitié, non plus : il plongerait avec elle.

	Le téléphone portable de Rick se mit à sonner. Il jeta un coup d’œil à l’écran pour connaître l’identité de son correspondant et le nom de Jonas Hayes s’afficha.

	— C’est Hayes, dit-il à Montoya.

	Il se prépara mentalement aux mensonges, au cas où Hayes soit impliqué en quoi que ce soit dans les agissements de sa maîtresse.

	Il vit le visage de Montoya se durcir, ses mains se crisper sur le volant.

	Il se racla la gorge et répondit, comme il le faisait d’ordinaire :

	— Bentz à l’appareil…

	— Je sais où est Olivia…, lui annonça Hayes d’une voix rauque et contenue, comme s’il luttait en son for intérieur contre une fureur terrible et dévorante.

	— Où ?

	Rick était sur ses gardes. Il échangea un regard méfiant avec Montoya.

	— Elle est séquestrée à bord d’un bateau. C’est ce que le labo a réussi à déterminer… Et je l’ai reconnu, ce bateau… Grâce à certains objets accrochés au mur à l’arrière-plan de la photo.

	— De quel bateau s’agit-il ?

	— Le Merry Anne… Il appartenait au père de Corrine. Elle en a hérité.

	— Corrine O’Donnell ? demanda Rick prudemment, alors qu’il savait déjà la vérité.

	Mais il lui fallait l’entendre de la bouche de Hayes, ainsi que toutes les précieuses explications que celui-ci était en train de lui fournir.

	— Corrine O’Donnell séquestre Olivia à bord d’un bateau ? demanda-t-il encore, comme s’il n’en croyait passes oreilles.

	— Putain, Bentz, je n’arrive pas y croire non plus ! Elle m’a bien roulé, la garce… Quoi qu’il en soit, je suis en route pour le port d’attache du Merry Anne, mais j’ai bien peur que Corrine n’ait pris un peu d’avance sur nous. Selon les vigiles qui surveillent les quais du secteur de Marina del Rey et selon la police portuaire, le Merry Anne n’est plus amarré à son emplacement habituel.

	— Où se trouve ce port ?

	Hayes lui fournit les coordonnées d’une marina que Rick répéta à haute voix pour que Montoya l’entende. Puis il les saisit sur le clavier du GPS.

	— Jonas… Tu es sûr que c’est Corrine ?

	— Oui, c’est bien cette salope qui a tout manigancé. Je crois… Et merde… Je crois qu’elle m’a soutiré des informations, Bentz… Tu sais ce que c’est… Entre collègues, de flic à flic, on se fait des confidences… Jamais je n’aurais pensé que…

	La voix jusqu’alors posée de Hayes se brisa et il ajouta :

	— Elle a tué des femmes, des femmes qu’elle considérait comme ses amies…

	Rick sentit les muscles de sa mâchoire se raidir.

	— Ça en a tout l’air, dit-il.

	— Merde, fit Hayes.

	Il resta silencieux un instant, comme s’il cherchait à recouvrer son sang-froid, avant de reprendre :

	— J’ai appelé les garde-côtes. Ils sont en train de la rechercher en mer. Mais c’est une excellente navigatrice. Elle est peut-être déjà à proximité des côtes mexicaines à l’heure qu’il est.

	— Et Olivia est peut-être déjà morte…

	— Oui… Bon Dieu, Bentz, je… Je ne sais vraiment pas quoi te dire…

	— On se retrouve à la marina.

	— Je n’en suis plus loin. Et j’ai déjà appelé des renforts… Il devrait y avoir une vedette de la police portuaire qui m’attend, prête à partir dès que les garde-côtes auront localisé le Merry Anne.

	Rick n’avait pas encore raccroché que Montoya était déjà en train de foncer vers l’ouest. Il suivait l’itinéraire que lui dictait le GPS – vers le Pacifique.

	Vers Olivia.

	*

	* *

	Le bateau était en train de ralentir.

	Le cœur d’Olivia bondit dans sa poitrine. Le moment fatal était venu.

	Oh, Rick… Rick…

	Le moteur coupé, le yacht perdait rapidement de la vitesse. Pendant quelques instants, le silence le plus profond régna dans la cale, bercée par une houle presque imperceptible. Puis elle entendit les craquements de la coque qui tanguait lentement.

	Où pouvait donc se trouver le bateau ?

	En haute mer ?

	A quelle distance de tout rivage ?

	Elle tendit l’oreille. Personne ne savait où elle se trouvait. Personne ne la retrouverait jamais.

	Dans cette prison sinistre et grinçante, Olivia se sentit plus seule que jamais.

	Ses crampes au bas-ventre s’étaient apaisées, même si la douleur revenait de temps en temps. Elle se força à se redresser sur le sol de sa cage et se prépara mentalement au combat final.

	Quelle qu’en soit l’issue.

	Ne te résigne pas ! Défends-toi !

	Refoulant ses larmes, elle rassembla ses forces. Elle tenta de ne pas penser au fait qu’elle saignait encore. Un saignement lent, léger, mais enfin elle saignait. Elle était en train de faire une fausse couche. Elle était en train de perdre l’enfant qu’elle avait si passionnément désiré.

	Elle entendit le bruit métallique d’une chaîne qu’on déroulait.

	Mon Dieu ! Elle jette l’ancre !

	Malgré sa volonté de rester calme, elle sentit son cœur s’emballer, la panique lui mordre de nouveau les entrailles.

	Le bateau était donc arrivé au large des côtes californiennes, à l’endroit où sa ravisseuse avait prévu de la mettre à mort. Une mort lente et atroce.

	Réfléchis, Olivia ! Réfléchis ! Tu n’es pas encore morte !

	Elle estima que le bateau ne devait pas être très loin des côtes, puisque la tueuse avait prévu qu’il soit retrouvé, ainsi que son corps et la caméra qui aurait filmé sa noyade et son agonie.

	Cette femme était une personne méticuleuse, ses crimes étaient planifiés, minute par minute, avec un soin maniaque. Elle avait donc dû choisir cet endroit pour une raison précise. Elle avait dû imaginer sa mise à mort dans les moindres détails.

	— C’est ce qu’on verra ! songea Olivia à haute voix.

	Elle ne s’avouait pas vaincue. Elle ne mourrait pas sans se défendre becs et ongles.

	« Tant qu’il y a de la vie, il y a de l’espoir. » C’était l’un des dictons préférés de sa grand-mère, Grannie Gin.

	Or elle n’était pas morte.

	Pas encore.

	Il devait bien y avoir moyen de se montrer plus maligne que cette folle criminelle. Il fallait peut-être feindre l’abattement, la soumission mentale, faire semblant de reconnaître la « victoire » de l’autre, lui laisser croire que sa proie était brisée, anéantie. Alors elle deviendrait peut-être présomptueuse et serait moins sur ses gardes. Elle commettrait peut-être l’erreur qui fournirait à Olivia l’occasion d’échapper à la mort.

	Parce que tu crois vraiment qu’une femme aussi diabolique et machiavélique, une maniaque qui a tout préparé avec tant de soin et qui a vécu pendant douze ans en rêvant à ce moment, va faire une boulette ?

	Impossible… Il faut que tu fasses quelque chose. Toi, Olivia… Ne compte pas sur une erreur de l’adversaire.

	C’était au niveau psychologique qu’elle devait prendre le dessus sur la folle.

	Et vite. Le temps filait. Dans quelques instants, le bateau allait se mettre à sombrer, conformément au plan de la tueuse. Olivia ne pouvait pas imaginer de trépas plus atroce. Elle se voyait déjà en train de lutter contre la montée de l’eau glacée, faisant du surplace dans sa cage submergée, se sachant irrémédiablement piégée et suffoquant, tandis que ses poumons se remplissaient d’eau de mer.

	Son cœur battait à se rompre et sa peau était baignée d’une sueur froide et poisseuse.

	Arrête ! Calme-toi ! Pas de panique ! C’est justement comme ça qu’elle veut que tu réagisses. Inspire profondément, compte jusqu’à dix et réfléchis.

	Elle l’entendait s’affairer sur le pont. Il ne lui restait plus beaucoup de temps !

	Elle inspira en tremblant pour refouler la terreur qui la tétanisait… Elle savait que sa geôlière voulait qu’elle paraisse brisée sous l’œil de la caméra, afin que Rick puisse être témoin de son effroi face à la mort, de son atroce agonie. L’objectif de cette femme consistait à hanter Rick jusqu’à la fin de ses jours… D’abord en ressuscitant Jennifer, ensuite en lui infligeant à elle une mort lente et douloureuse.

	C’était le but du jeu.

	Avec elle, tout était affaire de contrôle.

	Et de terreur.

	Pour contrecarrer ses projets, Olivia devait donc absolument l’empêcher de réaliser son fantasme suprême. L’empêcher de porter ce coup de grâce à Rick.

	La solution était simple : il fallait empêcher la caméra de filmer.

	Mais comment ?

	Si au moins elle avait pu atteindre l’une des rames pour faire tomber l’appareil et s’en servir ensuite contre la femme… Mais c’était impossible. Elle avait essayé à maintes reprises de les toucher au travers des barreaux, mais elles étaient hors de portée. De même que le harpon. Et le trépied de la caméra était lui aussi placé trop loin d’elle pour être accessible.

	Il fallait trouver autre chose.

	Elle ne disposait que de trois objets : une carafe, un seau et un album photo.

	Elle commença par projeter le contenu de la carafe sur la caméra.

	L’eau se répandit un peu partout, lui trempant les mains et les poignets. Mais la lumière rouge de la caméra étanche continua à clignoter, imperturbable.

	— Super !

	Elle poussa ensuite le seau en plastique jusqu’aux barreaux, mais elle ne parvint pas à en comprimer les bords suffisamment pour le faire passer entre.

	Elle avait espéré pouvoir s’en servir pour le propulser contre le trépied et faire tomber la caméra.

	Mais le diamètre du seau était trop large.

	— Et merde…

	Toujours déterminée, elle examina les lieux une dernière fois et son regard tomba sur l’album photo. Relié en cuir et bourré de photos et de coupures de presse protégées par des feuilles de plastique transparent, il était trop épais pour passer entre les barreaux.

	Mais ça ne voulait pas dire qu’elle ne pouvait pas en déchirer les pages pour s’en servir. Le cœur battant, l’esprit entièrement fixé sur son nouveau plan, Olivia tendit la main pour s’emparer de l’album. Ses doigts frôlèrent les pages, sans les atteindre véritablement. Elle se colla le plus possible contre les barreaux pour accroître son allonge, s’étira au maximum. Elle finit par toucher le cuir de la reliure du bout de l’index. Elle appuya de toutes ses forces dessus, tenta de le tirer vers elle, mais son doigt, rendu moite par l’effort, glissait. Elle ressentit au même moment un nouvel accès de douleur au bas-ventre.

	Non…

	Elle ne se découragea pas pour autant et se remit à l’ouvrage, tendant une nouvelle fois la main le plus possible hors de la cage, effleurant le cuir, le touchant du bout de l’index… sans le déplacer d’un millimètre… Elle était en nage. Tandis qu’elle s’épuisait ainsi, elle entendit un bruit de pas sur le pont, juste au-dessus de sa tête. Sa ravisseuse était en train de déplacer des objets. Elle se préparait à quitter le navire et à les laisser se noyer, elle et son bébé.

	Cela ne sera pas !

	Elle ne devait pas penser à autre chose qu’à son évasion. De même, elle devait ignorer les crampes abdominales et la douleur qui lui tordait le bas-ventre, comme pour lui rappeler qu’une vie fragile y germait et qu’il fallait la ménager.

	Elle finit par rapprocher l’album des barreaux. Se servant de ses deux mains, elle entreprit d’arracher les pages de la reliure une à une.

	Son plan, conçu dans l’urgence, devait marcher.

	Il le fallait.

	Pour elle.

	Pour Rick.

	Pour leur enfant.

	 

	Montoya freina brusquement et la Mustang ralentit en vibrant à l’entrée de la marina. Avant même qu’elle se soit immobilisée, Rick bondit hors de la voiture et se mit à courir, malgré sa jambe qui le lançait, comme pour lui reprocher tout ce qu’il lui avait fait subir au cours des derniers jours.

	Il se moquait bien de la douleur. Il traversa la chaussée, courut le long du trottoir en planches et sauta à bord de la vedette des garde-côtes, suivi de Montoya. Quelques instants plus tard, le capitaine manœuvra sa vedette hors du port de plaisance et prit la direction du grand large, à une allure que Rick trouvait beaucoup trop faible.

	Grouillez, nom de Dieu ! Grouillez !

	Les yeux rivés sur la vaste étendue du Pacifique, il tentait de refouler ses peurs. Comment allaient-ils retrouver Olivia dans une telle immensité ? Est-ce qu’il était seulement encore temps…

	Dès qu’ils se furent éloignés de la côte, le capitaine mit les gaz. Les moteurs grondèrent et le bateau prit très rapidement de la vitesse.

	Derrière eux, les lumières de la côte, brillantes et festives, se reflétaient à la surface de la mer. Rick ressentit une sorte de soulagement en les voyant s’estomper rapidement, tandis que le bateau faisait route vers le large.

	Il sentait l’air iodé lui emplir les bronches et les embruns lui cingler le visage, tandis que la vedette fendait les flots, tandis que lui-même fouillait des yeux les ténèbres, en priant silencieusement pour qu’ils n’arrivent pas trop tard… Pour qu’Olivia soit encore vivante. Saine et sauve…

	Montoya et Hayes étaient engagés dans une conversation que le vacarme du moteur couvrait à moitié.

	Apparemment, ils étaient en train d’élaborer une tactique.

	Mais Rick ne pouvait penser qu’à Olivia et à ce qu’elle était en train d’endurer. Il se sentait faible et impuissant. Et il enrageait. Toute son expérience de policier ne lui était d’aucune utilité.

	Il agrippa fermement la rambarde.

	Tiens bon, songeait-il. Tiens bon, Livvie.

	*

	* *

	Olivia sursautait à chaque son qui provenait du pont – un bruit de pas, le grincement d’une chaise sur les planches, le cliquetis d’une chaîne.

	Concentre-toi, Olivia, se dit-elle. Concentre-toi.

	Mais la situation avait changé… Le moteur s’était remis à ronfler…

	Et tout à coup, elle vit de l’eau suinter sur le sol, puis monter suffisamment pour tremper légèrement les pages de l’album.

	Non, pas ça…

	Prise de frénésie, elle pivota sur elle-même pour scruter les planches de la cale une à une. Elle ne vit aucun trou percer la coque, aucune faille s’ouvrir dans les soudures. Elle ne pouvait rien faire pour empêcher l’immersion du bateau.

	La folle avait mis ses menaces de sabordage à exécution. Olivia n’avait plus qu’à espérer que son plan suffise à contrecarrer ses desseins meurtriers. Il fallait seulement qu’elle tienne le coup.

	Les dents serrées, elle arracha les dernières pages de l’album et les introduisit une à une dans la cage, ainsi que la reliure en cuir. Elle ôta la feuille de protection de chacune des pages en carton. Puis elle malaxa des photos ensanglantées de Rick ou de sa famille et confectionna un petit bâton en roulant l’une des pages en carton trempé. Elle passa la main entre deux barreaux en brandissant cet outil et se mit à frapper la caméra. Il lui fallut plusieurs tentatives pour l’atteindre.

	Elle frappa… frappa…

	Mais la caméra ne bougea pas d’un centimètre.

	Nouvelle tentative.

	Toujours rien.

	La caméra était restée en place, résistant à ses assauts. La lumière rouge qui clignotait semblait la narguer, tandis que l’objectif enregistrait ses vains efforts.

	— Saloperie ! cria-t-elle, en assénant un nouveau coup à l’appareil.

	Mais la caméra restait parfaitement sable.

	— Merde !

	La quantité d’eau dans la cale s’était accrue entre-temps, lui baignant les pieds et lui glaçant les orteils.

	Combien de temps un bateau de cette taille pouvait-il mettre à couler ?

	Une heure ?

	Deux ?

	Moins ?

	Elle inspira profondément.

	Se concentra.

	Donna un nouveau coup à la caméra.

	Cette fois elle y avait mis toutes ses forces et pourtant, la caméra avait à peine branlé. Elle se dit qu’elle s’y prenait peut-être mal… Elle examina le trépied et réfléchit un instant.

	Allez, Olivia, tu peux faire mieux que ça. Dépêche-toi ! Le temps joue contre toi.

	Les pieds étaient fixés au sol, certes, mais ils étaient télescopiques et Olivia se dit que les jointures constituaient peut-être leurs points faibles.

	Il n’y avait qu’un seul moyen de s’en assurer.

	Elle confectionna une nouvelle baguette plus épaisse avec les pages de l’album et frappa le pied le plus proche. Elle réussit à l’ébranler et à le faire vaciller, tandis que l’eau montait au même rythme que sa panique.

	Elle prit la reliure en cuir, la considéra un instant. Elle était plus solide et plus lourde que les pages en carton. Sous le cuir bordeaux il y avait une plaque de plastique, de bois ou de métal qui rendait la couverture rigide.

	Qu’importait le matériau pourvu qu’il fût résistant !

	Elle se mit à l’ouvrage, ne s’arrêtant qu’une fois pour tendre l’oreille et essayer de déterminer où se trouvait sa ravisseuse. Mais elle n’entendit rien d’autre que le grondement du bateau qui commençait de basculer dans la mer, le bruit terrifiant de l’eau qui montait et atteignait à présent ses mollets.

	Lutte, Olivia ! Tu vas y arriver !

	Elle rassembla son énergie et, les doigts crispés sur son arme, frappa de toutes ses forces le trépied.

	Boum ! Boum ! Boum !

	Soudain, tous les bruits qu’elle percevait au-dessus d’elle s’arrêtèrent net.

	Plus de bruits de pas, ni de métal frottant le métal. Juste le sinistre bruit de cascade que faisait l’eau en se déversant dans la cale.

	Olivia claquait des dents, ses doigts étaient engourdis par le froid humide et elle était en proie à une peur infinie.

	Mon Dieu, donnez-moi assez de force. Je vous en supplie.

	Puis elle entendit de nouveau des bruits de pas. Rapides et furieux.

	Elle se figea, brandissant la couverture de l’album convertie en arme, s’apprêtant à livrer un assaut final contre le trépied. L’eau lui frôlait les genoux, à présent. Son pouls était si rapide qu’elle s’entendait à peine penser, Mais ses sens étaient en éveil. D’autres bruits de pas. Son regard se porta sur l’escalier : elle entendit la porte de la cale s’ouvrir en haut des marches.

	— Qu’est-ce qui se passe ici ? C’est quoi, ce boucan ? Qu’est-ce que tu fous ?

	La femme descendait les marches à présent.

	Non ! Pas encore…

	Elle n’était pas prête à l’affronter.

	Elle frappa une nouvelle fois le trépied tandis que l’autre parvenait au bas de l’escalier. Elle portait une combinaison de plongée. Elle bondit sur le sol inondé de la cale en éclaboussant les murs.

	La caméra chancela.

	Olivia asséna un dernier coup au trépied.

	Les pieds cédèrent et la caméra bascula dans l’eau.

	— Noooon ! cria la femme, le visage déformé par la panique. Arrête !

	Elle pataugeait dans l’eau maintenant, tentant de récupérer la caméra qui coulait.

	Olivia tomba à genoux, tendant les mains hors de la cage, essayant elle aussi de s’emparer de l’appareil. Elle retint son souffle, agita les doigts avec frénésie. Elle finit par frôler l’un des côtés de la caméra. Mais celle-ci lui échappa, emportée par le remous. Elle fit une nouvelle tentative, en battant des mains dans l’eau pour la ramener vers les barreaux.

	— Arrête ! hurla l’autre.

	Les doigts d’Olivia se serrèrent autour de la caméra et elle la ramena à elle avec une joie sauvage.

	Sa ravisseuse se jeta sur les barreaux.

	Crachant de l’eau salée, Olivia parvint à faire glisser la caméra entre deux barreaux et à l’introduire dans la cage.

	Elle était frigorifiée et toussait, suffoquée par l’eau de mer. Mais elle s’en moquait. Elle tourna l’objectif vers la femme qui l’avait enlevée, et qui la dévisageait à présent d’un œil haineux, debout dans l’eau montante qui lui arrivait aux genoux.

	— Rends-moi ça !

	Olivia constata que la lumière rouge brillait toujours. Elle pointa l’objectif sur son adversaire.

	— Tu m’entends ? Rends-moi ça tout de suite, salope !

	— Venez la chercher…

	Même si la folle sortait un pistolet ou un Taser, Olivia ne voulait pas renoncer à sa prise de guerre.

	— Rends-moi ma caméra…

	Son regard tomba sur ses chères photos, qui flottaient à la surface de l’eau.

	— Tu as déchiré mon album !

	Les yeux écarquillés par l’horreur, elle s’écria :

	— Non ! J’y crois pas !

	Au fur et à mesure que les photos approchaient des barreaux, elle tendait les mains pour les récupérer.

	— Non ! Ça ne devait pas se passer comme ça !

	Elle ramassa les photos une par une et en fit un tas qu’elle brandit au-dessus de sa tête pour l’égoutter.

	— Ce n’est pas possible… Tu n’avais pas le droit…

	Elle repéra d’autres photos encore dans la cage, hors d’atteinte, flottant à la surface de l’eau pêle-mêle avec les feuilles en plastique tachées de sang.

	Elle avait sorti la clé de la cage et semblait s’apprêter à l’ouvrir, déterminée à récupérer ses photos.

	Olivia se contentait de la filmer.

	— Regarde ce que tu as fait ! Tu as tout fait foirer ! Tu es en train de tout gâcher !

	Sa frustration et son délire paranoïaque étaient à leur comble. Elle se rendit compte soudain qu’elle était filmée.

	— Rends-moi ça !

	Mais Olivia n’était pas d’humeur à obtempérer. Sans cesser de cadrer sa ravisseuse, elle lui lança :

	— Vous la voulez, sale garce ? Eh bien, venez la chercher !

	 

	— Voilà le bateau ! cria le capitaine.

	Rick entendit sa voix malgré la plainte du vent marin et le ronflement du moteur. La vedette filait bon train sur les eaux sombres, laissant un sillage d’écume blanche derrière elle.

	— Il est en train de gîter ! ajouta aussitôt le capitaine.

	Rick plissa les yeux et aperçut le Merry Anne, éclairé par le puissant projecteur dont était équipée la vedette.

	Son cœur se serra en constatant que le capitaine ne s’était pas trompé : l’embarcation était couchée sur le flanc et sombrait à vue d’œil dans l’océan.

	— Non, murmura-t-il, incrédule. Oh ! mon Dieu, non ! 

	Contre l’avis général, il avait revêtu une combinaison de plongée, bien décidé à monter lui-même à bord du Merry Anne. Mais à présent, le capitaine était en train de ralentir.

	— Rapprochez-vous ! lui cria Rick. Je vais y aller !

	— Non. Il vaut mieux laisser les garde-côtes intervenir. 

	Des sauveteurs tentaient déjà de monter à bord du bateau sabordé.

	— Attendez ici, lui ordonna le capitaine.

	Pas question.

	— Rapprochez-vous, insista Rick.

	Il pensait que Montoya aussi allait tenter de le dissuader. Mais son partenaire se tourna vers Hayes et le capitaine.

	— Faites ce qu’il vous demande, dit-il.

	La vedette passa devant le bateau qui coulait.

	— Laisse ça aux professionnels, Bentz, dit à son tour Hayes.

	Ils étaient à moins de dix mètres du Merry Anne.

	— Tu ne ferais que les gêner.

	— Je suis un professionnel, lui rappela Rick, en enjambant la rambarde. Et il s’agit de ma femme…

	Du coin de l’œil, il vit Hayes s’approcher sur lui, prêt à l’empêcher de sauter. Mais Montoya le retint par le bras.

	— Laissez-le y aller…

	Rick ne quittait pas des yeux le bateau dont la vedette se rapprochait. Il n’était plus qu’à quatre mètres… Trois mètres… A deux mètres, il sauta.

	*

	* *

	A fond de cale, la folle continuait à rassembler ses photos une par une.

	— Non, non… Non ! gémissait-elle, comme si elle avait oublié sa prisonnière. Tout mon travail, anéanti ! Des années d’efforts… Oh, mon Dieu, ce n’est pas possible… C’est un vrai cauchemar… Mes photos !

	Elle semblait sur le point d’éclater en larmes. Elle avait de l’eau jusqu’à la taille à présent et Olivia, qui avait mal au ventre et mourait de froid, continuait de filmer sa crise de paranoïa. Les feuilles en plastique et les photos trempées aux coins recourbés flottaient, éparses. Olivia était adossée aux barreaux du fond de sa cage, car le bateau avait pris une inclinaison effrayante. Dans quelques minutes, ce serait fini… Il lui fallait mettre la main sur les clés !

	Elle crut entendre un bruit sourd. La coque du bateau était-elle en train de se fendre ?

	La femme l’entendit, elle aussi, et sembla revenir brusquement à la réalité. Elle se souvint qu’elle était filmée et cria :

	— Rends-moi ma caméra !

	— Je vous ai déjà dit de venir la chercher.

	Olivia ne bronchait pas, toujours appuyée contre les barreaux d’acier, pointant la caméra sur le visage de son adversaire. L’eau tourbillonnait à présent au-dessus de sa taille, ralentissant ses mouvements.

	— Merde ! jura la tueuse.

	Elle tenait les photos d’une main et maniait fébrilement un porte-clés de l’autre.

	— Qui êtes-vous ? Vous souhaitez peut-être vous présenter à nos spectateurs, pour faire honneur à vos mérites. Vous ne vous appelleriez pas… Dawn ? demanda Olivia, en se souvenant que Rick avait eu une liaison avec une collègue portant ce prénom.

	— Arrête tes conneries !

	— Ou bien, vous êtes peut-être Bonita Unsel…

	— Cette pétasse ? Tu délires ! cracha la femme d’une voix dégoûtée. Bentz a dû te parler de moi… Forcément…

	— Je ne crois pas, non.

	Un autre bruit sourd retentit dans la cale. Le bateau n’en avait plus pour très longtemps à résister à l’assaut des vagues.

	— Ça, ça m’étonnerait. Je m’appelle Corrine. Ça ne te dit rien ?

	Olivia secoua la tête. Cette femme était donc Corrine O’Donnell ? Elle avait déjà entendu Rick en parler, en effet. Mais elle se garda bien de le dire : elle ne voulait pas lui donner ce plaisir.

	Un grondement sinistre se fit entendre.

	— Oui, c’est moi, Corrine ! Je travaillais avec lui. Je suis sortie avec lui. On a couché ensemble et… Il m’aimait. On a eu deux liaisons, on était à deux doigts de vivre ensemble, mais il m’a quittée. Et les deux fois, pour Jennifer…

	Sa voix se perdit dans un murmure.

	— Ils finissent toujours par nous quitter, tu sais, reprit-elle. Tous, sauf Bentz… Enfin, c’est ce que j’ai cru. J’ai eu la naïveté de lui faire confiance et il m’a abandonnée…

	Elle frémit, et leva les yeux vers Olivia.

	— J’aurais dû utiliser le Taser… On n’en serait pas là…, regretta-t-elle.

	Elle laissa échapper une sorte de couinement et essaya d’ouvrir la porte de la cage d’une main tremblante et malhabile.

	— Mais je voulais que tu sois consciente face à la mort. Je voulais que Bentz voie ton effroi, je voulais qu’il te voie exhaler ton dernier souffle… Et maintenant…

	Le porte-clés lui échappa des mains et tomba dans l’eau. Poussé par le remous, il atterrit sur le sol, à l’intérieur de la cage.

	Prise de panique, Corrine passa une main fébrile entre deux barreaux pour le récupérer.

	Mais Olivia la repoussa aussi violemment qu’elle le put. Si elle parvenait à s’emparer des clés et à ouvrir la porte, elle avait une petite chance d’arriver jusqu’à l’escalier.

	Le bateau émit une longue plainte sinistre et les lumières se mirent à vaciller.

	C’est maintenant ou jamais !

	Elle repéra le trousseau, avala une grande bouffée d’air et s’immergea dans l’eau montante. Ses cheveux et ses vêtements flottaient autour d’elle. Sur le sol de la cage, les clés brillaient, tentatrices. Elle allongea le bras vers le trousseau.

	C’est alors qu’elle vit, horrifiée, la main de l’autre se tortiller entre les barreaux et accrocher de l’index le porte-clés !

	Non !

	Elle refit surface en même temps que Corrine, passa à son tour les bras entre les barreaux et lui agrippa les cheveux pour lui maintenir la tête sous l’eau.

	Corrine se débattit, remua la tête en tous sens pour tenter d’échapper à sa poigne.

	Mais Olivia ne lâcha pas prise. Si elle était condamnée à se noyer, alors cette femme se noierait avec elle ! Elles combattirent ainsi dans l’eau en s’éclaboussant, en se contorsionnant, en y mettant toute leur énergie.

	Olivia crut que ses poumons allaient exploser.

	Puis elle crut entendre un nouveau bruit provenant de l’extérieur.

	Mais cette fois, ce n’était pas le bateau. Non, c’était autre chose.

	Des cris ?

	Des bruits de pas ?

	Y avait-il quelqu’un d’autre à bord ?

	Oh, mon Dieu, je vous en prie, faites que ce soit vrai !

	La lumière vacilla une nouvelle fois.

	Elle sortit la tête de l’eau et inspira profondément, avalant au passage un peu d’eau de mer.

	Toussant et crachotant, mais s’accrochant plus que jamais à la vie, elle tira la tête de Corrine plus près des barreaux et lui frappa violemment le sommet du crâne avec la caméra.

	Il se produisit un craquement affreux.

	L’eau se teinta de sang.

	Des cris lui parvenaient maintenant distinctement du pont.

	— Au secours ! hurla-t-elle. A l’aide ! Par ici ! Je suis en bas !

	Dans un sursaut d’énergie, Corrine la saisit au cou et l’attira vers le sol. Olivia but la tasse et toutes deux s’enfonçaient ensemble sous l’eau.

	Non, non, non !

	Olivia se débattit.

	Les doigts de Corrine se resserrèrent autour de son cou. Leurs regards se croisèrent un instant. Corrine souriait sous l’eau et ses cheveux noirs semblaient coiffés d’un panache rouge… Ses yeux brillaient de haine et de folie.

	Je te tiens, semblait-elle dire. Toi et ton bébé, vous allez mourir. Là, tout de suite !

	Les poumons d’Olivia étaient en feu.

	Le monde semblait basculer autour d’elle. Elle tenta vainement de tirer sur les doigts crispés autour de sa gorge en une étreinte mortelle.

	Elle était à bout. Elle suffoquait. Il lui fallait de l’air !

	Mollement, elle asséna un nouveau coup avec la caméra, toucha Corrine au front.

	C’est alors que s’éteignit la lumière.

	Olivia crut entendre des bruits de pas…

	Des cris hystériques ou le chant des anges célestes ?

	Dans l’obscurité, elle sentit la caméra lui glisser des mains tandis que Corrine continuait à l’étrangler.

	Elle se sentit dériver dans l’obscurité glaciale.

	Son ventre lui faisait mal et elle songea au bébé. A Rick. Je t’aime, pensa-t-elle… Elle aperçut une lumière, un halo blanc et rond comme au bout d’un tunnel.

	On est en train de mourir, se dit-elle, en remontant à la surface. Mon bébé et moi… On est en train de mourir.

	 

	La lumière s’éteignit au moment même où Rick et deux sauveteurs pénétraient dans la cale. Il vit les deux femmes en train de se battre de part et d’autre des barreaux. Olivia était piégée à l’intérieur de l’horrible cage et Corrine était en train de l’étrangler de l’extérieur. Le sang rougissait l’eau salée autour des deux femmes.

	— Non ! cria-t-il.

	Sa voix résonna dans la cale obscure tandis qu’il descendait les marches quatre à quatre.

	— Attendez ! cria l’un des plongeurs en allumant une lampe torche, dont la lumière crue donna à la cale un aspect étrange et macabre.

	Mais Rick ne l’écouta pas. Il bondit et plongea la tête la première dans l’eau, se guidant grâce au faisceau de la lampe torche. Il était vaguement conscient de la présence des sauveteurs qui le suivaient de près, bardés de gilets de sauvetage, de lampes torches et de pinces à levier.

	Corrine leva la tête vers lui. Il vit que son front était profondément entaillé et qu’elle perdait du sang.

	— Bentz, dit-elle, en lui adressant un sourire atroce. Espèce de salaud ! Tout ça, c’est ta faute… Ta femme va mourir, et ton bébé avec…

	Il la tira d’un coup sec vers lui et la projeta rudement dans les bras de l’un des sauveteurs en criant :

	— Arrêtez-la !

	— Non ! hurla Corrine en crachant du sang et de la bave. Vous ne pouvez pas faire ça !

	Rick tendit les bras vers Olivia, blême et inanimée. Il passa les bras entre les barreaux, lui agrippa le cou et le redressa doucement.

	— Livvie ! cria-t-il, en lui maintenant la tête hors de l’eau. Livvie !

	Le bateau laissa échapper un grondement sourd, semblable à la plainte d’une baleine à l’agonie.

	— Grouillons-nous ! fit l’un des sauveteurs.

	Il alluma un projecteur sous-marin de forte puissance qui illumina la cale tout entière et éclaira le corps d’Olivia flottant dans la cage. Sa chevelure blonde ondoyait à la surface de l’eau telle une auréole dorée.

	— On s’en occupe ! dit un autre sauveteur, qui venait de retrouver la clé et déverrouillait en hâte la porte.

	On emmenait déjà Corrine sur le pont, la traînant dans l’escalier, tandis que le bateau s’enfonçait dans les flots en vibrant.

	— Lâchez-la, insista l’homme. On va s’en occuper.

	— Non ! fit Rick.

	— Monsieur, je vous en prie !

	L’ordre était net, mais il l’ignora. Olivia était sa femme.

	Elle respirait à peine, mais elle était vivante. Il remonta les marches en la portant dans ses bras. Elle se mit à tousser.

	— Olivia ?

	Elle fut prise d’une nouvelle quinte de toux, rauque et profonde. Il la serra bien fort contre lui. Le bateau frémissait en émettant un sinistre bruit de ferraille éventrée.

	— Tirons-nous d’ici ! cria l’un des sauveteurs, en avançant sur le pont incliné.

	— Tiens bon ! dit Rick à Olivia.

	Il sentait que les soudures de la coque étaient en train de céder. Avec l’aide des sauveteurs, il se hâta de transborder Olivia sur la vedette des garde-côtes, juste au moment où la coque du Merry Anne éclatait de toutes parts, répandant des éclats de verre et des morceaux de bois dans l’océan.

	Un médecin examina Olivia pendant que, sur la banquette d’en face, un garde-côte emmitouflait Corrine dans des couvertures.

	Cette dernière respirait difficilement, son regard était fixe.

	Rick ne songeait qu’à Olivia et à son enfant… Corrine n’avait-elle pas dit qu’elle allait la tuer, elle et son bébé ?

	— Rick ? murmura Olivia, pendant qu’on lui ôtait ses vêtements trempés et qu’on l’enveloppait à son tour dans des couvertures.

	La lumière vive des lampes de bord de la vedette la faisait cligner des yeux. Sa main chercha celle de Rick. Elle était allongée à moins de deux mètres de la banquette où se trouvait assise Corrine, menottes aux poignets.

	— Je suis là, chérie…, dit-il, la gorge serrée par l’émotion et les yeux rougis par les larmes.

	— J’ai… J’ai perdu le bébé…

	Elle leva les yeux vers lui et déglutit avant d’ajouter :

	— J’étais enceinte. J’aurais dû te le dire.

	— Ce n’est pas grave, Livvie. Tu es saine et sauve… C’est ce qui compte.

	— Mais le bébé…

	— On en fera d’autres, lui promit-il en se penchant pour déposer sur ses lèvres un baiser.

	
Épilogue

	Olivia ouvrit les yeux lentement. La lumière, pourtant tamisée, lui parut incroyablement vive. Elle se trouvait dans un hôpital et il y avait quelqu’un dans la pièce avec elle – une silhouette spectrale, adossée à la fenêtre.

	— Tu vas t’en tirer, dit le spectre, sans émettre le moindre son. Ton bébé et toi, vous allez vous en tirer.

	— Excusez-moi, mais qui êtes-vous ? demanda-t-elle.

	Mais le spectre se contenta de sourire.

	— Olivia ? Ça va ?

	Elle cligna des yeux et la voix de Rick la ramena à la réalité.

	— Tu as vu ça ? fit-elle en se tournant vers la fenêtre, où elle ne vit plus qu’un bout de ciel rosé strié d’orange et de mauve.

	— Quoi donc ? demanda-t-il, en regardant vers la fenêtre à son tour.

	— Il y avait quelqu’un… Quelque chose…

	Mais elle capta le regard de Rick, qui paraissait se demander si elle le faisait marcher. Elle secoua la tête.

	— Je crois que je rêvais, en fait…

	— Comment te sens-tu ?

	— Je n’ai qu’une envie, m’en aller d’ici !

	Elle était à l’hôpital depuis deux jours, en observation, à la suite de l’épreuve qu’elle avait subie. Et le fœtus avait été jugé viable par les médecins, en fin de compte. Elle n’avait été victime que d’un simple trauma, une lésion interne sans conséquence.

	— Je vais voir si je peux te faire sortir, Livvie.

	— Tu seras gentil d’user de tout ton pouvoir de persuasion.

	— Tu peux compter sur moi.

	Il se pencha pour l’embrasser sur les lèvres. Ce doux baiser langoureux en promettait d’autres… Une fois qu’ils seraient de retour à La Nouvelle-Orléans.

	Elle avait hâte d’être rentrée, de faire des préparatifs pour la naissance du bébé, de mettre la plus grande distance possible entre Los Angeles et sa vie.

	— La Cité des Anges…, maugréa-t-elle d’un ton sarcastique.

	Puis elle se tourna vers la fenêtre une nouvelle fois, en s’interrogeant sur l’esprit qu’elle aurait juré avoir vu.

	Rick lui avait dit que la tentative de meurtre perpétrée par Corrine O’Donnell avait été enregistrée par la caméra numérique qu’on avait retrouvée dans la cale du Merry Anne, juste avant qu’il ne sombre entièrement dans les eaux du Pacifique. Il était hors de doute qu’elle allait passer le restant de ses jours en prison.

	Au cours des quarante-huit heures qui venaient de s’écouler, les journaux avaient abondamment parlé de cette folle criminelle. Olivia jeta un coup d’œil à l’exemplaire du Los Angeles Times qui était posé sur sa table de chevet. Elle y trouva un long article détaillé sur l’affaire.

	Corrine avait profité d’une blessure pour obtenir un emploi de bureau au Parker Center, de façon à pouvoir obtenir des informations sur les affaires en cours comme pour suivre l’évolution de la carrière de l’inspecteur Bentz au sein de la police de La Nouvelle-Orléans. On disposait à présent d’éléments suffisants pour prouver qu’elle était la meurtrière de Shana McIntyre, de Lorraine Newell, de Fortuna Esperanzo et de Sherry Petrocelli.

	« Jusqu’à son arrestation, O’Donnell a semé la mort et l’angoisse, écrivait le journaliste. Elle a couronné une série de meurtres en enlevant une habitante de La Nouvelle-Orléans, l’actuelle épouse d’un de ses anciens amants, l’inspecteur Rick Bentz. »

	Pauvre Hayes, songea Olivia. Il s’était bien fait rouler dans la farine… Il ne se remettait pas d’avoir été stupide au point de ne rien voir au jeu de Corrine. Il avait juré ses grands dieux qu’il renonçait à la compagnie des femmes jusqu’à la fin de ses jours.

	— Ça ne durera pas, avait prédit Rick.

	Montoya était déjà reparti à La Nouvelle-Orléans pour y retrouver son épouse adorée. Les policiers du LAPD revenaient à leur routine, après l’agitation qu’avait suscitée la présence de Bentz à Los Angeles. Et même si Fernando Valdez semblait avoir été le dindon de la farce plutôt qu’un complice de Corrine dans son projet de vengeance élaboré, les enquêteurs locaux s’intéressaient à son cas.

	Quant à l’affaire du Tueur de jumelles, elle était résolue, elle aussi. Grâce à Bledsoe. Deux de ses collègues féminines s’étaient portées volontaires pour servir d’appât et, après avoir passé de nombreuses heures sur des sites de rencontre Internet, Bledsoe avait monté un guet-apens et était tombé sur un suspect qui correspondait au profil du tueur : Donovan Caldwell était venu au rendez-vous. Il y avait toutes les probabilités pour que ce fût lui l’assassin. Les enquêteurs californiens estimaient que le retour de Bentz à Los Angeles avait ravivé ses pulsions de mort. Et ce nouveau double homicide lui avait permis de parader dans les médias, ce dont il raffolait.

	Corrine avait maintenu catégoriquement qu’elle était entièrement étrangère au meurtre des sœurs Springer, et les deux dossiers faisaient désormais l’objet de procédures distinctes. Les inspecteurs du LAPD avaient rapidement admis que la mort tragique des jumelles n’avait rien à voir avec les meurtres commis par leur collègue.

	Quant à Corrine, elle avait survécu, elle aussi, au naufrage du Merry Anne. Elle était hospitalisée sous garde policière. De ses déclarations décousues, les enquêteurs avaient déduit qu’elle avait voulu se venger de Bentz qui l’avait délaissée à deux reprises. Son ressentiment semblait s’être aggravé du fait que sa mère, Merry Anne, s’était tuée au volant de sa voiture en se rendant auprès d’elle pour la consoler, après la seconde séparation. Hayes avait confié à Bentz que Corrine, qui était orpheline et avait souffert au sein des familles d’accueil où on l’avait placée avant d’être adoptée par les O’Donnell, détestait être seule. Elle avait une peur phobique de vieillir, même si elle simulait à merveille l’indépendance de la femme moderne. Elle avait confié à Hayes un jour qu’elle s’était sentie totalement abandonnée après le remariage de son père, suite à la mort de sa mère adoptive.

	Ses deux ruptures avec Bentz n’avaient fait qu’accentuer cet état d’esprit.

	Elle avait fait de Jennifer et d’Olivia les cibles de sa mortelle rancune pour la seule et unique raison qu’elles avaient épousé Rick.

	Rick avait fait preuve d’une telle énergie et d’une telle efficacité au cours de cette enquête à Los Angeles que Melinda Jaskiel l’avait appelé pour lui proposer de reprendre du service dans la police de La Nouvelle-Orléans, à condition qu’il suive des séances de rééducation et que son emploi du temps soit soumis à l’accord d’un médecin.

	— Puisque vous avez décidé de vous attirer des ennuis, autant que ce soit ici, où je peux vous surveiller de plus près, lui avait-elle dit.

	Lorsque Rick revint dans la chambre d’Olivia, la jeune femme constata qu’il ne boitait presque plus.

	— Bonne nouvelle, lui annonça-t-il. Dès que le médecin t’aura examinée une dernière fois, on pourra partir d’ici. Personnellement, je pense qu’il veut surtout reluquer ton superbe corps…

	— Tu as raison, superflic !

	— J’ai appelé Kristi. Je l’ai mise au courant. Devine qui est tout excitée à l’idée d’être bientôt une grande sœur ?

	Il éclata de rire en songeant à sa fille et ajouta :

	— Kristi sera bientôt mariée. Tu vas voir qu’elle ne tardera pas à avoir un enfant, elle aussi. Et notre bébé jouera dans le même bac à sable que son propre neveu ou sa propre nièce…

	Il effleura le menton d’Olivia et demanda :

	— Tu n’y vois pas d’inconvénient ?

	— Ça va, ça va… Je vois où tu veux en venir. Toujours la même chanson : tu es trop vieux pour être père… Eh bien, c’est dommage car, que ça te plaise ou pas, tu vas avoir un enfant. Alors, prépare-toi !

	— Moi, je suis déjà prêt, affirma-t-il, en lui faisant un clin d’œil. C’est toi qui ne sais pas ce qui t’attend !

	— Eh bien, tu me montreras ce qu’il faut faire !

	Elle l’enlaça en souriant, avant d’ajouter :

	— J’ai attendu ce moment toute ma vie !
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Notes

		[←1]
	 C’est le mot-valise, construit à partir de smoke (fumée) et fog (brouillard), par lequel on désigne la brume créée par la pollution, particulièrement dense et fréquente à Los Angeles (NdT).








	[←2]
	 Nom que l’on donne par extension à la forêt marécageuse du delta du Mississippi, sillonnée d’un réseau de bayous, c’est-à-dire de cours et d’étendues d’eau boueuse navigables et sur les bords desquels vivaient autrefois les Acadiens francophones (NdT).








	[←3]
	 Situé dans le centre historique de La Nouvelle-Orléans, le French Quarter que l’on nomme en français « Vieux Carré » est un quartier touristique qui fourmille de cafés, de restaurants et de boîtes de nuit ; il a été relativement épargné lors du terrible passage de l’ouragan Katrina en 2005 (NdT)








	[←4]
	 LAPD est l’abréviation bien connue aux Etats-Unis de Los Angeles Police Department, nom du puissant (et parfois controversé) service de police qui opère dans le comté de Los Angeles, lequel englobe la majeure partie de l’immense agglomération qui s’étend autour de la municipalité de Los Angeles proprement dite (NdT).








	[←5]
	 C’est ainsi qu’en français dans le texte les Américains nomment le célèbre carnaval de La Nouvelle-Orléans, où affluent les touristes du monde entier (NdT).








	[←6]
	 Aux Etats-Unis, on peut obtenir le permis de conduire à 16 ans et le droit de vote est à 18 ans ; mais on ne peut acheter de l’alcool ou en consommer dans les bars avant d’atteindre l’âge de 21 ans révolus (NdT).








	[←7]
	 Cet acteur (1911-1988), archétype du cow-boy cinématographique, tourna dans une centaine de westerns et fut tout au long de sa vie une des grandes figures de Hollywood (NdT).








	[←8]
	 Cette actrice de westerns (1912-2001) fut la seconde épouse de Roy Rogers (NdT).








	[←9]
	 Quartier du centre de Los Angeles, dont les habitants sont en majorité d’origine nippone (NdT)








	[←10]
	 En Californie, la vitesse est limitée à 110 kilomètres à l’heure sur les autoroutes (NdT).








	[←11]
	 Aux Etats-Unis, les numéros d’immatriculation des véhicules sont renouvelés régulièrement, même quand ils ne changent pas de propriétaire et que celui-ci ne déménage pas (NdT).








	[←12]
	 L’AFIS ou Système d’identification automatique intégré des empreintes digitales est un fichier géré par le FBI et contenant à ce jour plus de 55 millions d’empreintes digitales (NdT).








	[←13]
	 En anglais, Venise se dit Venice (NdT).








	[←14]
	 Depuis 1932, l’enlèvement est aux Etats-Unis un crime fédéral et, comme tel, relève de la compétence du FBI et pas seulement des multiples services de polices locaux (NdT).








	[←15]
	 Une piñata est un récipient décoratif en papier mâché ou en argile peint, rempli de petits cadeaux ou de sucreries, que les enfants doivent briser pour en récupérer le contenu lors des fêtes traditionnelles mexicaines ou des anniversaires (NdT).
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